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DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE 


DE 


VOLTAIRE. 


AISISÉE  1791.  —  Translation  des  cendres  de  Voltaire  a 
Paris.  On  les  dépose  sur  les  ruines  de  la  Bastille.  On 

LES  porte  ensuite  EN  TRIOMPHE  AU  PanTHÉON-FranÇAIS. 

JJouzE  ans  s'étaient  écoules  depuis  la  mort  de  1791. 
Voltaire  j  ses  cendres  reposaient  obscurément 
dans  la  chapelle  d'une  modeste  abbaye,  lorsque, 
par  suite  des  doctrines  du  père  de  la  pLilosopliie, 
les  monastères  étant  venus  à  être  détruits  et  ven- 
dus, il  fallut  songer  à  rassembler  les  ossemens 
épars  de  l'oracle  des  philosophes.  En  conséquen- 
ce, sur  la  pétition  du  patriote  Palloj ,  et  la  pro- ordre  ac  transft- 
position  du  citoyen  i?e^7z<zïf/^,  combattue  par  le    ^.*J  ■"="^'= '''''• 

citoyen   Lanj ,  l'assemblée ,  dite  na tio naîe , 

décrète ,  le  8  mai  1 79 1 ,  que  «  le  corps  de  Vol- 
taire sera  transféré  de  l'abbaye  de  SccUières,  qui 
vient  d'être  vendue ,  à  l'église  paroissiale  du  vil- 
lage de  Romilly,  où  il  restera  sous  la  surveillance 
de  la  municipalité  du  lieu,  jusqu'à  ce  que  l'as- 
semblée ait  statué  sur  les  honneurs  à  rendre  à  sa 
mémoire.  » 

II.  ±8 


^ 
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» 79 '  •  Quelque  temps  après^ FasseniLle'e ,  statuant  sur 

cet  objet,  fixa  au  4  juillet  suivant  la  translation 
triompliale  des  cendres  de  Voltaire  au  Panthéon. 
Cependant,  par  des  circonstances  indépendantes 
de  la  volonté  des  disciples,  les  reliques  du  patron 
des  incrédules  n'arrivèrent  "aux  portes  de  la  capi- 
tale que  le  10  au  soir,  sous  Tescortc  du  citoyen 
Ch.  de  J^illette ,  ami  du  défunt,  et  du  citoyen 
Charron^  commissaire  du  département  de  Pa- 
ris, ayant  à  ses  côtés  le  citoyen  Past,...  ,  versant 
des  larmes  d'émotion  ,  et  qui  avait  été  rejoindre 
le  cortège  à  Créteil ,  à  la  tête  d'un  peloton  de 

^rriï^e    <)i'J     cen-  *■         _  ■  -il 

dre,  aeVoiuirt  à  gap^jçg  jj^tiouaux  dc  Cbarenton.  Le  maire  et  la 
municipalité  de  Paris  se  transportèrent  à  la  bar- 
rière dudit  Cbarenton  pour  y  recevoir  le  pré- 
cieux dépôt.  De  là ,  la  caravane,  augmentée 
d'une  multitude  de  patriotes ,  défda  le  long  du 
faubourg  Saint  -  Antoine  pour  déposer  le  sarco- 

Eit«..>ai.i^pos.=e,  pbage  sur  les  ruines    de  la  Bastille,   où  il  ne 

î^'iiaMuJ!''     parvint  que  fort  tard.  Puisque  la  caravane  est 

enfin  arrivée,  laissons  reposer  quelques  instans 

les  mânes  du  grand  bomme  dont  l'apothéose  se 

prépare.... 

(  Nous  garantissons  l'exactitude  de  la  relation 
suivante,  par  un  témoin  oculaire,  comme  si  ce 
témoin  était  nous-même.  ) 

«  Le  dimanche,  lo  juillet,  vers  les  dix  heures 
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du  suii-;,  les  restes  de  \'oltaire  furent  de'posés  sur  '"0'  ■ 
un  amas  de  décombres  provenant  de  la  démoli- 
tion de  la  Bastille  j  et  disposé  en  forme  d'autel 
payen,  par  le  citoyen  Célérier,  arcliitecte  de  la 
petite  voirie.  Des  hymnes  en  l'iioniieur  de  la  di- 
vinité du  lieu  furent  chantés  toute  la  nuit-  et 
Belle  et  Bonne  vint  mêler  ses  accens  au  chœur 
des  adorateurs  sans-culottes.  Des  placards  affi- 
chés dans  tous  les  quartiers  de  Paris  annoncèrent 
cfu'on  transporterait   les  cendres  le  lendemain , 

.^  .  .  Tll'  •      Or'\xe  de   In  tnns- 

des  les  huit  heures  du  matm    au  rantiieon,  ci-    i«ti™  '>«  '•=■■- 

^  dres      au      Pan- 

devant  l'église  de  Sainte-Geneviève.  Mais  la  ma-  *''^''" 
linée  du  lundi  s'annonça  d'une  manière  si  défa- 
vorable que  la  translation  fut  remise  au  premier 
beau  jour,  et  la  garde  renvoyée.  Cependant  le 
peuple  était  en  agitation;  il  y  avait  eu  du  mou- 
vement dans  le  faubourg  Saint- Antoine;  on  pou- 
vait redouter  que  les  restes  du  nouveau  dieu  ne 
fussent  insultés;  on  avait  été  obligé,  dans  la  nuit, 
d'appeler  du  renfort  pour  contenir  l'affluence  du 
peuple  ;  les  ouvriers  d'ailleurs  des  ateliers  de  cha- 
1  ité  disaient  hautement,  depuis  deux  jours ,  qu'on 
dépensait  beaucoup  d'argent  j30ur  une  cérémonie 
inutile,  tandis  C[u'on  les  laissait  mourir  de  faim. 
Toutes  ces  raisons  déterminèrent  l'administra- 
tion à  ne  pas  différer  davantage  la  fête  triom- 
phale. Le  département  donna  donc  l'ordre  de 
marcher  malgré  le  mauvais  temps.     ' 

38.. 
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ïrO'-  ))  Le  cortège  se  mit  en  marche  de  la  Bastille^ 

D.i)artauco.i.;c.  ^  iyq'i^  Levircs  de  l'après-midi.  La  longue  kyrielle 
des  dépuLalions  qui  composaient  ce  cortège  tien- 
drait ici  une  place  inutile,  et  offrirait  une  bigar- 
rure ridicule ,  qu'on  ne  pourrait  peindre  sans 
tremper  ses  pinceaux  dans  la  Loue,  dont  tous  les 
célébrans  étaient  couverts.  L'œil  d'ailleurs  ne 
distinguait   les  députations  que  par  l'enseigne 
qui,  précédant  chacune  d'elles ,  en  offrait  les  ti- 
tres et  la  dénomination.  Le  costume  ,  un  peu  trop 
approprié  au  temps  pluvieux ,   et  peut-être  aux 
principes  de  l'égalité,  ne  présentait  rien  que  de 
^  m'r'<je"ircu"r7- très  commun.  On  saura  donc  qu'il  j  avait  des 
écoliers  (ils  peuvent  s'en  ressouvenir  aujourd'hui 
qu'ils  sont  grands,  et  démentir  ce  récit ,  s'il  y  a  lieu), 
des  académiciens,  des  femmes,  des  forts-de-la- 
halle,  des  gens  de  justice,  des  citoyens  honnêtes 
des  différentes  sections,   des  membres  de  l'As- 
semblée nationale,   des    comédiens  de  presque 
tous  les  théâtres,  des  clubistes,  des  poètes  tragi- 
ques et  comiques,  de  la  garde  nationale  enfin,  à 
cheval  et  à  pied ,  qui  couvrait  les  flancs  du  cor- 
tège, le  coupait  de  distance  en  distance,  pour 
prolonger  ainsi  le  coup-d'œil,  et  présentait  à  elle 
.seule  un  spectacle  vraiment   imposant,  d'autant 
],lus  que  le  corps  des  vieillards  et  celui  des  enfans 
étaient  aussi  sous  les  armes. 

»  Ainsi  disposé,  le  cortège  s'avança  par  les  bou- 
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levards,  avec  très  peu  d'ordre,  sans  croii,  sans  ^'O^- 
bannière,  sans  prêtres,  sans  eau-bénite,  tel,  en 
un  mot,  qu'il  convenait  au  patron  de  la  fête.  Des 
tambours  et  de  la  musique  réveillaient  alternati- 
vement l'attention  du  peuple  immense  que  la  cu- 
riosité avait  porté  sur  son  passage. 

»  J'allais  oublier  de  dire  le  plus  essentiel,  c'est  ''vlua're"'^' 
q^.ie  la  statue  de  Voltaire ,  faite  en  cire  probable- 
ment, était  coucbée  dans  l'attitude  du  sommeil, 
et  traînée  sur  un  cbar  attelé  de  douze  cbevaux 
gris-pommelé,  quatre  de  front.  Lorsqu'elle  fut 
arrivée  en  face  de  l'Opéra  (aujourd'hui  le  théâtre  p,e„ière  suiton  -, 
de  la  Porte -Saint- Martin  )  ,  elle  fut    couron-    ûcuUntélatit». 

se, 

née  par  le  sieur  Ghéron,  et  par  M^e.  Ponteuil , 
dont  le  cœur  s'émeut  à  l'instant;  elle  ne  résisLe 
plus  ;  elle  oublie  qu'elle  parle  à  une  image  ina- 
nimée :  sa  bouche  se  colle  sur  les  lèvres  de  cire 
de  Voltaire  qui  n'est  plus!  On  exécutait,  pen- 
dant ce  temps  -  là ,  divers  morceaux  de  musique 
en  l'honneur  de  l'idole  du  iour.   Au  milieu  du  dh  matériel  jc  u 

^  cérémonie. 

cortège  était  la  statue  de  la  liberté,  portée  sur  g 

un  brancard  par  huit  femmes  vêtues  de  blanc,-  ' 

venait  ensuite  un  autre  brancard  ^  porté  par 
liuit  citoyens,  et  sur  lequel  étaient  les  œuvres 
de  \  oltaire ,  renfermées  dans  une  bibliothèque 
de  sapin;  puis  un  autre  brancard  ,  surmonté 
d'une  couronne  murale ,  posée  sur  un  coussin , 
et  qui  avait  été  faite  du  mortier  des  cachots  de 
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'^9'-  la  Bastille;  puis  un  autro  brancard  charge  de  cui- 
rasses, de  boulets  rouiUës,  trouvés  dans  les  dé- 
combres j  enfin ,  des  goujats  en  tunique  por- 
taient l'image  de  la  Bastille  en  relief  j  la  Prise 
de  la  Bastille,  par  Dussaulx;  le  portrait  de  Mi- 
rabeau,, fait  de  même  torchis  que  la  couronne 
murale  j  les  bustes,  de  même  matière,  de  Franc- 
klin ,  de  Désilles  et  de  Jean-Ja  cques  Rousseau  :  ce- 
lui-ci marquait  par  son  air  refrogné,  avec  son 
bonnet  à  la  turque ,  toute  son  indignation  de  se 
trouver  en  pareille  compagnie. 

»  Après  la  station  à  l'Opéra,  le  cortège  alla 
'place Louis xv!  droit,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  la  place  Louis  XV, 
où  il  j  eut  une  nouvelle  station.  On  ne  s'arrêta 
point  près  des  Tuileries,  mais  la  marche  y  fut 
beaucoup  plus  lente,  dans  l'intention,  comme  on 
le  pense  bien ,  d'insulter  philosophiquement  aux 
infortunés  captifs.  (  Le  Roi  et  la  Reine  venaient 
d'être  ramenés  de  Varennes!  )  On  arriva  sans 
encombre  à  la  maison  de  M.  le  marquis  de  Vil- 


'ia  m'iVso"  drivi!  Ictte  (  alors  Charles  Villette  tout  court  ).  Ici  sta- 

.le    Villette.    —      , 

Detcription.  l[^JY^  solennclle.  Devant  la  façade  de  cette  maison 
(  située  à  l'un  des  coins  de  la  rue  de  Beaune  et  du 
quai  des  Théatins),  était  un  dôme  de  verdure  , 
au-dessous  duquel  était  suspendue  une  couron- 
ne ;  un  amphithéâtre  extérieur  était  couvert  de 
femmes  et  de  jeunes  personnes  (aujourd'hui bien 
grandes),  vêtues  de  blanc,  une  guirlande  de 
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roses  blanches  sur  la  télé,    avec  une   ceinture       '^9*        . 
bleue  et  une  couronne  civique  à  la  main.  Mm<'.  / 

de  fillette ,  clans  un  costume  de  deuil,  une  guir- 
lande de  roses  blanches  et  une  ceinture  blanche 
sur  laquelle  le  char  était  peintennoir,  avant  auprès 
d'elle  sa  fdle,  avec  la  même  guirlande ,  e'tait  entre 
les  deux  fdles  de  Galas.  Sur  la  maison  était  ins- 
ci'it  en  gros  caractères  :  So?t  esprit  est  partout  et 
son  cœur  est  ici. 

»  C'est  en  cet  endroit  que  la  fête  a  commencé 
à  être  troublée.  La  couronne  suspendue  sous  le  ler.  coatre-tfm|.5, 
dômC;,  cpii'  devait  descendre  comme  par  maj^ie 
sur  la  tète  du  grand  homme,  fut  récalcitrante 
aux  ressorts  secrets  qui  devaient  la  faire  mouvoir. 
On  fut  obligé  de  la  détacher  et  de  la  faire  des- 
cendre de  force.  Mme.  de  V^illette  la  fixa  sur  la 
tète  de  Voltaire,  pendant  qu'on  chantait  des 
hymnes  de  la  façon  du  citoyen  Chénier.  Bientôt 
ses  yeux  humides  se  fixent  sur  la  figure  du  héros 
de  la  fête,  qu'elle  couvre  de  baisers.  Belle  et 
Bonne  prend  sa  fille  dans  ses  bras;  elle  la  pré- 
sente, elle  l'offre,  elle  la  consacre  en  quelque 
sorte  à  la  divinité  qui  remplit  son  âme. 

))  Le  cortège  se  dirigea  ensuite,  par  les  quais  et 
la  rue  Dauphine,  vers  le  Théâtre  de  la  Nation. 
^e//ee^jgo;z«e  (i),  dans  l'attitude   d'une  belle 

(i)  M'"c.  la   marquise  de  Yillcttc  ,   surnommée   Belle  et    ' 
Bonne  par  Yoilaire,  est   morte  a  Paris  le    i5   novembre 
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'''Q'  •       douleur,  se  mit  à  la  suite  du  char,  avec  sa  fille,  les 
'  j.'mpt^  la  su  te  deux  fillcs  dc  Calas,  et  toutes  les  dames  qui  oc- 

<Ju  cbar,    et   M.  -1»  1    •    1     '*  1  ■  • 

de  viieiie  se  cucaieut  1  ampliitlieatre  de  sa  maison.  Le  citoyen 

trouve  uial*  JT  1  •/ 

La  Harpe  s'était  rangé  parmi  ces  dames.  Le  ci- 
toyen Villette  se  joint  à  ce  groupe  intéressant; 
son  cœur ,  qui  avait  soutenu  avec  assez  de  cou- 
rage les  premières  atteintes,  se  brise  enfin;  il  fit 
quarante  pas,  mais  ses  genoux  cliancelans  ne  lui 
permirent  pas  d'aller  plus  loin.  LTn  grenadier  de 
Saint-Roclî  (  le  citoyen  Broutet  )  le  reconduit 
dans  une  maison  voisine ,  où  le  défaillant  paye  à 
la  nature  émue  le  tril^ut  de  ces  larmes  délicieu- 
ses dont  l'homme  sensible  éprouve  le  besoin. 
""'l-rV^tonr^n  ^>  Cependant  une  pluie  affreuse  vint  se  mettre 
de  la  partie,  comme  on  allait  arriver  au  Théâtre 
de  la  Nation.  On  s'y  réfugia  en  foule;  les  femmes 
s'y  séchèrent  un  peu  auprès  d'un  grand  feu  qu'on 
y  fit;  et  la  musique,  qui  se  retira  sous  le  péristyle, 
leur  servit  de  passe-temps,  jusqu'à  l'instant  où 
l'on  se  remit  en  marche.  Mais  un  autre  contre- 
temps, indépendamment  de  la  pluie,  qui  conti- 
-lemps  :  nuait  toujours,  ajouta  encore  au  désordre  de  la 

(le     Vol-  ^  .     /        . 

:  docoie  fête.   La  tête  de  la  statue  de  Voltaire,  qui  était 

brise     eu  -'      i 

sur  le  char ,  se  détacha  de  son  corps ,  et  se  brisa 


'ili'àlre      nalie- 


I;.    t^te   de    Vol- 


et   »e     br 
Bioicrau'.  sur  le 


1829.,  à  l'Age  de  soixnnlc-quatrc  ans,  et  au  moment  où  elle 
se  disposait  à  se  rendre  près  de  IM.  Rouph  de  Varicourt , 
évêque  d'Orléans,  son  frère,  atteint  d'mie  maladie  grave, 
dont  il  mounit  1c  6  décembre  suivant. 
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en  morceaux  en  tombant  ù  terre,  au  l)out  de  la        '^9** 
rue  Saint-Hyacinthe.  On  en  ramassa  une  partie, 
et  l'on  se  précipita  vers  Sainte  -  Geneviève,  où  îe 
corte's,e  arriva  à  neuf  heures  et  demie,  au  miii(  u    Arrivre   t..m,>i- 
de  l'obscurité  de  la  nuit,  non  trioniphaiement,  ;^'_^^;.if^«^ J^^'^'^- 
mais  crotté,  mouillé,  percé,  harassé.  On  y  dé- 
posa, du  grand  homme,  je  ne  sais  trop  (juoi  ,• 
car  son   cœur  est  cîiez   M.  de  Villettc,  et  son 
corps  a  dû  être  consommé  pai- la  chaux  rpie  'M. 
l'abbé  Mignot,  son  neveu,  lit  jeter  dans  son  cer- 
cueil aussilôt  cpi'il  fut  déposé  à  Tabbaye  de  Scel- 
lières,  afin  que  le  peuple  ne  put  se  porter  à  aucun 
excès  contre  les  dépouilles  d'un  homme  qu'il  re- 
gardait alors  comme  l'ennemi  de  l'autel  et  du 
trône.  ^ 

»  Au  résumé,  celte  fête  n'avait  ni  pompe,  ni  r,:,„^^  décrite. 
dignité.  Rien  de  grand, ni  dans  ce  qui  la  compo- 
sait, ni  dans  les  nombreux  spectateurs  qu'elle 
avait  attirés,  n'intéressait  l'observateur.  Les  fe- 
nêtres des  plus  beaux  hôtels  du  cjuai  des  Théa- 
tins  étaient  presque  toutes  occupées  par  les  do- 
mestiques de  la  maison  ,  ou  par  du  peuple  qui  s'y 
était  introduit.  M.  d'Orléans  cependant,  avec  sa 
suite,  a  été  vu  à  l'une  de  ces  fenêtres.  On  a  vu 

aussi  M.  de  Tall ,  l'ancien  évêque  d'Aut  . , 

à  pied  sur  le  quai  même,  saluant  de  droite  et  de 
gauche  la  foule  des  écrivains  qui  le  flagornaient 
dans  leurs  ouvrages  constitutionnels.  Le  peiqiîe 
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'79'-  applaudissait,  sans  eiiLliousiasme  cependant,  et 
même  sans  chaleur,  à  la  nouveauté  du  spectacle 
fju'on  lui  donnait,  à  la  bigarrure  des  costumes 
romains,  français,  grecs,  etc.,  cjui  décoraient 
les  princijtaux  agens  de  la  fcte,  enfui  à  la  musi- 
cpie ,  même  aux  taiuLours  :  il  n'j  a  rien  de  perdu 
dans  une  si  grande  foule.  Quelques  personnes 
raisonnaient,  d'après  les  feuilles  imprimées  ré- 
pandues à  propos,  où  l'on  disait  que  Voltaire 
était  un  grand  homme,  qu'il  avait  prédit  tout  ce 
qui  arrive  aujourd'hui.  D'autres  l'iionoraient 
comme  un  prophcLe.  Le  nombre,  au  reste,  des 
adorateurs  était  très  petit.  Les  improbateurs ,  en 
récompense ,  étaient  en  grand  nombre. 

»  Telle  a  été  cette  fête ,  qui  eût  fourni  à  Rabelais, 
censeur  de  Ronsard ,  le  Voltaire  de  son  temps  , 
un  excellent  chapitre  dans  sa  burlesque  histoire 
de  Gargantua  et  de  Pentagruel.  M.  de  Villette, 
ainsi  que  l'ancien  évéque  d'Aut..,  j  eût  trouvé 
une  place  digne  de  sa  réputation.  L'exemple  uni- 
que dans  l'histoire  du  monde  entier;,  de  funé- 
railles faites  sans  aucun  culte  religieux,  y  eût  été 
représenté  d'une  manière  piquante  pour  un  siè- 
cle philosophe,  dont  la  tolérance  va  jusqu'à  se 
passer  de  toute  religion.  » 
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DE    VOLTAIRE, 

Par  M'"<^.  de  GEiSLIS. 


WoTA.  Nous  ferons  parler  M'"^.  de  Geulis  la  première,  at- 
tendu que  le  jugement  de  cette  femme  célèbre ,  embrassant 
le  plus  de  détails,  fait  connaître  à-la-fois  et  la  personne  dr 
Voltaire ,  et  le  véritable  caractère  de  ses  écrits. 


<(  JJès  ses  premiers  pas  dans  la  vaste  el  tortueuse 
carrière  d'une  ambition  démesurée  ,  P^oltaire 
marcha  tantôt  avec  audace  ,  tantôt  avec  pusil- 
lanimité ,  au  milieu  des  applaudissemens  et  des 
sifflets,  des  succès,  des  cliutes  (un  i^rand  nom- 
bre de  comédies  ,  ses  opéras  ,  ses  odes  ,  etc.  ), 
des  louanges ,  du  mépris  (  voyez  les  Mémoires 
de  Dangeau  )  et  des  alFronts  (  témoin  son  affaire 
avec  le  chevalier  de  Rohan-Ghabot ,  etc.  )  •  ses 
écrits  impies  et  licencieux  indignaient  tous  les 
gens  de  bien,  en  même  temps  qu'ils  lui  gagnaient 
les  suffrages  d'une  classe  nombreuse  dans  tous 
les  pays  ,  celle  des  libertins  et  des  feinmcs  sans 
iftœurs  ;  et  ce  grand  nombre  de  productions  pi- 
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tojables  ,  mais  dans  plusieurs  ge tires ,  prépa- 
rait ses  prétendus  titres  à  VunwersaUté  et  je- 
tait toujours  plusieurs  germes  de  corruption 
dans  le  public.  C'est  ainsi  que  ,  sans  autre  se- 
cours que  celui  du  mauvais  génie  de  la  France, 
il  ébauchait  dès-lors  le  grand  ouvrage  qu'il  ter- 
mina dans  la  suite  avec  le  secours  d'une  associa- 
lion  digne  de  lui ,  et  formidable  par  le  nombre. 
Ainsi  s'écoulèrent  les  jours  de  sa  jeunesse  et  de 
son  âge  mûr. 

»  Il  forma  ensuite  des  liaisons  utiles  à  ses  des- 
seins ,  prodiguant ,  jusqu'au  ridicule  ,  la  flatte- 
rie aux  gens  de  lettres  qui  n'avaient  pas  assez 
de  talens  pour  exciter  sa  jalousie  ,  mais  dont 
l'audace  et  la  présomption  pouvaient  servir  mer- 
veilleusement à  ses  projets.  Il  dénigra  tous  les 
hommes  de  génie ,  se  brouilla  avec  eux  et  les  ou- 
tragea dans  ses  livres.  Crébillon,  Piron,  le  grand 
Bousseau  ,  Pon.pignan  ,  Bulïbn  ,  Gresset  ,  J.-J. 
Piousseau,  servent  de  preuve  à  cette  vérité.  Mais 
il  se  lia  intimement  avec  Helvétius  ,  Damila- 
viile,,  d'Alembert  (  qui  ,  grand  géomètre  ,  n'a 
pourtant  rien  inventé,  et  dont  les  talens  littérai- 
res ne  pouvaient  assurément  causer  d'ombrage)^ 
Diderot  ,  Saint-Lambert,  Grimm  ,  l'abbé  Mo- 
rcllet,  Thiriot  :  «  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur 
d'être  nommé.  » 

»  Il  mit  le  mensonge  en  honneur  parmi  ses 
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adeptes,  qui  écrivaient  des  libelles  et  des  ouvra- 
ges historiques  :  «  Il  faut  aux  Français,  disait-il, 
non  des  histoires,  mais  des  historiettes,  n  Et  ail- 
leurs :  «  Je  ne  saurais  trop  vous  recommander  de 
mentir,  Jion  pas  timidement ,  non  pas  pour  un 

temps  ,  mais  hardiment  et  toujours Mentez, 

mentez  j  mes  amis ,  je  vous  le  rendrai  dans  roc- 
casioîi.  ))  (Lettre  à  Tliiriot  ,  'il  octobre  17,30.) 
Pour  mieux  saper  tous  les  fondemens  des  trônes 
et  des  autels,  il  recommandait  à  ses  compagnons 
philosophes  ,  quand  la  bonne  cause  l'exigerait , 
de  flatter  sans  mesure  les  souverains  ,  leurs  maî- 
tresses, les  gens  en  place,-  et,  pour  donner  l'exem- 
ple, quelles  flatteries  n'a-t-il   pas  prodiguées  à 
Louis  XV,  qu'il  a  comparé  à  ïrajan ,  à  M"^^.  Je 
Pompadour,  et  depuis  à  M"i'^.  Dubarry,  au  ma- 
réchal de  Piicheliea  ,  qu'il  appelle  toujours  dans 
les  lettres  qu'il  lui  adresse  ,  son  héros  ,  et  qu'il 
désigne  dans  d'autres  lettres  de  la  même  date 
écrites  à  ses  confldens  ,  le  tjran  du  tripot^  ou  le 
tripotieriy  (AXaSxii  a  écrit  c^  il  faut  être  un  mons- 
tre pour  ne  pas  aimer  ceux  auxquels  nous  de- 
vons notre  éducation  ;  il  fut  élevé  aux  Jésuites  , 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  calomnier  et  de 
persécuter  ces  religieux  avec  la  plus  odieuse  per- 
sévérance. 

n  lise  plaignait  hypocritement  d'être  sans  cesse 
victime  de  l'eiivie  et  de  la  calomnie  ,  et  criait  à 
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l'injustice.  C'était,  en  effet,  une  injustice  bien 
criante  d'accuser  d.'eni>ie  l'iiistorien  qui  a  dit , 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIP,  que  La  Fontaine 
na  que  le  seul  charme  du  naturel  ;  que  la  Mé~ 
tromanie  n'est  une  bonne  pihce  en  aucun  sens  ; 
qui  dénigre  J.  -  B.  Rousseau  avec  une  cruelle 
injustice  ;  qui  dit  que  Boileau  n'est  qu'un  versi- 
ficateur (i)  j  que  Gresset  n'est  o^ un  fat  et  un 
plat  fanatique  ;  que  l'auteur  de  Didon  (  Le 
Franc  de  Pompignan  )  et  d'un  grand  nombre  de 
belles  odes ,  n'est  quun  sot;   que  le  roman  de 

(i)  Qu'on  nous  permette  de  rappeler  la  cause  de  sa  haine 
pour  Boileau,  dont  il  avait  jusqu'alors  parlé  avec  estime. 
Cette  haine  déiive  de  ce  que  l'abbé  Batteux ,  dans  son  pa- 
rallèle, publié  en  17445  àcla  Henriade  avec  le  Lutrin,  avait 
donné  la  préférence  à  ce  dernier  poëme*. 

INous  profiterons  de  l'occasion  pour  répéter  le  jugement 
autrement  raisonné,  porté  sur  CCS  mêmes  grands  hommes  , 
par  l'abbé  de  Radonvilliers ,  directeur  de  l'Académie  fran- 
çaise, répondant  a  M.  Ducis,  nommé  a  la  place  vacante  par 
la  mort  de  Yoltaii'e. 

«  Yante-t-on  dans  un  poète  la  vigueur  de  l'âme  ,  ses  sen- 
timens  sublimes,  c  est  Co nieille  ;  la  sensibilité  du  cœur,  le 
style  tendre  et  harmonieux,  c'est  Racine;  la  molle  facilité, 
la  négligence  aimable ,  c'est  La  Fontaine;  la  raison  parée  des 
ornemens  de  la  poésie ,  c'est  Despréaux  ;  la  verve ,  l'enthou- 
siasme, c'est  Jean-Baptiste  Rousseau;  les  crajoïis  noir&f 
les  peintures  effrayantes,  c'est  Crébillon;  le  coloris  qui 
donne  aux  pensées,  aux  sentimcns,  aux  images  un  éclat 
éblouissant,  c'est...  Foliaire. 

(  Note  de  V Éditeur.  ) 


Urbaniti-    Je    Val- 
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Clarisse  est  assommant  ,  et  ne  peut  se  lire  ; 
crue  Shakespeare  n'est  quim  bateleur  ;  qui 
dit  que  les  caractères  des  pièces  de  Racine  ont 
de  \di  faiblesse  et  de  Yunifomiité ,  un  amour 
qui  tient  de  VIchile  (  apparemment  celui  de 
Phèdre ,  de  Roxelane,  d'Hennione ,  d'Oreste^  etc. 
Voyez  le  Dictionnaire  philosophique  )  ;  le  com- 
mentateur des  pièces  de  Corneille  et  le  perse'cii- 
teur  de  J.-J.  Rousseau  ;  enfin  celui  qui  traitait 
ses  adversaires  avec  tant  de  dignité' ,  en  les  qua- 
lifiant de  cruches  ,  de  tètes  à  perruques  ,  tels  t.u« 
que  le  P.  Berthier ,  excellent  écrivain  ,  aussi  sa- 
vant qu'ingénieux  et  spirituel;  de  polissons  ,  de 
canaille  ,  de  vermine  ,  de  sots  ,  de  faquins  ,  de 
monstres,  marauds ,  coquins  ,  bélitres  ,  cuistres, 
imposteurs,  gadouards.(^Qes  quatre  dernières  épi- 
thètes  ont  été  données  à  l'abbé  Gogé,  auteur  d'une 
excellente  critique  du  Bélisaii-e,  de  INIarmontel.  ) 
Voilà  les  nobles  noms  qu'il  donnait  dans  ses  lettres 
aux  écrivains  qui  Oi^^fV^/i^  critiquer  les  plus  infâmes 
articles  de  Y  Encyclopédie  ;  il  les  traitait  souvent 
aussi  de  vils  plagiaires ,  etc.  Il  appelait  la  France 
le  pays  des  singes  et  des  tigres ,  et  les  Français 
des  Jf^elclies.  Tel  était  le  ton  de  Voltaire. 

»   Voltaire  ,  rrui  traitait  les  autres  de  vils  via-  .        ,        , 

'      i.  I  oes  '.inv;-.lireu\  pi»- 

glaires ,  a  commis  lui-même  des  plagiats  innom-    ^""'" 
brables.  C'est  apparemment  pour  les  expier  qu'il 
a  tant  inventé  quaml  il  a  écrit  Tliistoire  ;  mais 
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d'ailleurs ,  dans  tous  ses  autres  ouvrages  ,  il  met 
à  contribution  tous  les  auteurs  ,  les  anciens,  les 
modernes,  et  même  les  contemporains.  M.  de  la 
Beaumelle  a  relevé  les  nombreux  plagiats  de  la 
Henriade  •  depuis,  M.  de  La  Harpe  en  a  relevé 
d'autres  ;  ceux  de  ses  tragédies  sont  encore  plus 
audacieux  j  car  il  a  osé  piller  les  tragédies  les  plus 
célèbres  et  les  plus  dignes  de  l'être  :  PoUeucte  , 
par  exemple  ,  dont  il  a  fait  l'Orphelin  de  la 
Chine  (  M'"^.  de  Genlis  est  le  premier  écrivain 
qui  ait  remarqué  cet  étrange  plagiat ,  il  y  a  trente- 
sept  ans,  dans  les  Annales  de  la  V ertu;  et  tout  le 
monde  convint  alors  qu'il  n'en  est  point  de  plus 
frappant.  ]\î.  Geoffroy  en  a  parlé  depuis  dans  le 
Journal  do  V Empire  ,  peu  de  mois  avant  sa 
mort.)  j  Bajazet,  qu'il  a  eu  la  prétention  de  refaire 
sous  le  titre  de  Zidime  ;  Atrée  et  Thjeste ,  qu'il 
a  refait  avec  aussi  «peu  de  succès  j  sa  Mérope , 
composée  de  la  Mérope  de  Maffci ,  et  de  la  tra- 
gédie à^Amasis  de  la  Grange  -  Cliancel  ,•  Ores- 
te^  Sétniramis  et  Home  sauvée  ^  pillées  des  tra- 
gédies de  Crébillon  ;  Alzire  ,  sujet  dérobé  , 
dit-on,  à  M.  de  Pompignan  (i).  Les  plus  ingé- 

(i)  Voltaire  fut  d'abord  très  lié  avec  M.  de  Pompignan, 
auquel  il  écrivit  les  lettres  les  plus  flatteuses  sur  ses  talens. 
Plusieurs  écrivains  assurent  que  M.  de  Pompignan  lui  conlia 
une  pièce  dont  le  sujet  était /e^  américains  ,  et  que  Voltaire 
en  lit  Alzire.  (  A'oie  de  l'Éditeur.  ) 
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hîeiix  traits  de  Zadig  y  pris  dans  V Histoire  des 
Cérémonies  religieuses  ,  et  le  chapitre  entier  de 
l'Ermite ,  traduit  littéralement  de  l'anglais  ,  du 
docteur  Parnell.  Ce  qui  est  moins  connu  ,  c'est 
qu'il  a  volé  en  totalité'  le  sujet  de  Nanine  à  Fon- 
tenelle.  Cette  pièce  volée  se  trouve,  sous  le  titre 
à! Henriette  ,  dans  les  œuvres  de  Fontenelle. 

))  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué  des  tragédies 
anglaises  ,  surtout  de  celles  de  Shakespeare  j  ce- 
pendant il  en  a  pris  une  infinité  de  choses,'  plu- 
sieurs des  beaux  traits  du  rôle  d^'Orosmane  sont 
empruntés  à^ Othello.  Il  doit  à  Dryden  un  grand 
nombre  d'idées  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  de 
Jules-César.  Dans  la  pièce  de  Brutus,  il  n'a  pas 
dédaigné  de  prendre  mot  à  mot  une  réponse  très 
frappante  qui  se  trouve  dans  la  tragédie  de  M^^e. 
Barbier,  sur  le  même  sujet  j  et  il  termine  cette 
pièce  par  des  vers  imités  de  Rotrou.  Le  dénoù- 
nient  de  Brutus  et  celui  de  TVinceslas  offient  la 
même  situation.  Les  beaux  vers  que  dit  Gusman 
(dans  Alzire^  avant  d'expirer,  sont  dus  à  l'his- 
toire. Le  duc  de  Guise  ,  assassiné  par  Poltrot  (un 
calviniste),  lui  dit  en  mourant: 

«  Des  deux  religions  que  nous  professons,  re- 
connaissez laquelle  est  la  meilleure.  La  vôtre  vous 
a  commandé  de  m'assassiner ,  et  la  mienne  m'or- 
donne de  vous  pardonner.  )) 


29. 
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Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  difFe'rence  : 
Les  tiens  t'ont  conunandéle  meurtre  et  la  vengeance> 
Et  le  mien,  quand  ton.  bras  vient  de  m'assasslner. 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

îl  serait  trop  Ioili^  de  détailler  les  plagiats  de  seS 
contes  et  de  ses  pièces  fugitives;  il  a  même  pillé 
les  lettres  de  Voiture  ,•  il  en  a  copié  une  presque 
d'un  bout  à  l'autre  ;  il  a  tiré  du  roman  de  Mm*^. 
de  Villedieu  toutes  les  idées  du  Mondain. 
»   Sa  jolie  pièce  qui  commence  par  : 

De  desseins  en  erreurs,  et  d'erreurs  en  désirs, 
Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie, 

est  une  traduction  littérale  d'un  monologue 
dCAureng-Zeb  ^  tragédie  de  Dryden;  et  traduire 
c'est  pilier ,  quand  on  n'indique  pas  la  source  oiî 
l'on  a  puisé. 

))    Dans  son  pocme  sur  la  Loi  naturelle  ,  on 
trouve  les  trois  vers  suivans  : 

Dans  nos  jours  passagers  de  peine  et  de  misères, 
Enfansd'un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères, 
•     Àidoiis-nous  l'un  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux  ■ 

((  Voltaire  ne  se  doutait  peutrêtre  pas  (  observe 
M.  de  La  Harpe ,  qu'il  traduisait  ici  mot  à  mot 
Saint-Paul  :  <(  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  au- 
tres, et  c'est  ainsi  que  vous  accomplirez  la  loi  de 
,fésus-(^lirist.  » 
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))  M.  de  Voltaire  a  même  piile  un  obscur  et 
mauvais  e'crivain,  Sccvole  de  Duryer.  M.  de 
Voltaire  en  a  pris  des  vers  que  dit  Jocaste  dans 
OEdipe.  »  (  Note  de  iM"it-.  de  Genlis,  Dîners  du 
baron  d'Holhac ^  p.  329,  33o,  33 1.  —  1822.  ) 

Mme.  (ie  Genlis  continue  : 

K  Si  des  plagiats  nous  passons  aux  al^surditës  ,  ''""pyj' 
nous  dirons  qu'il  est  certain  que  M.  de  Voltaire  a 
e'crit  des  inepties  qui  eussent  couvert  de  ridicule 
tout  autre  c[ue  lui.  Peut-on  concevoir  rpie^  pour 
nier  scientifiquement  le  déluge  universel,  il  ait 
prétendu  (  avec  gravité  )  que  les  énormes  cou- 
ches de  coquillages  que  l'on  trouve  sur  le  som- 
met des  plus  hautes  montagnes ,  ne  sont  que  des 
débris  et  des  dépouilles  de  quelcpies  pèlerins. 
(  On  sait  que  M.  de  Buffon  se  moqua  de  cette 
absurdité  avec  autant  de  sel  que  de  justesse  :  inde 
irœ.  ) 

»  M.  de  Voltaire  n'a  mislemot/^rt^nV  dans  son 
Dictionnaire  que  pour  se  moquer  de  l'amour  de 
la  patrie-  l'auteur  n'y  croyait  pas  plus  qu'à  l'a- 
mour de  la  vertu.  \o\v  ce  qu'il  a  dit  ^wmol Ban- 
nissement. Ainsi,  dans  les  innombrables  incon- 
séquences de  Voltaire,  on  peut  compter  ce  vers 
de  Tancrède: 

'  -  '  *  .-  '  ■ 
A  tous  les  cœurs  bien  nés  crue  l;i  pntric  est  chcie  ! 
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»  On  pourrait  citer  une  infinité  d'autres  traits 
de  ce  genre;  je  n'en  rapporterai  plus  qu'un  seul , 
mais  tiré  d'un  ouvrage  sérieux,  et  que  les  parti- 
sans de  M.  de  Voltaire  ont  loué  outre  mesure  : 
le  Siècle  de  Louis  XIV. 

»  En  parlant  de  l'exécrable  Br inviJliers ,  ]\I .  d  e 
Voltaire  raconte  que  le  mari  de  cette  femme  eut 
l'imprudence  de  loger  cliez  lui  l'italien  nommé 
Sainte-Croix  (  qui,  par  la  suite,  en  devenant  l'a- 
mant de  la  Brinvilliers ,  l'engagea  à  empoisonner 
toute  sa  famille  );  et  M.  de  Voltaire  ajoute  : 
<(  lien  résulta  ce  qui  devait  naturellement  arri- 
ver avec  une  femme  jeune  ^  belle  et  sensible  !  » 

»  Une  femme  sensible,  qui,  sous  prétexte  de 
charité,  essaya  ses  poisons  sur  tous  les  malades 
de  l'Hôtel-Dieu ,  pour  empoisonner  ensuite  son 
pèrC;,  sa  mère,  ses  frères  et  son  mari  !,..  11  est 
plaisant  aussi  d'établir  en  maxime  que  tout  mari 
qui  loge  un  liommc  chez  lui  s'expose  à  être  le  té- 
moin et  la  victime  de  ses  crimes.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  fait  imprimer  une  ineptie  aussi 
extraordinaire  et  aussi  extravagante.  Que  serait- 
ce  si  l'on  ajoutait  à  ces  incompréhensibles  dis- 
tractions de  INI.  de  ^  oltaire,  non  seulement  ses 
nombreux  mensonges  historiques,  mais  ses  bévues 
dans  ce  genre?  Comme,  par  exemple,  lorsqu'il 
transforme  en  liommele  litre  d'un  ouvrage  (  du 
Sadder^y  ce  qui  prouve  que  M.  de  Voltaire  n'a 
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iamais  lu  le  Sadder.  Ce  fut  M.  l'abbé  Fouclior 
qui  lui  apprit  que  le  Sadder  est  un  poëme  et  non 
un  liomme. 

»  On  trouve  dans  la  Philosophie  de  l'Histoire 
cette  savante  remarque  :  «  Jean  Castriot  était  le 
fils  d'un  despote,  c'est-à-dire  ,  d'un  prince  vas- 
sal; car  c'est  ce  que  signifiait  despote,  et  il  est 
étrange  que  l'on  ait  affecté  le  mot  despotique 
aux  grands  souverains  qui  se  sont  rendus  abso- 
lus. »  M.  Larcher,  et  beaucoup  d'autres  auteurs, 
n'ont  pas  manqué  de  relever  cette  méprise ,  qui 
est  fort  étrange;  et  le  mot  despotique  a  toujours 
signifié,  non  un  prince  vassal,  mais  un  maître 
absolu  qui  commande  à  des  esclaves. 

»  On  lit ,  dans  la  Raison  paryllpJiahet ,  que  les 
Juifs  empruntèrent  le  nom  de  Jeliovah  des  Sj- 
riens;  et,  dans  le  Dictionnaire  philosophique , 
qu'ils  empruntèrent  ce  mot  de  Jéhovah  des  Phé- 
niciens; et,  dans  la  Philosophie  de  l'Histoire , 
qu'ils  empruntèrent  ce  mot  des  Egyptiens.  Tout 
lecteur  verra  dans  ces  divers.es  opinions  au  moins 
deux  bévues;  maisles  savans  en  ont  trouvé  trois,  et 
l'ont  prouvé ,  ce  mot  étant  hébreu ,  et  par  consé- 
quent n'ayant  été  emprunté  ni  des  Sj riens  y  ni 
des  Phéniciens ,  ni  àes  Egyptiens.  .     , 

»  Le  même  auteur  a  écrit,  dans  sa  Bible  enfin 
expliquée  y    c^ aucun  prophète  na  dit  que   le 


\ 
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Messie  serait  appelé  Nazaréen ,  parce  que,  ne 
sachant  pas  l'hébreu,  il  ignorait  que  le  nom  de 
Nazaréen,  Notzzi,  a  la  même  racine  et  la  même 
signification  que  celui  de  Nolzer^  qu'Isaïe  donne 
au  Messie.  (  Voir  la  réfutation  de  la  Bible  enfin 
expliquée  ^  savant  ouvrage  en  un  volume,  où 
l'on  relève  une  foule  de  mensonges,  d'erreurs  et 
de  méprises  inconcevables  de  M.  de  Voltaire. 
Cet  ouvrage  a  paru  en  1781.  )  C'est  avec  la  même 
érudition  que  M.  de  Voltaire  appelJe  la  ville  de 
Cariât  de  Sépher  un  pays,  et  qu'il  dit  (^Défense 
de  mon  oncle  )  :  ((  Si  l'on  cultivait  alors  les 
sciences  dans  la  petite  ville  de  Dabir,  combien 
devaient-elles  être  en  honneur  dans  Sydon  et 
dans  Tyr,  qui  étaient  appelées  le  pays  des  Li- 
vres^ le  pays  des  Archives.  » 

»  Le  même  auteur,  M.  de  \'oltaire,  par  une 
distinction  difficile  à  concevoir,  dans  la  Philo- 
sophie de  V Histoire ,  met  le  livre  de  Josué ,  et 
d'autres  encore,  dans  le  Pentateucpie ^  oubliant 
jusqu'à  la  signification  du  Pentateuque ^  qui  lui 
aurait  rappelé  que  ce  recueil  ne  contient  que  les 
cinq  livres  du  législateur,  et  que  ni  le  Livre  de 
Josué ^  ni  d'autres ,  n'en  firent  jamais  partie.  For- 
cée de  me  borner  à  un  très  petit  noml)re  d'exem- 
ples, je  ne  puis  citer  une  infinité  d'autres  mépri- 
ses tout  aussi  singulières j  mais  on  peut,  sur  ee 
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point,  consulter  les  critiques  que  j'ai  indiquées; 
on  y  trouvera,  dans  ce  genre,  une  foule  de  trails 
viainient  curieux. 

»  M.deVoltaireafaitbeaucoupdeplaisanteries  g,,  ,;,,,cuies  con- 

,  ,  T        •  1         T      T  ira.liolions  el  se? 

sur  i  niconsequence  et  les  contradictions  de  J  .-J .    monstrueuses  m- 

i  rouseciuences. 

Rousseau,  et  c'est  un  droit  qu'assurément  il  n'a- 
vait pas,  lui  qui  se  contredit  si  souvent,  et  d'une 
manière  si  frappante  et  si  grossière;  lui  qui  dit 
que  le  père  Daniel  ne  passe  pas  pour  un  histo- 
l'ien  assez  profond  et  assez  hardi ,  mais  qu'd 
passe  pour  un  historien  très  véridicjue ;  qiul 
peut  errer  quelquefois ,  mais  quil  nest  pas  per- 
mis de  V appeler  un  menteur;  et  celui  qui  porte 
ce  jugement,  dit  ailleurs  que  le  père  Daniel  est 
nwiîidigne  historien  ^  qui  insulte  à  la  vérité  et  à 
ses  lecteurs. 

»  M.  de  Voltaire  a  été  un  grand  panégyriste  de 
Pope,  c'est-à-dire  du  fond  de  sa  doctrine,  qui 
consiste  à  prouver  que  tout  est  bien.  M.  do 
Voltaire  appelle  Pope  un  philosophe  sublime^ 
qui  a.  porté  le  flambeau  dans  T abime  de  ïétre  ; 
et,  dans  plusieurs  ouvrages,  enire  autres  dans  le 
poëme  sur  la  destruction  de  Lisbonne  ,  le  poète 
Irançais  rejette  formellement  ce  même  axiome. 

»  M.  de  Voltaire  a  écrit  que  la  croyance  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  est  une  croyance  utile ,  salu- 
taire,  sainte ,  nécessaire  aux  hommes  ;  et,  dans 
une  multitude  de  volumes,   il  a  nié  cette  vérité; 
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entre  autres  dans  ses  lettres  de  MemmiuSy  et  son 
A  B  C  yO\\  l'on  trouve  cette  conclusion  si  for- 
raelle  :  «  Parlons  plus  franchement ,  il  nj  a 
point  dame;  ce  sjsLeme  est  le  plus  hardi,  le 
plus  étonnant  de  tous^  et  au  fond  le  plus  sim- 
ple. »  Dans  une  lettre  à  M.  d'Argental,  il  pro- 
fère cet  autre  blasphème  :  «  Notre  âme  immor- 
telle a  besoin  de  la  garde-robe  pour  bien  pen- 
ser. C'est  dommage  que  La  Metrie  ait  fait  un 
assez  mauvais  ouvrage  sur  Vliommc-machine ,  le 
titre  était  admirable  (i).  » 

»  On  lit,  dans  plusieurs  ouvrages  de  M.  de  Vol- 
taire, les  plus  pompeux  éloges  de  Zoroastre,  qu'il 
appelle  un  grand  homme ,  un  sage  législateur^ 


(i)  «  Quel  dommage  ,  en  effet,  de  n  avoir  pas  punoiis  prou- 
ver que  nous  ne  valons  pas  mieux  qu'imc  huître  ou  un 
porc!  Comme  une  telle  conviction  ëlcvcraillàme  et  perfec- 
tionnerait la  vertu  !  et  combien  une  idée  si  ncbic  et  si  riante 
contribuerait  a  noli'e  bonheur!  » 

(  Note  de  M'»<-.  de  Genlis,  Dîners  du 
baron  d'Holbac ,  p.  545.  ) 

Le  style  de  Voltaire  ,  si  bien  assorti  aux  sentimens  qui! 
professe,  rappelle  que  M""",  du  Chàtelet,  son  intime  amie  , 
et  feniiiie  philosophe  ,  auteur  d  un  Traité  du  Bonheur,  place 
RU  rang  des  choses  qui  contribuent  le  plus  au  bonheur,  l'état 
de  santé  qui  fait  aller  régulièrement  à  la  garde-robe. 
Quelle  délicatesse  de  style,  et  surtout  quelle  noblesse  de 
pensée!  O  philosophie,  philosophie! 

,. ;'  {  Note  de  l Editeur,  ) 


DE    VOLT  A  [RE.  44^ 

Il  assure  que  ses  écrits  sont  admirables  et  fort  su- 
périeurs à  tous  les  livres  des  Juifs;  et,  dans 
d'autres  ouvrages,  il  dit  que  Zoroastre  n'est 
(fu  un  fou  dangereux ,  et  que  Nostradamus  et 
le  médecin  des  urines  sont  des  gens  raisonnables 
en  comparaison  de  cet  énergumène.  Il  ajoute  que 
ses  écrits  ne  sont  ([u  un  fatras  abominable  ,  dont 
on  ne  peut  lire  deux  pages  sans  avoir  pitié  de  la 
nature  humaine. 

))  Dans  ses  lettres  au  roi  de  Prusse,  jM.  de  Vol- 
taire réfute  avec  force  le  système  de  la  fatalité  ; 
et  dans  les  articles  Chaînes  des  événemens ,  Des- 
tinée, Liberté  y  du  Dictionnaire  philosophique  , 
il  y  soutient  la.  fatalité  absolue. 

»  Son  inconséquence  a  étéla  même  avec  une  in- 
finité de  gens  de  lettres,  entre  autres  J.-B.  Rous- 
seau ,  Pompignan,  Maupertuis ,  le  président  Re- 
nault, qu'il  a  commencé  par  louer  excessivement, 
et  qu'il  a  ensuite  déchirés  et  calomniés  sans  relâ- 
che. Desmahis^  auquel  il  adressa  une  de  ses  plus 
jolies  pièces  fugitives,  qui  commence  ainsi  : 

'     ,  Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 

Dont  je  n'ai  plus  que  les  épines  ; 

et  qu'il  appelle  ensuite  nn  fat ^  un  polisson; 
Gresset  qu'il  a  traité  de  même  j  et  tant  d'autres.  » 
(  Mmt'.  de  Genlis,  les  Dîners  du  baron  d'ÏIol- 
hac  ,  note  de  la  page  32 1.  ) 
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»  M.  de  Voltaire  serait  infiniment  moins  mé- 
prisable ,  s'il  avait  mêlé  à  ses  monstrueux  écarts 
quelques  grandes  vues  politiques ,  et  qu'il  se  fut 
abusé  lui-même  par  un  système  spécieux.  La  poli- 
tique, fùt-elle  fausse,  ennoblit  en  quelque  sorte 
les  principes  erronés  d'un  homme  d'esprit^  elle 
ne  les  justifie  pas,  mais  elle  leur  donne  ce  motif 
imposant  d'amour  du  bien  public  et  d'un  tendre 
intérêt  pour  les  générations  futures ,  dont  l'en- 
thousiasme réel  ou  factice  excuse  toujours ,  aux 
yeux  de  la  multitude ,  tout  le  mal  qu'on  peut 
faire  à  la  génération  présente.  M.  de  Voltaire 
avait  l'esprit  trop  frivole  pour  l'appliquer  à  la 
politique;  il  ne  s'en  est  jamais  occupé.  En  pré- 
parant un  bouleversement  universel,  il  n'avait 
ni  plan,  ni  système;  il  méprisait  naturellement 
le  peuple;  et  les  idées  d'égalité  révoltaient  son 
orgueil  (i). 


(i)  «  Il  faut  (dit-il  clans  ses  lettres)  séparer  le  sot  peuple 
des  honnêtes  gens  pour  jamais,  et  il  me  semble  que  la  chose 
est  assez  avancée.  On  ne  saurait  souffrir  l'absurde  insolence 
de  ceux  qui  vous  disent  :  «  Je  veux  que  vous  pensiez  comme 
votre  tailleur  et  votre  blanchisseuse.  »  Par  conséquent,  ob- 
serve M""",  de  Gcnlis,  si  votre  tailleur  est  un  honnête 
homme,  qui  pense  qu'il  faut  avoir  de  bonnes  mœurs,  de  la 
probité,  de  l'humanité,  il  ne  faut  pas  s'abaisser  "a  penser 

comme  lui Au  reste,  ceci,  ainsi  que  toutes  ses  lettres , 

prouve  (  car  il  y  répète  plusieurs  fois  qu'/7  ne  veut  point  du 
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M  M.  de  Voltaire  haïssait  les  grands  seigneurs, 
parce  qu'il  n'e'tait  pas  né  dans  leur  classe.  Loin 
de  dédaigner  les  richesses,  les  distinctions ,  les 
honneurs ,  il  en  fut  fort  avide  •  mais  il  aurait  vou- 
lu qu'on  les  prodiguât  aux  poètes  et  aux  gens  de 
lettres.  Il  abhorra  la  religion,  les  prêtres  et  les 
parleniens,  qui  condamnèrent  ses  ouvrages  et 
ses  mœurs.  Tout  fut  abject  et  puéril  dans  ses  er- 
reurs et  sa  conduite,  parce  qu'un  orgueil  efïréné 
et  le  plus  profond  égoïsme  en  fuient  unique- 
ment les  mobiles  et  la  cause. 

»  Toute  sa  vie,  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans,  n'a 
été,  comme  celle  des  Sarrasins  dont  parle  Am- 
mien  Marcellin ,  qu'une  longue  fuite.  Toujours 
chassé,  toujours  poursuivi,  attaquant  sans  cesse 
et  fuyant;  se  déguisant,  se  masquant  pour  se 
vengei^,  et  se  trahissant  toujours  par  le  cvnisme 
de  ses  écrits;  tour-à-tour  et  souvent  à-la-fois  flat- 
teur et  calomniateur  ;  impudent  et  lâche  ;  épui- 
sant en  même  temps  toute  l'effronterie  de  l'im- 
piété et  du  libertinage,  et  toute  la  bassesse  de 
l'iiypocrisie;  inconséquent  autant  que  perverti; 


f;ouuernement  de  la  canaiVe  )  qu'avec  le  projet  de  faire  une 
révolution,  il  n'avait  nullement  des  sentiniens  démocratiijues . 
Tous  les  philosophes  voulaient  renverser  les  autels  et  les  trô- 
nes; mais,  à  l'exception  de  Rousseau,  ils  ne  voulaient  point 
du  gouvernement  démocratique. 
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soutenant  alternativement  le  pour  et  le  contre  ; 
persécuteur  cruel  de  ses  ennemis,  et  déclamant 
sans  cesse  contre  l'intolérance  ;  affectant  le  plus 
profond  mépris  pour  les  rois^  et  leur  prodiguant 
en  secret  l'adulation;  jouant  continuellement  les 
rôles  si  "vils  d'espion  et  de  délateur,-  ambitieux  , 
dévoré  d'orj^çueil  et  d'envie,-  dédaignant  l'estime 
parce  qu'il  n'y  put  prétendre,  mais  cependant  as- 
pirant à  la  domination  universelle,  et  voulant 
tout  corrompre  pour  diriger  l'opinion  générale, 
pour  être  admiré  avec  enthousiasme  et  pour  ré- 
gner sans  contradiction.  Infortuné ,  qui  ne  con- 
nut ni  la  destination  de  ses  talens  supérieurs,  ni 
l'ascendant  sublime  qu'il  eût  pu  prendre  sur  son 
pays  et  sur  son  siècle  !   » 

(  Extrait  des  Dîners  du  baron  dllol' 
bac,  1822,  et  d'autres  écrite,  par 
M"îc.  de  Genlis.  ) 


ou 
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Par  M.  DE  MONTILLET,  Archevêque  d'Auch  ,   1764. 


»     j" 


»  Quel  ennemi  de  la  Religion  la  Fiance  a-l-elle 
élevé  et  nourri  dans  son  sein,  dans  la  personne  du 
poète  de  nos  jours  !  Combien  d'aveugles  disciples 
se  sont  mis  à  la  suite  de  ce  trop  fameux  luaitre 
de  l'incrédulité!...  Ingrat  envers  son  bienfaiteiu' 
et  envers  sa  patrie;  philosophe  orgueilleux, 
apostat  méprisable  ;,  né  pour  le  malheur  de  son 
siècle  et  pour  la  perte  d'une  infmité  d'ames  , 
qu'est-il  devenu  dans  l'estime  des  gens  sensés  , 
par  l'abus  qu'il  a  fait  des  dons  de  Dieu  et  de  la 
nature  ?  Il  se  flatte  de  vivre  dans  les  siècles  iuturs  ; 
mais,  si  l'histoire  en  conserve  la  mémoire,  qu'ap- 
prendra-t-elle  à  nos  neveux?  Qu'il  fut  un  auteur 
mercenaire,  qui  varia  ses  talens,  et  qui  multiplia 
ses  productions  par  le  bas  motif  d'un  vil  inté- 
rêt; un  vagabond,  chassé  de  sa  patrie,  et  fugitif 
de  royaume  en  royaume....  Un  philosophe  sans 
principes,  sans  consistance,  sans  système  fixe  et 
suivi,  toujours  flottant  à  tout  vent,  et  toujours 
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prêt  à  faire  le  sacrifice  de  la  raison  au  brillant 
d'une  pensée  j  un  historien  sans  foi^  qui  donne 
ses  idées  pour  des  faits^  et  qui  court  après  des  fic- 
tions pour  répandre  des  ridicules  sur  ce  que  nous 
avons  de  plus  sacré;  un  poète  qui  aurait  excellé^ 
s'il  avait  embrassé  moins  d'objets....  Mais  par 
quelles  indécences  n  a-t-il  pas  déshonoré  ce  ta- 
lent?... Le  temps  dissipera  enfin  le  prestige  qui 

en  fait  aujourd'hui  un  homme  si  merveilleux 

11  se  bat  en  désespéré  contre  la  Religion  qui  le 
poursuit.  Combien  de  fois  la  crainte  de  la  mort 
a-t-elle  porté  le  trouble  et  les  horreurs  au  fond 
de  sa  conscience?....  Un  jour  il  se  souviendra 
des  maux  qu'il  a  faits  à  Jérusalem -,  mais  les  lar- 
mes dans  une  terre  étrangère  ne  seront-elles  pas 
celles  d'un  Antiochus?  Nunc  vero  reminiscor 
malorum  quœfeci  in  Jérusalem.  \  » 


Note  de  r E dite'. ir.  —  Mgr.  rarchevêque  d'Auch,  connu  pai' 
sa  piëte  exemplaire,  et  par  sa  vigilance  vraiment  pastorale, 
donnait  cette  instruction  pour  préserver  ses  ouailles  du  poison 
de  l'inipiélé  ,  qui  faisait  des  progrès  effrayans;  il  faisait  con- 
naître, connue  il  le  devait,  le  caractère  et  les  mœurs  du  plus 
ardent  propagateur  de  l'incrédulité.  Aussi  Voltaire  ne  man- 
que-Nil pas  de  traiter  ce  digne,  prélat  d'imbcdl/e,  d'homme  gui 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Il  le  met  au  rang  des  houunes  les  plus 
vils^  il  pousse  sa  brutalité  jusqu'à  le  tutoyer,  l'appeler  .T. -F.  ; 
il  lui  reproche  l'argent  qu'il  suppose  avoir  prêté  a  son  neveu. 
Or,  on  demande  à  Tbomnie  le  plus  grossier,  s'il  n'aurait  pas 
mieux  valu,  pour  l'indécent  YoUaire,  n'avoir  jamais  su  ni 
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iire  ,  ni  écrire  ,  que  de  déslionorer  ses  tale;;s  par  de  sembla- 
bles excès. 

Eh  !  que  font  autrement ,  aujourd'hui,  les  dise  iples  de  son 
école,  les  dignes  successeurs  de  ses  doctrines  ?  Relisez  ,  s'il 
se  peut,  sans  le  plus  profond  dégoût ,  les  insolentes  diatri- 
bes, les  sarcasmes  odieux,  les  grossièretés  repoussantes  que 
des  énergumènes,  a  tant  l'injure  ,  vomissaient  dernièrement 
encore,  dans  leurs  érrits  fangeux,  contre  l'un  des  prélats  les 
plus  vénéi'ables  et  les  plus  distingués  de  l'Eglise  de  France  , 
par  son  savoir,  ses  vertus  et  son  éloquence  pastorale.  Mais 
ces  furieux  ont  travaillé  en  vain  ;  le  mépris  public  a  fait 
aussitôt  justice  de  leurs  brutales  invectives. 


IL 


JO 
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VOLTAIRE  ET  D'ALEMBERT, 

Par  m.  BARRUEL. 


«  Voltaire  était  }30uillaiit,  colère  et  impé- 
tueux; d'Alembert,  réservé^  froid,  prudent  et 
astucieux.  Voltaire  aimait  l'éclat  ;  d'Alembert  se 
cachait  pour  n'être  qu'aperçu.  L'un  ne  dissimu- 
lait que  malgré  lui  ^  en  clief  qui  doit  masquer 
ses  batteries.  Il  aurait  mieux  aimé,  comme  il 
s'en  explique  lui-même,  faire  à  la  Religion  une 
guerre  ouverte ;,  et  mourir  sur  un  tas  de  chrétiens 
(qu'il  appelle  bigots  )  immolés  à  ses  pieds.  L'autre 
dissimulait  par  instinct  :  la  guerre  qu'il  faisait 
était  d'un  demi-chef,  qui  rit  derrière  ses  buis- 
sons, de  voir  ses  ennemis  tomber,  les  uns  après 
les  autres,  dans  les  pièges  qu'il  a  tendus. 

))  Hardi  jusqu'à  l'impudence,  Voltaire  brave, 
nie  ,  affirme ,  invente  ,  contrefait  l'Ecriture - 
Sainte,  les  Pères,  l'Histoire;  appelle  également 
le  oui,  le  non;  frappe  partout  également,  peu  lui 
importe,  pourvu  qu'il  ait  blessé.  D'Alendjcrt, 
sur  ses  gardes,  prévoit  une  réplique  qui  pourrait 
le  comi^romettre;  il  marche  enveloppé  de  nua- 
ges, et  toujours  de  côté,  de  peur  qu'on  ne  sache 
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où  il  tend.  Qu'on  l'attaque,  il  s'enfuit;  il  dissi- 
mule toute  réfutation.  Il  aime  mieux  paraître 
n'avoir  pas  combattu  qu'ajouter  au  bruit  de  sa 
de'faite.  Voltaire  ne  demande  qu'à  connaître  ses 
ennemis;  il  les  appelle  tous;  cent  fois  défait, 
cent  fois  il  revient  à  la  charge;  c'est  en  vain  qu'on 
réfute  l'erreur,  il  la  redit,  la  repète  sans  cesse  ; 
il  voit  toute  la  lionte  dans  la  fuite ,  jamais  dans 
la  défaite....   »  • 

(  Extrait  des  Mémoires  pour  servit-  à 
V Histoire  du  Jacobinisme.  )         •  -r 


3o., 
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DE    VOLTAIRE, 

Par    SABATIER    DE    CASTRES. 


«  Si  l'homme  de  ge'nie  en  litte'rature  est  celui-là 
seul  qui  a  recule'  les«bornes  d'un  art,  M.  de  Vol- 
taire, qui  n'a  pas  été  plus  loin ,  ni  si  loin  qu'Ho- 
mère, Virgile  et  Le  Tasse  dans  l'Épopée-  que 
l'Arioste  dans  la  poésie  héroïque  ;  que  Corneille, 
Racine,  dans  la  tragédie  j  Molière,  dans  la  comé- 
die j  Quinault,  dans  l'Opéra  j  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, dans  la  poésie  lyrique,-  M.  de  Voltaire,  dis- 
je,  ne  sera  jamais  placé  au  rang  des  hommes  de 
génie  que  par  l'enthousiasme  et  la  mauvaise  foi. 
Si,  dans  les  sciences,  le  grand  homme  est  celui- 
là  seul  qui  a  un  caractère  décidé,  des  principes 
fixes,  un  système  suivi  de  raisons  ou  d'idées,  qui 
osera  soutenir  que  M.  de  Voltaire  mérite  ce  titre? 
Quel  écrivain  s'inquiéta  moins  que  lui  de  mettre 
de  l'unité  et  de  la  suite  dans  ses  conceptions?  Il 
est  aisé  de  remarquer  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
l'inspiration  du  moment,  les  variations  de  l'hu- 
meur, l'inconstance  des  affections,  la  différence 
des  intérêts.  De-là  vient  qu'on  ne  le  trouve  ja- 
mais le  même;  qu'il  a  changé  de  façon  de  penser 
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suivant  les  circonslanccsj-  que  le  jjour  et  le  contre 
se  débattent  dans  la  collection  de  ses  œuvres  j 
qu'il  détruit  et  qu'il  éditic  •  qu'il  décide  et  qu'il 
rétracte;  et  qu'après  avoir  passé  par  toutes  les 
nuances ;,  il  finit  par  être  sans  couleur  et  sans 
forme  déterminée.  » 

En  effet,  je  défie  quiconque  lira  ses  écrits  avec 
quelque  réflexion,  de  trouver  une  seule  opinion 
qu'il  n'ait  tour-à-tour  approuvée  et  combattue^ 
aucun  système  qu'il  n'ait  réfuté  et  défendu. 


^IL 
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DE    VOLTAIRE, 

Par  m.  l'abbé  GALLARD. 


«  La  pompe  de  l'éloquence  et  les  diarmes  de  la 
poésie ,  l'étude  de  la  nature  et  les  reclierclies  de 
l'érudition,  les  subtilités  du  raisonnement  et  les 
abstractions  de  la  métapliysique,  toutes  les  res- 
sources de  l'esprit  liuniain  furent  épuisées  pour 
détruire  la  religion  de  nos  pères. 

»  Le  nombre  de  ses  ennemis  croissait  tous  les 
jours;  on  les  voyait  rangés  sous  dilFérens  chefs  , 
dont  le  plus  fameux  ,  le  trop  célèbre  T'oUawe  , 
s'élevait  au-dessus  de  tous  les  autres,  par  le  zèle 
de  l'impiété  autant  que  par  l'éminence  de  ses  ta- 
lens.  Ce  zèle  s'était  allumé  dans  son  cœur  dès 
ses  plus  tendres  années,-  il  s'accrut  avec  l'Age,  et 
prit  une  nouvelle  activité  dans  les  glaces  de  la 
vieillesse.  Sa  maxime  fondamentale  était  qu'il 
n'y  avait  rien  de  sérieux  en  cette  vie ,  et  que  le 
sage  se  moque  de  tout.  Ses  iDJTn-es,  ses  calojnnies 
et  ses  intrigues  les  plus  odieuses,  ne  donnèrent 
pas  à  la  religion  des  atteintes  aussi  funestes  que 
le  ridicule  dont  il  savait  couvrir  les  objets  les 
plus  sacrés  et  les  personnages  les  plus  vénérables. 
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Il  lança  sur  la  pudeur,  compagne  inséparable  de 
la  pieté,  des  traits  dont  elle  interdit  le  souvenir. 
Ce  rire  moqueur,  qui  lui  était  naturel,  se  com- 
muniquait rapidement  aux  âmes  légères,  dont  le 
nombre  est  infini  ;  et  faisant  taire  la  raison  et  le 
sentiment,  leur  inspirait,  avec  le  mépris  des  cho- 
ses saintes,  le  mépris  de  l'iionneur  et  de  la  ver- 
tu. Tel  fut  l'oracle  du  xviiie.  siècle.  C'est  aini^i 
qu'il  préludait  au  renversement  de  cette  monar- 
chie, et  qu'il  mérita  l'hommage  solennel  que  ses 
disciples  lui  ont  rendu  au  moment  où  ils  portè- 
rent leurs  mains  destructives  sur  cet  antique  édi- 
fice, sans  prévoir  qu'ils  seraient  écrasés  sous  ses 
ruines.  » 


458  HISTOIRE 

^\VV\^VV\VV%VVVVVVVVVVVVVVV\/VVVVVl/VVVVVVV\'V\'VVVVVVVVWVVV\i\\'i\\XV\\^^ 

DE    VOLTAIRE, 

Pak  m.  demaistre. 


Après  avoir  passé  en  revue  la  coalition  hon- 
teuse réunie,  et  pour  ainsi  dire  ameutée  contre 
la  relij^ion  j  M.  Demaislre  termine  en  disant  : 

u  Un  homme  unique ,  Voltaire ,  puisqu'il  faut 
le  nommer,  à  quil'enfei^  avait  remis  ses  pouvoirs, 
se  présenta  dans  cette  nouvelle  arène  ,  et  combla 
les  vœux  de  l'impiété.  Jamais  l'arme  de  la  plai- 
santerie n'avait  été  maniée  d'une  façon  aussi  re- 
doutable, et  jamais  on  ne  l'employa  contre  la 
vérité  avec  autant  d'effronterie  et  de  succès.  Jus- 
qu'à lui,  le  blasphème,  cisconscrit  par  le  dégoût, 
ne  tuait  que  le  blasphémateur  ;  dans  la  bouche 
du  plus  coupable  des  liommes,  il  devint  conta- 
gieux en  devenant  charmant.  Encore  aujour- 
d'hui ,  l'homme  sage  qui  parcourt  les  écrits  de  ce 
bouffon  sacrilège ,  pleure  souvent  d'avoir  ri.  Une 
vie  d'un  siècle  lui  fut  donnée,  afin  que  l'église 
sortît  victorieuse  des  trois  épreuves  auxquelles 
une  institution  fausse  ne  résistera  jamais  :  le  syl- 
logisme ,  l'écliafaud  et  l'épigramme » 
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DE    VOLTAIRE, 

Par  PALISSOT. 


«  Il  (  ^'oltai^e  )  était  frondeur  à  Londres, 
courtisan  à  Versailles,  chrétien  à  Nancy,  incre'- 
dule  à  Berlin.  Dans  la  société  il  jouait  tour-à-tour 
les  rôles  d'Aristipe  et  de  Diogéne.  11  recliercLait 
les  plaisirs,  les  goûtait  et  les  célébrait  j  s'en  lassait 
et  les  frondait.  Par  une  suite  de  ce  caractère,  il 
passait  de  la  inoi^le  à  la  plaisanterie  ,  de  la  philo- 
sophie à  renthousiasnie  ,  de  la  douceur  à  l'eni- 
portement,  de  la  flatterie  à  la  satire,  de  l'amour 
de  l'argent  à  l'amour  du  luxe,  de  la  modcsîin 
d'un  sage  à  la  vanité  d'un  grand  seigneur.  On  a 
dit  que,  par  ses  familiarités  avec  les  grands  ,  il  se 
dédommageait  de  la  gène  qu'il  éprouvait  quel- 
quefois avec  ses  égaux,-  qu'il  était  sensible  sans  at- 
tachement, voluptueux  sans  passion,  ouvert  sans 
franchise,  et  libéral  sans  générosité.  On  a  dit 
qu'avec  les  personnes  jalouses  de  le  connaître  ,  il 
commençait  par  la  politesse ,  continuait  pai-  la 
froideur,  et  finissait  ordinairement  par  le  dégoii!, 
à  moins  que  ce  ne  fussent  des  littérateurs  accic- 
dités,  ou  des  hommes  puissans  qu'il  avait  inlé-- 
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rét  de  ménager  ou  de  conserver.  On  a  dit  qu'il  ne 
tenait  à  rien  par  choix,  et  tenait  à  tout  par  bou- 
tade. 

»  Ces  contrastes  singuliers  ne  se  faisaient  pas 
moins  apercevoir  dans  son  physique  que  dans  son 
moral.  J'ai  cru  remarquer  que  sa  physionomie  par- 
ticipait à  celle  de  l'aigle  et  à  celle  du  singe:  et  qui 
sait  si  ces  contrastes  ne  seraient  pas  le  principe  de 

son  goût  favori  pour  les  antithèses? Quelle 

e'trange  et  continuelle  alternative  d'élévation  et 
de  petitesse,  de  gloire  et  de  ridicule!  Combien 
de  fois  ne  s'est-il  pas  permis  d'allier  à  la  gravité 
de  Platon  les  laxzis  d'Arlequin  1   » 
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DE   VOLTAIRE, 

■     '-■   ~     '■■■     ■'■■'-■  Par  m.  ****.        w 


«  L'ardeur  excessive  et  rimpëlueiise  délica- 
tesse de  son  amour-propre  (  de  Voltaire  )  ont  été 
la  cause  de  ses  variations  ,  de  ses  égaremens,  de 
l'altération  de  ses  idées  ^  de  ses  goûts  et  de  ses 
sentimens.  De -là  ces  transports  d'estime  et  ces 
haines  implacables  contre  tant  d'iiommes  de  let- 
tres qui ,  tour-à-tour ,  ont  été  comblés  de  ses  élo- 
ges ou  accablés  de  ses  sarcasmes ^  selon  le  cas 
qu'ils  ont  paru  faire  de  son  mérite,  ou  selon  l'opi- 
nion du  public  sur  le  leur.  De-là,  d'abord  ami  et 
flatteur  du  grand  Rousseau ,  il  est  devenu  son  en- 
nemi le  plus  acharné,  et  n'a  cessé  de  le  poursui- 
vie sous  la  cendre  qui  couvre  son  tombeau.  De-là^ 
ami  et  flatteur  de  Maupertuis  ,  la  préférence 
éclairée  d'un  grand  roi  le  soulève  contre  ce  phi- 
losophe, et  l'engage  dans  des  démêlés  qui  lui  ont 
été  si  honteux  et  si  funestes.  De-là,  ami  et  admi- 
rateur de  Crébillon^  il  a  publié,  du  vivant  de  ce 
poète,  dos  critiques  anonymes  contre  lui,  parce 
qu'il  était  jaloux  de  sa  gloire,  et  des  libelles  après 
sa  mort.  Dc-ià,  ami  et  admirateur  de  J.-J.  Rons- 
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scau^  il  a  insulté  phis  encore  à  ses  disgrâces  qu'à 
ses  erreurs ,  à  cause  de  la  supériorité'  de  son  élo- 
quence, et  du  peu  de  cas  qu'il  a  paru  faire  de  la 
philosophie  et  de  ses  disciples.  De-là^  ami  et  dé- 
fenseur de  Montesquieu ,  il  s'est  permis  les  criti- 
ques les  plus  minutieuses  et  les  plus  injustes  con- 
tre ses  ouvrages,  afin  de  s'élever  au-dessus  de  lui. 
De-là,  ami  et  défenseur  d'Helvétius,  il  a  attendu 
le  moment  de  sa  mort  pour  le  mépriser  et  le  ren- 
dre ridicule.  De-là  enfin,  le  recueil  de  ses  ouvra- 
ges offre  un  clioc  perpétuel  de  louanges,  de  blâ- 
me, d'applaudissemens,  de  sarcasmes,  de  flatte- 
rie et  d'emportemens.  » 

(  Extrait  des  Siècles  littéraires, 
art.  Voltaire.  ) 
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DE  VOLTAIRE, 

Par  m.  '**. 


«  De  grands  talens ,  et  l'abus  de  ses  talens  porté 
aux  derniers  excès  •  des  traits  dignes  d'admira- 
tion, une  licence  monstrueuse  j  des  lumières  capa- 
bles d'iionorer  son  siècle,  des  travers  qui  en  sont 
la  honte,-  des  sentimens  qui  ennoblissent  l'huma- 
nité', des  faiblesses  qui  la  dégradent;  tous  les 
charmes  de  l'esprit,  et  toutes  les  petitesses  des 
passions;  l'imagination  la  plus  brillante,  le  lan- 
gage le  plus  cynique  et  le  plus  révoltant;  de  la 
philosophie  et  de  l'absurdité;  la  variété  de  l'éru- 
dition, et  les  bévues  de  l'ignorance;  une  poésie 
riche,  et  des  plagiats  manifestes;  de  beaux  ou- 
vrages, et  des  productions  odieuses;  de  la  har- 
diesse et  une  basse  adulation  ;  des  hommages  à  la 
religion  et  des  blasphèmes;  des  leçons  de  vertu , 
et  l'apologie  du  vice;  dos  anathémes  contre  l'en- 
vie, et  l'envie  avec  tous  ses  accès;  des  protesta- 
tions de  zèle  pour  la  vérité,  et  tous  les  artifices  de 
la  mauvaise  foi  ;  l'enthousiasme  de  la  tolérance , 
et  les  emportemens  de  la  persécution;  telles  sont 
les  étonnantes   contrariétés  qui,  dans  un  siècle 
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moins  iiicoDsëqueiit  que  le  noire,  décideront  du 
rang  que  cet  homme  unique  (Voltaire)  doit  oc- 
cuper dans  l'ordre  des  talens,  et  dans  celui  de  la 
Société....  )) 

(  Les  trois  Siècles  de  la  Littérature 
française^  art.  Voltaire.  ) 
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DE  VOLTAIRE, 

Par  m***.  Poretitriiy,  i-^^i. 


((  Ses  affreux  systèmes  brisent  tous  les  liens  qui 
attachent  l'homme  à  la  vertu,   flattent  les  cœurs 
i^atés,  fiivoriscnt  l'impie'lé,  et  satisfont  toutes  les 
passions,  ces  ennemis  redoutables  de  la  raison  et 
de  la  religion.  Posse'dant  un  style  agréable,  avec 
le  funeste  talent  de  donner  un  tour  ridicule  aux 
choses  les  plus  sérieuses  et  les  plus  sacrées,  Vol- 
taire est  entré  en  lice  :  saillies  ingénieuses,  plai- 
santeries légères,  bons  mots,  contrastes  frappans, 
peintures  riantes,  réflexions  hardies,  écrits  licen- 
cieux, dans  lesquels  rien  n'est  respecté,  dans  les- 
quels on  n'épargne  ni  puissance,  ni  rang,  ni  di- 
gnité.... Détruire  tout  ce  qui  est  capable  d'aircter 
et  de  contenir,  pour  séduire  et  empoisonner;  ad- 
mettre à  peine  l'existence  d'un  Etre  suprême  (i); 


(i)  «  Tenez  votre  àme  en  état  de  dcsirer  toujours  qu'il  v 
ait  un  Dieu,  et  ^ous  n'en  douterez  j.niais.  »  C'est  la  pejjse'e 
d'un  auteur  qu'on  ne  soupçonne  pas  d'avoir  trop  de  préjuge's 
l'eligieux.  «  Adorez  l'f'.ternel,  dit-il  ailleurs,  et  tous  les  fan- 
tômes de  ratlicisine  s'évanouiront.  L'iioranie  de  bien  croit  à 
Dieu  par  seutiuient ,  et  n'a  dès-lors   rien  à  redouter  de  l'a- 
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saper  les  fondemens  de  tout  culte  par  le  dogme 
absurde  d'une  indifierence  qui  suppose  tous  les 
cultes  également  agréables  à  Dieuj  tracer  une 
législation  de  licence  pour  cette  vie,  d'impunité 
dans  l'avenir j  anéantir,  avec  les  lois  divines, 
l'autorité  des  lois  naturelles;  oter  à  la  vertu  ses 
espérances,  au  vice  ses  craintes  et  ses  remords; 
réduire  enfui  l'homme  au  rang  des  brutes  (i)  ; 


théisme;  quand  ce  monstre  parviendrait  "a  étonner  la  raison, 
le  cœur  réclamerait  toujours.  Accablé  du  poids  de  vingt  so- 
phismes,  il  dirait  encore  :  Je  sens  qu'il  y  a  un  Dieu.  »  Et 
quel  est  l'auteur  qui  a  dit  cela  ?  C'est  J.-.7.  Rousseau. 

(i)  Ce  monstrueux  système,  admis  chez  la  pluralité  de  nos 
philosophes  h  la  moderne  ,  que  l'homme  n'a  rien  au-dessus 
de  ta  béte,  entraîne  nécessairement  au  crime.  La  pensée  du 
néant  n'effraye  plus  les  scélérats.  Il  est  donc  très  important 
pour  le  bonheur  de  la  société ,  que  les  méchans  ne  regardent 
pas  leurs  Ames  comme  celles  des  animaux,  et  la  mort  comme 
un  anéantissement.  Il  faut  qu'ils  joignent  la  crainte  d'une  au- 
tre vie  aux  craintes  tempoi'elles  qui  les  agitent  et  souvent  les 
retiennent.  Affaiblir  cette  crainte,  c'est  détruire  les  fortifica- 
tions d'une  place  qu'on  habite,  c'est  appeler  par  cette  des- 
truction les  brigands  qui  voudront  s'en  emparer.  Je  serais  cu- 
rieux de  voir  un  de  nos  matérialistes  aux  prises  avec  un  voleur 
qui  lui  tiendrait  ce  langage  (  en  lui  demandant  la  bourse  ou 
la  vie  )  :  «  Monsieur,  je  n'espère  rien  dans  l'autre  vie,  je  suis 
malheureux  dans  celle-ci,  tandis  que  vous  regorgez  de  tout  : 
il  faut  de  légalité  pirmi  les  hommes,  c'est  la  doctrine  quy 
vous  enseignez,  je  veux  mettre  a  profit  vos  leçons.  Entre 
vous  et  moi,  il  me  faut  la  moitié  de  votre  coffre-fort,  ou  je 
vous  coupe  la  gorge.  «  Oh!  je  suis  siir  que  notre  prétendu 
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c'est  avec  ces  tlecouvcites  que  roiacle  des  soi- 
disant  philosophes  s'est  fait  tout  à  tout,  à  tous 
les  caractères,  à  tous  les  penclians,  à  tous  les 
faibles,  pour  attirer,  pour  entraîner  tout.  Il  a 
re'ussij  les  torrens  de  l'incrédulité  et  de  la  cor- 
ruption n'ont  point  coulé  vainement  sous  sa 
plume  :  ils  inondent  la  terre.  La  religion  ébran- 
lée, et  comme  déracinée  par  la  violence  de  la 
tempête,  regrette  son  premier  âge  et  le  glaive  de 
ses  tyrans. 

»  Pères  et  mères ,  fermez  vos  portes  à  ces  fléaux 
de  la  société,  à  ces  hommes  forcenés  qui,  sous 
le  nom  de  philosophes  (i),  font  vanité  de  com- 


philosophe  changerait  bientôt  de  logique.  On  peut  donc  re- 
garder les  matérialistes  comme  des  aveugles  qui  ne  voient  pas 
ce  qu'ils  font ,  ou  comme  des  lurieux  qui  se  laissent  emporter 
par  leur  haine  contre  la  religion. 

(  Anti-Bict.  philosop/tùfue.  ) 

«  Quoi!  dit  J.-J.  Rousseau,  je  puis  observer,  connaître 
les  êtres  et  leurs  rapports;  je  puis  sentir  ce  que  c'est  qu'ordre, 
vertu;  je  puis  contempler  l'univers,  m'elcver  à  la  main  qui 
le  gouverne;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire,  et  je  me  compa- 
rerais auxbètesî  Ame  aljjecte,  c'est  la  triste  philosopliie  qui 
te  rend  semblable  a  elles ,  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avilir.  » 

(  Emile,  t.  5,  p.  65.  ) 

(1)  Il  en  existe  encore,  gardez-vous  d'en  douter!  Sous  Je 
Jloi  Très  Chrétien,  un  avocat  naguère  a  soutenu,  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice,  que  lu  loi  doit  être  athée.  Un  ora- 

11.  3i 
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battre  sous  retendard  du  chef  de  l'incrédulité. 
Quelle  monstrueuse  république ,  s'il  était  possible 
d'en  former  une  dans  l'univers,  composée  de 
J^oltairiens ,  et  où  les  hommes  ne  puissent  méri- 
ter le  titre  de  citoyen  que  par  leur  impiété  ! 

))  Voltaire  a  eu  beau  affecter  dans  quelques 
écrits  des  dehoi  s  de  sagesse  et  d'innocenccj  il  a 
eu  beau  se  couvrir  d'un  voile  en  se  cachant  der- 
rière des  mots  respectables ,  on  a  vu  sa  figure  à 
travers  •  l'aigreur  du  style ,  l'entassement  des  sar- 
casmes, la  multitude  des  blasphèmes,  ont  dé- 
signé le  terrain  où  ces  fruits  funestes  ont  dû  croî- 
tre. On  a  toujours  reconnu  l'arlequin  de  la  litté- 
rature moderne,  qui,  à  la  tête  de  ses  écrits,  est 
tantôt  qiuther y  tantôt  juif^  tantôt  prédicant ^ 
tantôt  abbé  y  tantôt  capucin^  tantôt  avocat,  tan- 
tôt médecin  y  et  toujours  le  plus  dangereux  des 
charlatans,  dont  les  turlupinades  et  les  impos- 


teur du  côtd  gauclie  de  la  chambre  a  proclame',  du  haut  de 
la  tribune,  que  légitimité ,  usurpation,  sent  des  mots  vides 
de  sens —  Le  féroce  assassin  du  malheureux  duc  de  Berri  a 
dit  :  Dieu  est  un  mot....  Et  depuis,  des  séditieux  imberbes, 
eu  haine  de  la  croix  et  des  missions,  ont  crié  :  yive  l'EjiJer  ! 
Les  disciples,  peul-on  dire,  ont  dépassé  les  maîtres;  et 
Voltaire,  s'il  revenait ,  ne  serait  peut-être  pas  à  la  hauteur 
des  idées  nouvelles.  A  quoi  pensent  donc  les  dépositaires  de 
l'aulorUé;  dans  l'élat  où  l'éducation  est  encore  aujourd'hui?... 

(  Aole  de  l'Editeur.  ) 
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tures  ont  amusé  et  trompé  les  faibles.  A  la  vérité, 
sa  licence  et  son  impiété  ont  souvent  inspiré  des 
remords  à  ceux  qui  ont  croupi  dans  ce  bourbier. 
L'impie  peut  être  tranquille  en  santé ,  mais  de 
quels  troubles  ne  le  voit-on  pas  agité  dans  la  ma- 
ladie! Peu  d'incrédules  ont  conservé  jusqu'à  la 
fin  l'attachement  qu'ils  avaient  voué  à  des  systè- 
mes anti-clirétiens.  La  Mettrie ,  Boiilalnvillieri, 
Boulanger,  etc.,  etc.,  sont  des  exemples  frap- 
pans  en  ce  genre  de  conversion.  Ce  dernier  a 
déclaré,  qu'i/ flv^i'i  toujours  respecté  la  religion, 
dans  son  cœur;  qiien  écrivant  contre  elle  ^  il 
avait  étouffe  la  voix  de  sa  conscience  ;  qiiil 
s'était  laissé  entraîner  par  la  fougue  de  soîi  iina-^ 
gination,  par  les  éloges  et  les  applaudisseniens 
des  philosophes.  Il  a  fermé  sa  porte  à  ceux  qui 
l'avaient  séduit  ;  il  a  demandé  et  reçu  les  derniers 
sacremens.  Maupertuis  est  mort  à  Baie  de  la 
même  manière.  Montaigne  y  qu'on  peut  regarder 
comme  l'avant  -  coureur  de  l'incrédulité  ,  est 
mort  en  se  levant  de  son  lit  pour  adorer  la 
Sainte -Eucharistie.  Voltaire  a  lui-même  plu- 
sieurs fois  éprouvé  de  salutaires  retours  ,•  et  plut 
au  ciel  qu'avant  sa  dissolution  affreuse,  il  eût 
profité  du  temps  et  de  la  grâce  qui  parlait  encore 
à  son  cœur  î  Plût  au  ciel  qu'il  eût  fermé  sa  porte 
à  ceux  qu'il  a  séduits  !  il  aurait  peut-être  aclio\  é 

3i.. 
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ce  qu'il  paraissait  avoir  si  lieureusement  com- 
mencé. Mais,  liélas!  toutes  Jes  circoi»stanccs  de  sa 
mort  sont  efiVayanlesj  on  ne  peut  le  dire  sans 
larmes  :  il  est  mort  comme  il  a  vécu.  Qualis  vita, 
talis  mors.  » 
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PORTRAIT    DE   VOLTAIRE 

«ANS     SA     VIEILLESSE, 
Par  la  HARPE. 


«  Voltaire  eut  de  la  gaîté  sans  doute,  et  ce 
fut  un  des  caractères  de  son  esprit  et  de  son  la- 
lent  ;  mais  c^est  aussi  celui  qu'il  a  le  plus  corrom- 
pu et  déshonoré  par  l'abus  qu'il  en  a  fait.  Elle 
est  généralement  de  bon  goût  dans  ses  poésies  lé- 
gères de  son  bon  temps,  quoique  déjà  quelque- 
fois aux  dépens  de  ce  qu'il  faut  toujours  respec- 
ter ,  la  religion  et  les  mœurs.  Elle  est  la  même 
dans  la  plupart  de  ses  lettres,  dans  ses  premiers 
contes  en  prose,  tels  que  Meinnorij  Scarmen- 
tado ,  BabouCy  etc.;  dans  une  partie  de  ses  con- 
tes en  vers  et  de  ses  satires  ;  mais  elle  est  presque 
toujours  de  mauvais  goût  dans  ses  comédies,  et 
va  jusqu'à  l'excès  de  l'impudence ,  et  à  la  plus  ré- 
voltante grossièreté,  dans  une  partie  de  sa  P«- 
celle  y  dans  sa  Guerre  de  Genève ,  et  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ses  pamphlets  impies  et  satiri- 
ques. Quand  on  se  permet  tout  pour  faire  rire. 
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on  n'est  pas  même  le  meilleur  des  bouiVons,  car 
le  meilleur  est  encore  celui  qui  garde  quelque 
mesure.  Voltaire  n'en  gardait  plus  aucune  à  me- 
sure qu'il  avançait  en  âge ,  et  la  faute  était  dou- 
ble puisqu'il  perdait  toute  retenue  dans  un  âge 
qui  l'enseigne  à  ceux  même  qui  en  avaient  le 
moins.  Rien  n'est  plus  méprisable  qu'un  vieillard 
effronté  :  il  avilit  ce  qui  est  fait  pour  le  respect  j 
mais  les  passions  de  Voltaire,  au  lieu  do  se  mo* 
dérer  par  le  temps  et  la  réflexion,  s'aigrissaient 
dans  la  retraite  et  s'animaient  par  l'impunité. 
Ses  amis  en  étaient  quelquefois  honteux  et  affli- 
gés, et  ne  pouvaient  rien  sur  lui.  L'exemple  de 
Voltaire  nous  apprend  qu'on  n'afficlie  pas  le  mé- 
pris et  la  liainc  de  la  religion  sans  perdre  aussi  le 
frein  de  la  morale  :  ce  n'est  pas  pour  garder  celui- 
ci  qu'on  brise  l'autre  ;  il  n'est  que  trop  naturel  de 
s'affrancliir  à-la-fois  de  tous  les  deux.  Ici  se  re- 
présente à  nous  cette  connexion  secrète ,  mais 
réelle,  entre  la  religion  et  le  talent,  entre  les 
mœurs  et  le  goût,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  d'une 
fois,  et  quine  saurait  être  trop  recommandée.  Lors- 
qu'on jettera  les  yeux  sur  ces  innombrables  libel- 
-  les ,  où  tout  ce  que  les  hommes  regardent  comme 
.sacré  est  sans  cesse  foulé  aux  pieds,  et  qui  ont 
ouvert  comme  une  école  de  cynisme  au  milieu 
d'un  peuple  poli  et  dans  un  siècle  éclairé,-  lors-- 
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qu'on  avouera,  en  les  lisant,  que  cet  amas  d'or- 
dures et  d'invectives,  qui  ne  sont  pas  une  dé- 
bauche d'esprit  passagère,  mais  le  long"  débor- 
dement de  trente  ans  de  fureur  et  d  audace,  a 
diffamé  pour  jamais,  sous  tous  les  rapports,  la 
longue  vieillesse  d'un  liomme  de  génie,  il  faudra 
bien  reconnaître  aussi  que  cet  avilissement  sans 
exemple  a  été  la  suite  et  la  punition  d'une  impiété 
effrénée,  surtout  si  l'on  se  souvient  qu'aucun  des 
écrivains  célèbres  qui  ont  respecté  la  religion , 
aucun  des  grands  hommes  du  dernier  siècle,  ni 
même  du  nôtre,  ne  s'est  jamais  permis  rien  qui 
ressemblât  de  loin  à  des  excès  si  continuels  et  si 
llétrissans. 

))  Ces  grosses  plaisanteries  de  Voltaire,  ces 
obscénités  répandues  partout  dans  ses  ouvrages , 
attestent  un  profond  dédain  pour  les  mceurs.  On 
voit  que  l'auteur  se  croit  en  droit  de  faire  arme 
de  tout  •  ce  qui  est  le  contraire  de  toute  honnê- 
teté. Il  semble  même  avoir  cru  qu'il  suffisait 
d'être  licencieux  pour  être  plaisant,  et  qu'en  se 
passant  de  décence  on  peut  se  passer  d'esprit. 
Cette  erreur  est  d'un  homme  qui  n'a  plus  de 
principes  sur  rien;  car  d'autres  hommes  de  ta- 
lent, dont  la  gaîté  a  été  quelquefois  trop  libre, 
soit  au  théâtre,  soit  en  poésie,  se  sont  crus  tou- 
jours obligés  de  broder  avec  plus  ou  moins  d'art 
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le  voile  qui  doit  couvrir  la  licence.  Voltaire,  en 
l'étalant  à  front  découvert,  s'est  souvent  même 
dispensé  d'embellir  au  moins  les  formes  de  sa  nu- 
dilé,  et  c'est  une  triste  exception.  » 
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PARALLÈLE 
DE   VOLTAIRE   ET    ROUSSEAU, 

Par  le  Mè.me. 


L'autre  (Voltaire)  encor  plus  fameux,  plus  éclatant  génie, 

Fut  pour  nous,  soixante  ans,  le  dieu  de  l'harmonie. 

Ceint  de  tous  les  lauriers,  fait  pour  tous  les  succès, 

Voltaire  a  de  son  nom  (ait  un  titre  aux  Français. 

11  nous  a  vendu  cher  ce  brillant  héritage  , 

Quand,  libre  en  son  exil,  rassuré  par  son  âge  , 

De  son  esprit  fougueux  l'essor  indépendant 

Prit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant  ; 

Quand  son  ambition  ,  toujours  plus  indocile. 

Prétendit  détrôner  le  Dieu  de  l'Evangile! 

Voltaire,  dansFerncy,  sou  brujant  arsenal, 

Secouait  svn-  l'Europe  un  magique  fanal. 

Que,  pour  embraser  tout,  trente  ans  on  a  vu  luire. 

Par  lui,  l'impiété,  puissante  pour  détruire, 

Ebranla,  d'uneflort  aveugle  et  furieux, 

Les  trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  cieux. 

Ce  flexible  protée  était  né  pour  séduire  : 

Fort  de  tous  les  Lalens  et  de  plaire  et  de  nuire, 

11  sut  multiplier  son  fertile  poison. 

Armé  du  ridicule,,  éludant  la  raison, 
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Prodiguant  le  mensonge  ,  et  le  sel  el  l'injure, 
De  cent  masques  divers  il  revêt  l'imposture. 
Impose  a  l'ignorant ,  insulte  a  l'homme  instruit. 
Il  sut,  jusqu'au  vulgaire,  abaisser  son  esprit , 
Faii'e  du  vice  un  jeu,  du  scandale  une  école. 
Glace  a  lui ,  le  blasphème  et  piquant  et  frivole 
Circulait  embelli  des  traits  de  la  gaîté  ; 
Au  bon  sens  il  ôta  sa  vieille  autorité. 
Repoussa  l'examen,  fit  rougir  le  scrupule, 
Et  mit  au  premier  rang  le  titre  d'incrédule. 
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DE    VOLTAIRE, 

PlR  M.   MAZURE,   INSPECTEUR-GÉNÉRAL  DES  ETUDES  ,   182I, 


))  Ainsi  Voltaire  a  vu  naître  et  se  succéder 
trois  générations,  qu'il  séduisit  tour-à-tour  par 
le  génie,  la  licence  et  le  ridicule.  Sa  jeunesse 
reçut  d'abord  l'inspiration  des  mœurs  de  la  ré- 
gence :  l'élévation  naturelle  de  son  esprit  le  sou- 
tint long-temps  au-dessus  de  ce  siècle  sans  mo- 
rale et  sans  dignité  ;  mais  enfm,  dominé,  entraî- 
né comme  par  une  atmosplière  contagieuse,  il 
ne  put  ni  le  fixer,  ni 'le  conduire  ;,  ni  résister  à  la 
funeste  gloire  de  devancer  au-delà  des  bornes 
posées  ou  respectées  par  la  sagesse.  Avec  un  goût 
délicat  et  sévère,  il  fut  le  contempteur  de  tous 
les  grands  hommes.  JNé  avec  une  imagination 
prodigieuse ,  il  s'attacha  sans  cesse  à  flétrir  tout 
ce  que  cette  faculté  rend  sublime.  Doué  d'une 
sensibilité  vraie  et  profonde,  il  parut  quelquefois 
insidieux  et  perfide.  Eloquent  pour  les  droits  de 
l'humanité,  il  dessécha  les  sources  du  bonheur 
public ;,  en  ravissant  aux.  maîtres   du   monde  lu 


4;8  HISTOIRE 

seul  frein  du  despotisme  j  aux  passions,  la  crainte 
ou  le  remords  ;  à  l'infortune  et  à  la  vertu,  ses  es- 
pe'rances.  Il  fut  entouré  d'admirateurs  trompés  ou 
frivoles,  d'écrivains  médiocres,  d'esprits  faux  ou 
pervers  j  il  n'eut  la  force  d'être  ni  meilleur  ni  plus 
méchant  que  ses  contemporains  ;  novateur  sans 
enthousiasme,  et  conspirateur  sans  courage,  il 
crut  que  pour  renverser  une  religion  qui ,  depuis 
dix-huit  cents  ans,  a  jeté  d'immuables  racines 
dans  le  cœur  humain,  et  dont  les  intrépides  fon- 
dateurs avaient  livré  leur  sang  à  quiconque  vou- 
lait le  répandre,  il  lui  suffisait  de  quelques  li- 
belles clandestins  et  d'une  haine  pusillanime.  Il 
fut  impie ,  d'abord  par  vanité,  puis  par  esprit  de 
vengeance,  et  enfin  par  faiblesse  et  par  habitude; 
cherchant  la  célébrité  jusque  dans  les  profana- 
tions qui  ne  décèlent  que  la  bassesse  du  cœur, 
et  se  réfugiant  enfin  dans  l'hypocrisie  comme 
dans  un  temple  qui  avait  encore  droit  d'asile. 
Tel  fut  l'homme  du  xviii^.  siècle  ,  tel  fut  Vol- 
taire !  » 
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VOLTAIRE 

Jugé  aussï  par  NAPOLÉON  BUONAPARTE. 


Nota.  Le  présent  article  est  extrait  de  divers  passages  du 
Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  etc. ,  par  M.  le  coiute  de  Las- 
Cases. 


Au  rapport  de  M.  Las-Cases,  Buonaparte  fai- 
sait fort  peu  de  cas  de  \oltaiie.  u  Voltaire,  di- 
sait l'ex-empereur ,  est  plein  de  boursoulïlure, 
de  clinquant j  toujours  faux,  ne  connaissant  ni 
les  hommes,  ni  les  choses,  ni  la  vérité,  ni  la 
grandeur,  ni  les  passions  (i).  Il  est  e'tonnant 
combien  peu  il  supporte  la  lecture.  Quand  la 
pompe  de  la  diction,  les  prestiges  de  la  scène. 


(i)  Voici;  au  sujet  de  ce  paragraphe,  les  icflexions  d'un 
critique  aussi  fin  que  spirituel  (  M.  Colnet  )  :  «  Les  libc'raux, 
observe  le  malin  journaliste,  seront  sans  doute  révoltés  de 
voir  avec  quel  mépris  on  parle  ici  de  leur  idole.  11  n'en  fau- 
drait pas  davantage  pour  brouiller  Buonaparte  avec  M.  le 
colonel  Touquet ,  et  les  conséquences  en  seront  graves  ;  mais 
je  n'y  puis  que  iaire.  L'Empereur ,  comme  le  remarque  M. 
Las-CaSes,  jugeait  nos  auteurs  tragiques  avec  beaucoup  de 
§oïit;  et  il  me  siérait  mal  de  vouloir  reformer  ses  arrcfs.  » 
(  Gazette  de  France,  27  janvier  iSaS.  ) 
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ne  trompent  plus  l'analyse  ni  le  vrai  ijoiit,  alors 
il  perd  iuimédiatement  mille  pour  cent.  On  ne 
croira  qu'avec  peine  qu'au  moment  de  la  révo- 
lution, Voltaire  eut  détrôné  Corneille  et  Racine. 
On  s'était  endormi  sur  les  beautés  de  ceux-ci,  et 
c'est  au  premier  consul  qu'est  dû  le  réveil.  » 
(  Conversation  du  23  avril  1816.  —  Mémorial 
de  Sainte-Hélène ,  t.  Ill,  p.  40^0 

—  ((  Une  clioss  bien  étonnante,  dit-il  un  au- 
tre jour ,  c'était  la  facilité  de  l'opinion  en  Fran- 
ce, dans  le  temps  où  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau 
l'ont  gouvernée  à  leur  gré.  Ils  seraient  bien 
moins  lieureux  aujourd'hui. 

»  Si  P^oltaire  surtout^  ajoutait-il ,  aidait  régné 
sur  ses  contemporains ,  s'il  avait  été  le  héros  de 
son  temps ,  c'est  que  tous  alors  ri! étaient  que  des 
nains.  » 

(  Conversation  du  i^^'.  juin  18 16.  —  Mémo- 
rial, etc.,  t.  IV,  p.  120.  ) 
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OPINIONS    DU    MÊME    JUGE    SUR    QUELQUES 
PIÈCES    DE    FOLTAIRE. 

Bnonaparte  vantait  OEdipe;  il  analyse  ainsi 
Brutus  :  ((  Voltaire,  disait-il,  n  avait  point  en- 
tendu ici  le  vrai  sentiment.  Les  Romains  étaient 


DE  VOLTAIRE.  48t 

guidés  par  l'amour  de  la  patrie  comme  les  Fran- 
çais le  sont  par  l'honneur.  Or,  Voltaire  ne  pei- 
gnait pas  le  vrai  sublime  de  Brutus,  sacrifiant  ses 
enfans,  malgré  ses  angoisses  paternelles,  au  salut 
de  la  patrie  j  il  en  avait  fait  un  monstre  d'orgueil, 
immolant  ses  enfans  à  sa  situation  présente ,  à 
son  nom,  à  sa  célébrité.  Tout  le  nœud  de  la  pièce 
était  conçu  à  l'avenant.  Tullie  était  une  force- 
née, qui  mettait  le  marché  à  la  main  pour  son 
lit,  et  non  une  femme  tend^'e  dont  la  séduction 
et  l'influence  dangereuse  pouvaient  entrainer  au 
crime,  etc.,  etc.  »  (  Conversation  du  25  mai 
1816.  — Mémorial,  etc.,  t.  III,  p.  Sgi.  ) 

Mahomet.  —  Cette  tragédie  a  été  l'objet  de 
la  plus  vive  critique  de  Buonaparte,  dans  le  ca- 
ractère et  dans  les  moyens.  «  Voltaire,  disait 
l'ex-empereur,  avait  ici  manqué  à  l'histoire  et  au 
cœur  humain.  Il  prostituait  le  grand  caractère 
de  Mahomet  par  les  intrigues  les  plus  basses.  H 
faisait  agir  un  grand  homme,  qui  avait  changé  la 
face  du  monde,  comme  le  plus  vil  scélérat,  di- 
gne au  plus  du  gibet.  Il  ne  travestissait  pas  moins 
inconvenablement  le  grand  caractère  d'Omar , 
dont  il  ne  faisait  qu'un  coupe-jarrets  de  mélo- 
drame, et  un  vrai  maque.... 

»   Voltaire  pécliait  ici  surtout  par  la  base,  en 
attribuant  à  l'intrigue   ce  qui  n'appartient  qu'à 
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ropinion.  Les  hommes  t|ui  ont  changé  l'univers 
n'y  sont  jamais  parvenus  en  gagnant  des  chefs  _, 
mais  toujours  en  remuant  des  masses.  Le  premier 
moyen  est  du  ressort  de  l'intrigue,  et  n'amène 
que  des  résultats  secondaires  ;  le  second  est  la 
marche  du  ge'nie,  et  change  la  face  du  monde  !  » 
(  Conversation  du  22  avril  181G.  —  Mémorial^ 
t.  III,  p.  162.) 
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PORTRAIT  DE  VOLTx\IRE, 

Par  lui-même.        ,      . 


Voici  comment  il  s'est  peint  lui-même  en  rac- 
courci : 

«  Je  suis  d'un  caractère  que  rien  ne  peut  faire 
plier  j  inébranlable  dans  mon  amitié  et  dans  mes 
sentimensj  et  ne  craignant  rien  dans  ce  monde- 
ci  ni  dans  Vautre.  » 

(  Lettre  à  Formey,  1702.) 


DE    QUELQUES     AVEUX 

DE  VOLTAIRE , 

QUI  PEUVENT  ÈTKE  PRIS  POUR  SA  COMESSION  GÉNÉRALE. 


A  Mlle.  BEssiiiRES,  i5  octobre  172G. 

«  J'ai  fait  bien  des  fautes  dans  le  cours  de  ma 
Yie;  les  amertumes  et  les  souffrances  oui  en  ont 
marqué  presque  tous  les  jours,  ont  été  souvent 
mon  ouvrage.  » 

IL  32 
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A  CiDE VILLE,  3  septefnbre  lySa. 

«  J'ai  passé  toute  ma  \ie  à  faire  des  folies; 
quand  j'ai  été  mallieureux ,  je  n'ai  eu  que  ce  que 
je  méritais.  )) 

Au  Même ,  i5  septembre  lySS. 

((  Le  malheur  est  réel;  la  réputation  n'est 
qu'un  songe.  » 

Au  comte  (^'Argental ;,  21  juillet  ly^a. 

«  Quelquefois  je  songe  à  tout  ce  que  j'ai  es- 
suyé^ et  je  conclus  que  si  j'avais  un  lils  qui  dût 
éprouver  les  mêmes  traverses,  je  lui  tordrais  le 
cou  par  tendresse  paternelle.  » 

Au  Même ,  3  octobre  1753. 

«  Le  songe  de  ma  vie  est  un  cauclieraar  per- 
pétuel. » 

Au  Même  y  1^  novembre  i^ôS. 

((  Les  malheureux  qu'on  représente  au  théâ- 
tre, sont  au-dessous  de  tout  ce  que  j'éprouve.  » 

Au  Même ,  21  décembre  1753. 
«  Votre  tête  vaut  mieux  que  la  mienne  ;  la 
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■vôtre  vous  a  rendu  Iieurcux,  la  mienne  m'a  fait 
très  malheureux.  )) 

Au  Même ,  ij  octobre  i']'j:\. 

«  ^'ous  me  parlez  des  deux  premiers  tomes  àa 
Y  Essai  sur  les  sottises  de  ce  Globe  ;  j'en  terais 
un  "ros  des  miennes.  )> 

Au  Même     .... 

«  Deux  personnes  se  sont  tuées  ces  jours  pas- 
sés^ elles  avaient  pourtant  moins  de  de'tresse  que 
moi.  » 

Au  Même  y  ii  mars  i~56. 

«  Ma  destinée  était  d'être  je  ne  sais  quel 
lîomme  public,  coiffé  de  trois  ou  quatre  petits 
bonnets  de  lauriers _,  et  d'une  trentaine  de  cou- 
ronnes d'épines.   » 
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AU   TRIBUNAL   DES   POÈTES. 


VOLTAIRE 

AU  TRIBUNAL  DES  POÈTES. 

No.  r. 

LA  MUSE  DE  VOLTAIRE 

AU      TRIBUNAL      d'apOLLON. 
Air  :  De  la  Confession. 

APOLLON. 

Que  je  vois  d'abus,  , 

De  gens  intrus  , 
Ici ,  ma  chère  ! 
Depuis  vingt-cinq  ans 
Qu'en  pourpoint  j'ai  couru  les  champs, 
Comment  y  monta  le  téméraire 
Qu'on  nomme  Voltaire  ? 

LA   MUSE. 

Joli  sansonnet , 
Bon  perroquet , 
Dès  la  lisière. 
Le  petit  fripon 
Eut  d'abord  le  vol  du  chapon. 

APOLLON.  '     . 

Que  fit  ensuite  le  téméraire? 
Piépondez ,  ma  chère. 
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LA    MUSE. 

11  fit  le  méchant. 

Le  chien  coucliant , 
Le  réiractaire  ; 

Et ,  Selon  les  temps  , 
Montra  le  deiTJèi'e  ou  les  dents. 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  lémcrairc  ? 
Répondez,  ma  chère. 


Le  rêveur,  le  fat, 
L'homme  d'éiat. 
Le  populaire  , 

Le  fin  courtisan , 
Le  cîiarlatian, 
Le  geai  du  paon. 


Mais  qu'avïïildonc  fait  le  téméraire? 
Répondez,  ma  cjièrc. 

LA  MUSE. 

Croyant  eji  plein  air 
Yoler  de  pair 
Avec  Honùre, 
I!  rima  Sullv, 
Et  crayonna  le  grand  lïenri  (i). 

APOLLON. 

Que  fît  ensuite  le  téméraire? 
Répondez ,  ma  chère. 

(i)  La  Hcnriade,  tirée  des  Mémoires  de  Sully. 
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LA.  MfJ9E. 

Maints  drames  pillés  (i) 
Et  rhabillés 
A  sa  manière  , 
Toujours  étaj'é 
JDu  parterre  bien  soudo}  é.         , 

APOLLOX. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire  ?  , 

Répondez,  ma  chère. 


L'histoire  d'un  roi  (2) 
Oui ,  par  ma  foi , 
IN'y  gagna  guère  ; 
Car  il  y  paraît 
Aussi  fou  que  lécrivain  l'est. 


Que  lil  ensuite  le  téméraire  ? 
Piépondez,  ma  chère. 


Une  satire  où  (5) 
Ce  maître  fou 
Gaîment  s'ingère  , 

Au  sein  de  Paris, 
\otre  maréchal-dcs-loiiis. 


(i)  Les  tragédies. 

•i)  V Histoire  de  Charles  Xll ,   roi  de  Suède. 
"))   Le  Temple  du  Goût. 


HISTOIRE 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire? 
Répondez,  ma  chère. 

LA  MCSE. 
Il  p]iilosopha(i)  , 
Apostropha 
Ce  qu'on  révère  ; 
Saisissant  léciit, 
Thémis  une  allumette  en  fit. 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire  ? 
Répondez,  ma  chère. 


Croyant  a  Newton  (i) 

Donner  le  ton 

S«r  la  lumière , 

Son  mauvais  propos 

Le  replongea  dans  le  chaos, 

APOLLON. 

Que  fit  encor  le  téméraire  .'* 
Répondez,  ma  chère. 

LA  MUSE. 

Il  fait  et  refait 

Ce  qu'il  a  fait, 
Ce  qu'il  voit  faire  , 


(i)  Ses  Lettres  philosophiques ,  brûlées   parla  main  du 
bourreau. 

(2)  Newton  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
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Subtil  ériitcur,  . 

Grand  copiste  ,  jamais  auteur.  •  ..'     •  / 


J'ordonne ,  lorsque  le  plagiaire 

Sera  dans  la  bicrc,        -j.  :jL)..:      ,  i 

Qu  on  porte  soudain 

Cet  écrivain  •    >  -H  '  ' 

Au  cimetière  ,  ■';!..       ■. 

Dit  communément 
Les  Ch  a  rn  i  cr s  de  Sain  t-Iiiii  oceii  t , 
Et  qu'il  y  soit  écrit  sur  la  pierre , 

.     Par  mon  secrétaire;  ■         ' 

Ci-dessous  gît  qui , 
Droit  comme  un  I,  ' 
Eût  perdu  terre , 
Si  du  Mont-Faucon 
La  fourche  était  sur  l'ITélicon. 

ÏAAl\V\\\v\\\\\'\>'VVWtVVVVVV\V\\'\'V\\V\VWW\XtWV\V\'\'\VVVV\\\.XV\\\V\V\\V  WVVWVVXl 

No.  2. 

VAUDEVILLE 

SUR    LE     TEMPLE     DU   GOl'T. 

Air  ;  Sens  devant  derrière ,  Sens  dessus  dessous. 

Voltaire,  devenu  jnacon, 
A  fait  un  Temple  a  sa  façon , 
Dont  la  merveilleuse  structure 
INous  trace  le  plan  d'une  nouvelle  arcLitectiue 
.Où  les  ordres  paraissent  tous 
Sens  devant  derrière,  sens  de.-^sus  dessons. 
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C'est  Jà  qu  il  iiiel  à  reinolis 
Tous  les  auteurs  grands  et  petits, 
Et  confondant  tout  à  merveille. 
Place  les  Maiiierbe  ,  les  Racine,  les  Corneille, 
Pêle-mêle  avec  cent  poiloux , 
Sens  devant  derrière  ,  sens  dessus  dessous. 

Ce  petit  grimaud  d'écolier  , 
Prenant  un  ton  de  chancelier. 
S'est  arrogé  le  privilège 
De  régler  le  rang  des  précepteurs  de  son  collège, 
Suivant  son  caprice  et  ses  goûts. 
Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 

Mais  pour  corriger  cet  abus, 
Les  précepteurs  sont  l'evenus, 
Et  lui  détachant  l'aiguillette, 
Les  vex'ges  eu  main  chacun  trousse  sa  jaquette 
Pour  fustiger  ce  roi  des  fous 
Sens  devant  derrière ,  sens  dessus  dessous. 

VVVV\\VVVl\\\%V«V\VVVV»'V\XVVVV\VVV\'\V\'VV»IVVVVVVVVVVWVW\WWV\WAV\M%\\V\\^i\\>/W 

No.  3. 

A  YOLTAIRE, 

SUR  LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

Dans  ce  Temple  hideux,  où  s'étale  si  bien 
De  ton  goût  déprave  l'impertinence  extrême. 
Voltaire ,  tes  portraits  ne  ressemblent  à  rien, 
Mais  tu  te  peins  fort  bien  toi-même. 
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No.  4.  '  - 

AVIS  AU  TEMPLIER, 

Au  sujet  du  Temple  du  Goût  et  du  Tempi  e  de  i.a,  Gi-Oiri:. 

L'extravagante  architecture , 
Exécutée  a  l'aventure. 
Fait  siffler  l'ouvrier  partout  j 
Qu'il  entreprenne  la  structure 
D'un  autre  temple  pour  l'orgueil, 
On  lui  promet  un  bon  accueil 
S'il  travaille  d'après  nature. 

^A'VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV*\VVVVVVVV\VV\\VVVV\\V*^'^V\i\\\VV«VVV\\V\VV\'V\'V\VV> 

No.  5. 

ÉPIGRAMME 

Sur  Iti  même  sujet. 

Voltaire  sur  Montmartre  endormi  l'autre  nuit , 
Avait  construit  en  songe  un  temple  pour  sa  secte  ; 
Mais  un  bruit  de  sifflets  réveillant  l'ai-chitecte, 
11  se  frotta  les  yeux  et  trouva  tout  détruit. 
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No.  6. 

LA  PALINODIE  (i). 

Oui ,  je  dis  que  la  Henriada 

Est  au-dessus  de  Y  Iliade  ; 

Que  nul  n'a  mieux  chante'  que  moi 

La  bataille  de  Fontenoi  ; 

Qu'en  tout  genre  de  poe'sie 

J'ai  fait  pâlir  la  jalousie  ; 

Et  qu'admiré  ,  chëri  des  grands. 

Un  pape,  un  roi  sont  mes  garans  (p.). 

Pourquoi  des  faïjuins  ,  dont  j'enrage! 

Me  relusent-ils  leur  suffrage  ? 

J'entends  se  récrier  les  sots , 

Les  scrupuleuri  et  les  bigots, 

Sur  mes  LeLlres  philosophiques , 

Peut-être  trop  scientifiques. 

Oh!  si ,  pour  les  amadouer  , 

11  ne  faut  que  desavouer. 

Me  voila  prêt  :  je  les  renie, 

\J Alhénais  et  l' Uranie , 

La  Calomnie ,  et  cœleza. 

Mais  j'ai  beau  me  donner  aux  diables. 

Tous  vilains  cas  sont  niables; 

Je  n'en  suis  pas  cru  pour  cela. 

(i)  C'est  Voltaire  qui  parle  ou  qu'on  fait  parler  ,  suivant  la 
connaissance  qu'on  a  de  ses  sentimens  sur  la  leligion,  dont  il 
ne  s'est  guère  caché  ,  et  qu'on  l'a  plusieurs  fois  entendu  soute- 
nir avec  feu. 

(a)  11  sait  quel  fonds  il  y  a  a  faire  sur  les  garanties  et  les  ga- 
rai.s. 
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No.  7.    _ 

I    ■    .  '        » 

EPIGRAMME 

Sur  i.A  îIenriade  de  Ai\  de  VoUnirs. 

Qu'a  donc  produit  la  mort  de  V Iliade  , 
Que  pesaiument  Lri  Motlie  gringota  , 
S'il  faut  encore  essuj^cr  la  IIenriade 
Qu'otourdiment  Arouet  fagota  ? 
L'exemple  ainsi  ne  sert  d'urj  ïola. 
Singe  ignorant  d'une  muse  éclopéc  , 
Comment!  c'est  la  cette  épopée 
Dont  tous  les  yeux  devaient  être  cblonis? 
Hc!  mon  ami,  cache  ta  ripopée 
K\ ce  C'iovis ,  Moïse  et  Saint  Louis. 

«A'VVV\jVVVV'V\V\'\'WVVWWVW'\'lWVWVVWW\'VWWV'VWWVVWV«'%WVVWVWK\'\\V«V\X«.'\\VVXVVV 

No.  8. 

03ims  H0310  ftUCHEL  Î\I0RIN. 

Ma  foi ,  foliaire  est  un  grand  lionime  ! 
Il  n'est  de  Paris  jusqu'à  Rome 
Aucini  mortel  si  fortuné , 
îVi  de  talent  mieux  guerdonné. 
De  science  infuse  il  se  pique  ; 
Ce  n'est  que  salpêtre  et  que  feu  . 
Quatrain ,  sonnet,  poème  épique,  -       - 

Tout  cela  pour  lui  n'est  que  jeu,  f     .. 

En  huit  jours  pièce  dramatique  (i);  •  ,  , ...  ; 

L'iiistoire  lui  coûte  aussi  peu. 

(')  Oljmpie ,  et  autres  pièces. 
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MacliiaYel  en  politique. 
Il  lui  donnerait  la  leçon 
Du  goùl,  oracle  fantastique. 
Dans  une  pagode  comique 
Gît  idole  de  sa  l'açori. 

Aigle  suljtil,  lynx  en  physique, 
A  tons  il  explit[ue  k  coup  sûr 
De  INewlon  le  sysième  obscur. 

Saine  morale  théorique, 
Voltigeant  par  sauts  et  par  bonds, 
,  Quoique  contraire  a  sa  praliijue. 

De  son  savoir  vaste  et  profond 
Est  luie  autre  preuve  authentique. 

Stellionnaire  (i) ,  ami  du  bien. 
(  Que  s'il  vous  dit  qu'il  n'en  est  rien, 
Jore  et  Ledet,  dans  leur  lëplique, 
,,  Soutiendront  qu'ils  le  savent  bien.  ) 

Déiste,  atliée  et  fanatique, 
INouveau  Capanée  il  s'.ipplique 
A  morguer  un  Dieu  qui  raticnd.      • 

II  brave  tout  :  haine  publique. 
Religion,  gouvernement; 
Pour  sa  licence  frénétique. 
Tantôt  cofïié,  tantôt  errant, 
Et  soutenant  tlièse  gauliquc 
Dont  Chabot  ('j)  est  le  président. 

(i)  Richclet  àïx.  stelHonnataire ,  cehii  qui  \end  la  même 
chose  à  différentes  personnes,  comme  a  lait  Vuîtaire  de  ses 
ouvrages. 

ip.)  liC  chevalier  Rohan-Chabot,  qui  lui  fit   donner  des 
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Enfle  de  ce  laurier  caustique, 
A  d'autres  honneurs  il  prétend. 
Houzai!  pour  ce  prolce  unique, 
Son  éloge  ne  peut  larir  : 
Mais  c'est  assez  en  discourir. 
Concluons,  et  disons  en  somme: 
Ma  foi ,  Voltaire  est  un  grand  homme! 
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No.   9.  ;  .  ,     .    .       , 

VERS  ÉPIGR.AM3IATIQUES, 
Au  sujet  de  la  philosophie  newtonienne  de  p^oltaU'e, 

Rare  esprit,  génie  inventif, 
Qui  soutiens  qu'à  toi  seul  la  nature  connue 

IN'a  de  principe  opératif 
Que  dans  l'attraction  par  Newton  soutenue; 
Voltaire,  explique-nous  le  principe  attractif 

Qui  fit  tomber  sur  tes  épaules 

Ces  orages  de  coups  de  gaides 
Dont  tu  reçus  le  prix  en  argent  effectif. 

Nota.  Ces  vers  ont  été  attribués  à  J.-B.  Rousseau. 


coups  de  canne  devant  l'hôtel  de  Sully,   conmie  on  peut  le 
voir  a  la  pie ,  année  17^5,  page  53» 


IL 


IIÎSTOÎHE 
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JNo.  10. 

AUTRES 

Par  le  docieur'ÏV^G  co/ilre  Voltaire  qui  avait  critiqué  amc- 
re7?2en^  le  Paradis  ^Qxàw,  parce  que  Milton  avait  person- 
nijié  la  Mort,  le  Diable  et  le  Péché. 

Ton  esprit,  ta  laideur  et  ton  corps  desséché. 
Font  voir  en  toi  la  Mort,  le  Diable  et  le  Péehé. 
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No.  II. 

PORTRAIT  DE  VOLTAIRE, 

Fait  en  lySS. 

spectre  vivant,  squelette  décharné, 
Qui  n'a  rien  \u  que  ta  seule  figure. 
Croirait  d'abord  avoir  vu  d'un  damné 
L'épouvantable  et  hideuse  peinture; 
Mais  épUicliant  le  monstre  jusqu'au  bout. 
Poêle  impie,  cfTréné  philosophe. 

On  voit  encore,  en  considérant  tout , 

Que  la  doublure  est  pire  que  rétofTc. 
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ANAGRAMME.         .  ^ 

Tliiriol  (oujours  de  flainnie  '   ' '['■ 

l'our  Voltaire  son  mignon, 

\oiilut  par  une  anagramme 

En  éterniser  le  nom  : 

Mais  le  pauvre  petit  cancre  . 

Après  avoir  de  son  encre 

Barbouillé  bien  du  papier , 

Dans  Aroiiet  de  Voltaire 

Trouva  pour  tout  commentaire. 

Taré  de  vol  ou  ratier. 

4*\VV»»VVV\>'V»IWV\\\\WVVWVV\»WWVVV\V'WV\'\WVVVV\'WlV\V\\V\\W\VVVV\\V\-V\\\\'VA>.>V 
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PORTRAIT  DE  VOLTAIRE.       '.  ' 

Lambitieux  du  château  de  Feruey 
Crut  que  pour  tout  Dieu  l'avait  laçonné! 
Le  voila  donc  qui  vous  lève  boutique        .  , 
Universelle  :  ode  ,  drame,  critique,  ; 

Philosophie,  histoire,  beaux  romans,  ;    - 

Faviiuns,  discours,  opéras,  vers  charmaus  , 
Couplet,  théâtre  ,  où  la  muse  riante 
Va  contrastant  a\ec  la  larmoyante  ; 
Satire,  épître,  ouvrages  mélangés 
De  prose  et  vers,  se  trouvent  arrangés 


5o3  HISTOIIIE 

Sur  son  comptoir.  A  tout  genre  il  se  guindé, 

C'est  !e  mercier  le  mieux  fourni  <lu  Pinde. 

De  géomètre  il  emprunte  le  ton 

A  d'Alembert ,  calcule  avec  INewton  j 

Du  grand  Homère  en  épique  s'accoste  , 

Et  court  en  feu  les  champs  de  TArioste. 

Rendons-lui  gloire  :  en  traitant  chaque  objet. 

Il  n'est  jamais  au-dessouy  uusvijetj 

Mais  )1  n'est  pas  ce  qu'il  imagine  cire. 

Original  ;  partout  il  a  son  maître. 

RoiiBÉ. 
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No.  i4. 

VERS 

Sur  les  travaux  d'yîrouet  de  VolLaire. 

Son  enseigne  est  :  A  l' Encyclopédie. 
Que  vous  plaît-il?  de  l'anglais,  da  Toscanj 
Vers,  prose,  algèbre,  opéra,  comédie, 
Roëme épique,  histoire  ,  ode  ou  roman? 
Parlez  ,  c'est  l'ait  !  Yous  lui  donnez  un  an  ? 
Vous  l'insultez  5  en  dix  ou  douze  veilles, 
'     Sujets  manques  par  l'aîné  des  Corneilles  , 
Sujets  remplis  par  le  fier  Grébillon, 
Il  refond  tout.  —  Peste  !  voici  merveilles  ! 
Et  la  besogne  est-elle  bonne  ?  —  Oh  non  ! 

PiRON. 
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AUTRES 

Sur  le  même  sujet. ,.  .     , 

Par  le  démon  do  la  dramaturgie. 
Ce  fanatique  au  théâtre  aggrége'. 
Que  l'iguoraiice,  avec  tant  déi/crgie. 
Avait  sans  honte  en  Corneille  érigé, 
De  desespoir  s  est  noyé  dans  Ihistoire. 
Sa  tragédie  a  pourtant  eu  la  ghiirc 
De  voir  deux  yeux  de  larmes  l'honorer; 
Car  s'il  n'a  fait  pleurer  son  auditoire, 
Son  auditoire  au  moins  l'a  fnil  pleurer. 

J.-P».  Rous^Evii. 

N».  i(î. 

AUTRES 

A  M.  de  Vollairt' ,  sur  Ici  Princesse  de  Navarre, 
comédie-ballet. 

Votre  Princesse  de  Navarre, 
Qui  s'en  va  courant  nuit  et  jour 
Sans  pages  ,  sans  dame  d'atour. 
Est  une  dame  bien  bizarre; 


5o4  HISTOIRE 

C'est  un  vi'ai  choix  de  Calolin  (i)  ; 
Mais  sans  vous  émouvoir  d'un  reproche  si  juste. 
Vous  re'pliquez  avec  dédain  : 
J'aime  mieux  ennuyer  Auguste 
Que  de  plaire  au  peuple  romain. 

Roi. 

VV*VV\V^\VVVl'VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVYVVVVVVV>*V>A(V\VVVVVVVVVVVV\'VVVVVVVV'VVVVV\.W  VX'VW* 

No.  17. 

AUTRE 

j4  l'occasion  de  la  retraite  de  f^oltaire  dajis  les  Ptiys-Bas. 

Du  Permesse  noir  étourneau  , 
Aigle  aux  yeux  du  vulgaire  , 
Lâche  ennemi  du  grand  Rousseau, 
Fuis,  méchant,  luis  ,  double  le  pas  ; 
Cours,  vole  au  fond  des  Pays-Bas 
,    ,         Reploiger  ta  muse  infernale. 

Loin  poTu-  jamais,  loin  de  nos  yeux  , 
Avec  ton  squelette  odieux  , 
L'orgueil,  l'envie  et  le  scandale. 

PiaoN. 


(i)  Diminutif,  par  allusion  à  Callof. 
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No.  i8. 

ÉPIGRAMME 

y/  Voccasion  de  la  réception  de  Voltaire  à  t  Académie 
française. 

Être  éludes  quarante:  ali  !  Dieu,  quelle  fortune  ! 
On  sacrifîrait  tout  a  cette  ambition  ; 
Un  appelant  renonce  à  sa  religion, 
Un  atbee  en  prend  une. 

^\\IVV\VVV\l\%VV^V\fiVVVVV\^^\i'VVVVVVVV\A/V\VVVVVVVVVVVVV«VVVV\'VV\VVVVVVVVVVV'VV'VVV\'\'VV\^ 

No.  19. 

AUTRE 

Pour  faire  suite  au  même  sujet. 

l'our  rester  en  si  beau  chemin 

Il  faudrait  être  lâche  ; 
Oiiand  la  faveur  tient  par  la  main 

C'est  un  sot  qui  la  lâche. 

Vous  souhaitez  d'être  gravé  ' 

Au  Temple  de  Mémoire, 
Vous  y  voila  tout  arri\é  ..... 

Par  la  honte  ou  la  gloire  ;     ,  .1 .1 
Oh  !  qu  importe  pour  la  façon,  ,     .     . 

'\  ous  voila  fameux  dans  l'histoire. 


5o6  HISTOIRE 


«VVVVVVV\VVVVVVVl%i^/VVVV\\/VV\^\/VVVVVVVVVVVVVV'VVVVVVVVviV\tVVVVV\\\'\'VVV^ 


No. 


20. 


AUTRE 

A  ï occasion  du  songe  de  J'^oltaire  adresse  àla  Princesse 
de  Prusse ,  en  1762  (i). 

Un  songe  est  analogue  a  notre  caractère  : 
Un  héros  peut  rêver  qu'il  a  passé  le  Rhinj 

Un  voleur  qu'il  lait  un  butin, 

Un  marchand  qu'il  a  fait  fortune  ; 

Un  chien  qu'il  aboyé  à  la  lune  ; 
Mais  que  Voltaire  ,  en  Prusse  ,  a  l'aide  d'un  mensonge, 
S'imagine  être  roi  pour  faire  le  faquin. 

Ma  foi,  c'est  abuser  d'un  songe. 

PlRP... 


(i)  Voici  les  \  ers  de  Voltaire  qui  donnèrent  lieu  a  cette  épi- 
gramme  : 

A  LA  PRINCESSE   DE   PRUSSE - 


'■"  Souvent  un  air  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge. 

Cette  nuit  dans  l'erreur  d'un  songe 

Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 
Je  vous  aimais  alors,  et  j'osais  vous  le  dire: 
Les  Dieux  a  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté  ; 

Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

Le  roi  de  Prusse  a  été  peu  llalté  de  la  familiarité  du  poète. 
(  Foje-Atx  Fie ,  année  1752,  page  iio.  ) 
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DISTIQUE , 

A  un  Ni'gocùint  de  Nantes  ,  qui  M>ait  baptise  un  vaisseau 
au  nom  <7e  Volture,  i'-G8. 

Si  j  avais  un  vaisseau  qui  se  uommùt  Voltaire  , 
Sous  cet  auspice  heureux  j'en  ferais  un  corsaire  (1). 

PiRON. 

vwv■^^v\'v^w\\\v\vV'Wv^v\ww^v\vv\^vvwvvy\^\\\\\'v\\vw\^v\'i'v^<vtvvv\^\^^\^vWl\\W'v 

ÉPIGRAMME, 

> 

Au  sujet  de  la  statue  de  Voltaire ,  faite  pur  Piga! , 


Pigal  au  naturel  nous  a  rendu  Voltaire  : 
Ce  squelette  a-la-fois  oflTrc  riioinuie  et  l'auteur 
L'œil  qui  le  voit  sans  parure  elrangèrc, 
EstefTravé  de  sa  laideur. 


(i)  Voyez  aussi  a  la  Table   a'phabclir/ue  ;  EriTJiE  a  mon 
Yaisseav. 
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No.  23. 

AUTRE 

Sur  le  même  sujet. 

.1  ai  vu  chez  Pigal  aujourd'hui 
Le  modèle  vanté  de  certaine  statue  • 
A  cet  œil  qui  foudroyé,  à  ce  regard  qui  tue, 
A  cet  air  si  chagrin  de  la  gloire  d' autrui , 
Je  me  suis  écrié  :  Ce  n'est  j^oint  IK  Voltaire; 
C'est  un  monstre  !...  — Oh!  m'a  dit  certain  folliculaire  , 

Si  c'est  un  monstre,  c'est  bien  lui  (i)  ! 

V\\V\'VVWVVVVVVWVVVVVWV^\WWWV\W\(VV\\V'\\'\'W*.\'V\\V1WVV\V\V'V\'VV\V1WVWVVSV'\\\VV 

No.   24- 

SATIRE 

Contre  Voltaire,  à  l'occasion  de  son  retour  à  Paris,  en 
i^yS,  et  de  sa  résidence  chez  le  marquis  de  Villette. 


AVIS   IMPORTANT 
PENDANT   LA  TEAUE  DE  LA  FOIRE  SAI^T-^,ERl«Ar^'. 

Le  sieur  Villeîte  ,  dit  marquis. 
Successeur  de  Jodelle, 

(i)  Voir  aussi  la  Vie ,  année  1770,  page  269  et  la  note. 
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FacUur  de  vers,  de  prose  et  d'autre  bagatelle , 
Au  public  donne  avis 

Qu'il  possède  dans  sa  boutique 

Un  animal  plaisant,  unique. 

Arrive  récemment  ^ 

De  Genève  en  droiture  ; 

Vrai  pliénomèue  de  nature, 

Cadavre,  squelette  ambulant, 

11  a  l'œil  très  vif,  la  voix  forte; 
11  vous  mord,  vous  caresse  ;  il  est  doux  ,  il  s'emporte  ; 

Tantôt  il  parle  comme  un  Dieu,  i 

Tantôt  il  jure  comme  un  diable. 
Son  TCgard  est  malin,  son  esprit  est  tout  feu  : 

Cet  être  inconcevable 
Fait  l'aveugle,  le  sourd  ,  et  quelquefois  le  mort. 
Sa  machine  se  monte  et  démonte  a  ressort. 
Et  sa  téfe  lui  tourne  en  l'appelant  grand  homme. 
Du  nom  Crapack  tel  est  l'original  en  somme. 

On  le  verra  tous  les  matins 

Au  bout  du  quai  des  Théatins. 
Par  un  salut  profond,  beaucoup  de  modestie, 
Les  grands  seigneurs  paîront  leur  curiosité; 

Porte  ouverte  à  l'Académie, 

A  tous  auteurs  de  comédie 

Qui  flatteront  sa  vanité 

Et  voudront  adorer  l'idole. 

Les  gens  mîtrés  portant  l'étolo  , 
Pour  éviter  ses  griffes  et  ses  dents,  -^ 

Verront  de  loin,  moyennant  une  obole; 
Tout  poète  entrera  pour  quelques  grains  d'encens. 
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No.  '25. 

AUTRE 

j4  l'occasion  du  buste  de  Voltaire  ,  couronné  parles  comé- 
diens ,  et  de  son  apothéose  prononcé  par  les  mêmes 
au  Théâtre-Français ,  le  i*"'.  avril  1778.  (Voir la  Vie.) 

Tu  Iriomplies,  Voltaire;  une  secte  cynique. 
De  ta  fausse  grandeur  sottement  fanatique. 
Au  incpris  du  vrai  Dieu  qu'insultent  tes  accens, 
Prodigue  à  ton  squelette  un  ridicule  encens. 
C'est  ainsi  qu'a  l'erreur  ton  âme  accoutume'e, 
Aux  portes  dutre'pas  s'enivre  de  fumée, 
Quand  un  vil  histrion,  infâme  aux  yeux  des  lois, 
De  l'auguste  patrie  ose  usurper  la  voix; 
Quand  sur  ton  front  ridé  plaçant  une  couronne , 
Il  dit  impudemment  :  la  France  le  la  donne  !  . 
Ta  vanité  le  croit.  Mais  non  ,  les  vrais  Français 
Sont  ceux  qui  de  l'Etat  reconnaissent  les  lois, 
Et  d'un  système  impie  abliorrant  les  chimères  , 
Respectent  lÉvangileetla  foi  de  leurs  pères. 
Épris  des  vrais  talens ,  du  vrai  beau  ,  du  savoir. 
Voltaire  ,  ces  Français  en  toi  qu'ont-ils  pu  voir  ? 
Un  auteur  fait  pour  plaire  à  des  lecteurs  frivoles  . 
Qui  promet  des  raisons  et  donne  des  paroles  , 
Et  dont  le  ton  ])adin ,  le  brillant  coloris  , 
Du  vulgaire  ignorant  chatouillent  les  esprits. 

Patriarche  orgueilleux  d'une  secte  flétrie  , 
Empoisonneur  public,  fléau  de  la  patrie. 
Tu  sais  faire  glisser  tou  venin  dans  les  cœurs  : 
Ton  Init  fut  de  corrompre  et  le  culte  et  les  mœurs. 


^ 


DE    VOLTAIRE. 

Pour  Jemoiudres  forfaits  la  loi  mené  an  supplice  : 

Au  moins  du  Dieu  vengeur  redoute  la  justice  ! 

Ouvre  à  la  fin  tes  yeux  ;  le  songe  va  finir  ! 

Souâ  tes  pas  chaucelans  le  tombeau  va  s  ouvrir. 

Tremble  !  gémis  !  peut-être  il  en  est  temps  encore  : 

Rends  hommage  au  vrai  Dieu  que  l'Univers  adore, 

Ce  Dieu  que  ton  orgueil  afiecte  d'outrager. 

Si  tu  n'éteins  sa  foudre  est  prêt  a  se  venger. 

On  t'a  vu  possédé  du  démon  de  l'envie. 

Perdre  a  le  blasphémer  les  beaux  jours  de  ta  \  ie. 

A  desarmer  son  bras  consacre  les  derniers. 

Ou  les  feux  de  l'enfer  vont  brûler  les  lauriers! 

A  tes  yeux,  je  lésais,  aux  yeux  de  tes  semblables , 

Et  le  ciel  et  lenfer  ne  sont  plus  que  des  fables  : 

Mais  la  Religion  rit  de  tes  attentats. 

Et  pour  la  blasphémer  on  ne  la  détruit  pas. 

Quelle  preuve  invincible  as-tu  de  ses  meJisongcs  ? 

Tes  doutes  peuveut-ils  réaliser  tes  songes  ? 

Attends-tu  donc  pour  croire  au  souverain  malheur. 

Que  des  feux  éternels  t'en  démontrent  l'Iiorrein-  ? 

Et  que  fermant  sur  toi  les  portes  de  l'abîme, 

On  Dieu  saint  a  sa  gloire  immole  sa  victime  ; 

Et  que ,  trop  tard  connue  ,  enfin  la  vérité 

Te  déchire  le  cœur  pendant  l'éternité  !  ! 
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BOUTADE 

Sur  le  même  sujet. 

Un  jciiue  homme  bouillant  pestait  contre  Voltaire  : 

Quoi  !  disait-il ,  emporté  par  son  feu, 
Quoi  !  cet  esprit  immonde  a  l'encens  de  la  terre  ? 
Cet  infâme  Archiloque  est  l'ouvrage  d'un  Dieu  ? 
De  vice  et  de  talent  quel  monstrueux  mélange  ! 
Son  âme  est  un  rayon  qui  s'éteint  dans  la  fange. 
11  est  tout-à-la-fois  et  tyran  et  bourreau  ; 
Sa  dent  d'un  même  coup  empoisonne  et  déchire; 
Il  inonde  de  fiel  les  bords  de  son  tombeau, 
Et  sa  chaleur  n'est  plus  qu'un  féroce  délire. 

Un  vieillard  l'écoutait  sans  paraître  étonné. 
Tout  est  bien  ,  loi  dit-il 5  ce  mortel  qui  te  blesse. 
Jeune  homme,  du  ciel  même  atteste  la  sagesse; 
S'il  n'avait  pas  écrit ,  il  eût  assussiné. 
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No.  27. 

ÉPIGRAMME. 

Jl  l'occasion  d'un  portrait  de  p'oltaire  ,  peint  de  fantaisie 
par  Fréron ,  dans  son  journal ,  en  ij5i.  Madame  Denis 
fut  chargée  par  Voltaire  d'en  obtenir  vengeance  de  l'au- 
torité (i). 

La  larme  ;i  I  œil ,  In  nièce  d'Arouet  V- 

Se  coiijplaignaii  au  surveillant  Malesherbe  (2) , 
Que  l'écrivain  neveu  du  grand  Malherbe  (5), 
Sur  notre  épique  osai  lever  le  fouet.  '. 

Souffrircz-vous ,  disait-elle  à  l'Edile, 
Que  chaque  mois  ce  critique  enragé,  - 

Sur  mon  pauvre  oncle  ,  à  tout  propos  distille 
Le  fiel  piquant  dont  son  cœur  est  gorgé. 

—  Mais,  dit  le  chef  de  notre  librairie, 
Notre  Aristarque  a  peint  de  fantaisie 
Ce  monstre  en  l'air  que  vous  réalisez. 

—  Ce  monstre  en  l'air!  Votre  erreur  est  e\tri}ine  , 
Reprend  la  nièce  :  Eh  !  Monseigneur ,  lisez  : 

Ce  moî!s!re-là,  c'est  mon  oncle  lui-mc-inc. 


(i)  Le  journal  l'ut  suspendu  pendant  six  mois  :  \oUaire 
aurait  Ijien  souhaité  qu  uue  lettre-dc-caciiet  eut  fait  en  même 
temps  enfermer  Fréron. 

{7.)  Ministre  alors  chargé ,  par  le  gouvernement ,  de  la  li- 
brairie. 

(5)  On  dit  que,  par  sa  mère,  Fréron  appartenait  a  cet  an- 
cien poète. 
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ÉPIGRAMME. 

Piro/i  avait  quatre-vingts  ans  passés  quand  il  la  composa 
contre  Voltaire,  son  éternel  ennemi. 

Sur  l'auteur  dont  lëpidernie 
Est  collé  tout  près  des  os  , 
La  Rîort  tarde  a  trapper  ferme 
De  peur  d'ébrécher  sa  faux. 
Lorsqu'il  aura  les  yeux  clos , 
Car  si  faut-il  qu'il  y  vienne  , 
Adieu  renom,  bruit  et  los. 
Le  temps  joûra  de  la  sienne. 

PlROX. 
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No.  29. 


AUTRE 

A  l'occasion  de  la  mort  de  Voltaire. 

Admirez  d'Arouet  la  plaisante  planette: 

Il  naquit  chez  INinon  et  mourut  chez  \  illette. 

RtVAROL. 
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IS'o.  3o. 

AUTRE 

Par  une  Dame  de  Lamaue . 

Ci-gît  1  eiifant  gâté  du  monde  qu'il  gâta. 

No.  3i. 

ÉPITAPHE  LATINE 

POUR    LE   MÊME. 

En  tibi  clignum  Lipide  p'oUarium 

Qui 

lu  poesi  magnus 

Tn  histoiid  pnrvus , 

In  p/iilosophid  miidmus  j 

lit  religioiie  nullus  ; 

Cujus 

Ingenium  acre 

.Tudiciuin  prœceps , 

Improbitas  siinwia  ; 

Cui 

Arrisére  muUerculœ, 

Pluudi're  scioli, 

Favéreprofani, 

Quem  ;    , 

Irri^urem  linmini'mi  DeCunque 
Senatus ,  popidusqueeitliceo-physitus 
jEre  collecta 
SLatiid  donavit. 


ÎSoT A.    Voyez  d'autres  épitajjfies  en   fiançais ,    dans 
texte  de  la  Vie ,  a  l'annce   1778,  pages  389  et  59G. 
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On  ferait  des  volumes  de  ce  qu'ont  écrit , 
en  prose  et  en  vers,  les  admirateurs  et  les 
détracteurs  de  Voltaire,  suivant  qu'ils  étaient 
affectés  sur  son  compte.  Il  ne  manquait  que  d'i- 
maginer quel  rôle  il  pourrait  jouer  dans  l'autre 
monde  :  tel  est  l'objet  de  la  pièce  suivante,  qui 
terminera  notre  collection. 

£st  modus  in  rébus ,  siint  certi  denique  fines. 


L'AME  DE  YOLTAIRE. 


Voltaire  meurt. 


11  meurt,  et  son  âme  en  sortant. 
Pure  comme  un  rayon  échappé  du  nuage. 

Est  sans  délai  confisquée  au  passage 
Par  un  esprit  subtil  qui  guettait  cet  instant. 
Tout-a-coup  le  lutin  traverse  l'atmosphère. 
De  monde  en  monde  il  s'élance,  il  bondit 
A  travers  des  flots  de  lumière , 
Et  son  assurance  enhardit 
L'âme  fluette  de  Yoltaire 
Qu'un  pareil  trajet  étourdit. 


DE  VOLTxVIRE. 

Ils  abordent  bientôt  une  plage  étrangère, 
Asile  éblouissant  des  bienheureux  esprits  : 
Ils  voudraient  pénétrer,  mais  un  gardien  sévèrd 
Leur  ferme  brusquement  les  célestes  parvis. 
Ouvrez  ,  c'est  un  élu ,  c'est  l'auteur  de  Candide  ; 

11  écrira  sur  les  plaisirs  du  Ciel , 
De  la  béatitude  il  remplira  le  vide. 

Il  persiflera  Gabriel  ; 
Il  vous  accusera.  — Qu'entends-je  ?  quel  bla^pliùine: 
Dit  le  saint  courroucé  :  quoi  !  Voltaire  lui-nicine  ! 
Coui  s  lui  chercher  un  gîte  au  fond  du  noir  empire. 
Pierre  à  peine  a  parlé,  lefÔUet  se  retire. 

11  voit  dos  royaumes  nouveaux  ,  ' 

D'immenses  souterrains,  des  régions  funèbres , 
La  vaste  profondeur  du  séjour  des  ténèbres. 
La  petite  âme  a  peur  et  croit  voir  im  chaos  : 
On  la  descend  enfin  sur  ce  bord  formidable 

Où  roulent  des  vagues  de  feu. 
Tiens,  dit  le  guide  au  monarque  effroyable, 
Je  t'apporte  un  trésor,  un  prescrit  fort  aimable. 
—  Va,  fuis,  répond  le  souverain  des  ombres. 
Ouvrant  la  grille  et  répandant  l'CiTroi  , 

Je  ne  veux  point  aux  manoirs  sombres 

De  diable  plus  diable  que  moi; 
Je  connais  celui-ci,  j  ai  pris  soin  de  l'instruire. 

Et  son  talent  doit  m'ètre  cher  ; 
Mais  tout  serait  par  lui  gâié  dans  mon  empire  ; 

Il  me  perdrait  tout  mon  enfer  , 

En  rendant  chaque  diable  pire. 
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Cette  Table  est  dispose'e  dans  l'ordre  alplia- 
betique ,  et  sous  la  forme  d'un  Dictionnaire ,  aun 
de  faciliter  a  l'iiomme  de  lettres  et  à  l'homme 
du  monde,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'Avertissement, 
le  moyen  de  trouver,  au  premier  coup-d'oeil , 
l'ouvrage  qu'ils  désirent  (i).  On  y  rapporte  en 


(i)  Pour  la  commodité  du  lecteur,  nous  nous  étions  d'a- 
bord proposé  d'ijidiquer  les  volumes  et  le  numéro  des  pages 
de  la  collection  des  OEuvres  de  Voltaire,  auxquels  se  rapporte 
chaque  article  contenu  et  analysé  dans  cette  Table  j  mais  ré- 
fléchissant bientôt  que  ce  travail  ne  peut  s'appliquer  qu'a 
une  seule  édition,  et  qu'il  deviendrait  par  conséquent  inu- 
tile aux  personnes  qui  n'auraient  pas  l'édiliou  que  nous  au- 
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outic  les  pièces  inédiles,  publiées  depuis  l'édi- 
tion de  Kehl,  comme  on  peut  le  voir  aux  arti- 
cles Correspondances  générale  et  particu- 
lières, EpitreS;,  Poésies  mêlées,  etc. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  l'immense  collec- 
tion des  œuvres  de  Voltaire,  c'est  le  nombre  et 
la  variété  :  une  trentaine  de  tragédies,  y  compris 
celles  qu'il  a  traduites,-  une  douzaine  de  comé- 
dies ou  drames;    des    opéras;    deux  poëmes y 
c|ue  les  partisans  de  l'auteur  s'obstinent  à  pro- 
clamer comme  épiques ,  mais  qu'il  est  plus  rai- 
sonnable de  regarder  comme  des   poëmes  en 
vers  liéroïques  j  des  discours  eu  vers,  des  odes  ^ 
des   épîtres   sur    toutes    sortes    de   sujets,*   des 
satires,    des  contes  en  vers;   une  quantité  in- 
croyable de   petites  pièces  de  société,  dans  le 
i>oùt  de  celles  des  Voiture,  des   Cbapelle,  des 
Cbaulieu  -,  des    histoires,  où  l'on   aurait  désiré 
plus  d'exactitude   et   de  véracité,  mais  qui  au- 
raient suffi  pour  remplir  la  vie  de  tout  autre 
homme  de  lettres;  des  traités  de  physique  et 
<}C astronomie ,  inutiles   aujourd'hui,  parce   que 
ces  sujets  ont  été  plus  approfondis  par  d'autres  ; 


rions    adoptée,  uous  avons   dû   renoncer  a    cette  mesure, 
maigre  son  avantasje. 
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des  romans  remarquables  par  la  gaîte',  l'él*'- 
i^ancc  du  st\  le,  et  trop  souvent  par  Fimpiëté  et 
la  licence  des  mœurs;  des  dissertations  sans 
nombre  sur  une  infinité'  de  points  (ï histoire ,  de 
belles-lettres,  de  sciences,  de  philosophie ,  de 
JLirisprudeîice  même,  noye'es  malheureusement , 
pour  la  plupart,  dans  des  flots  d'une  érudition 
fatigante  et  de  parade;  des  discussions  sur  la 
morale  j  la  théologie ,  toutes  saturées  de  matéria- 
lisme et  d'impiétés;  un  commentaire  où  perce 
la  mauvaise  humeur,  sur  le  premier  et  le  plus 
fécond  des  poètes  tragiques  ;  enfin ,  une  corres- 
pondance épistolaire ,  plus  étendue  qu'aucun 
homme  d'aucun  état,  d'aucun  pays  peut-être, 
n'en  a  jamais  entretenu;  voila,  dit  Linguet ,  à 
quelques-unes  des  observations  près,  dont  nous 
assumons  la  responsabilité,  voilà  une  idée  des 
travaux  littéraires  de  \'oltaire;  et  voilà,  dirons- 
nous,  une  idée  des  ouvrages  que  nous  avons 
pris  à  tache  d'analyser.  Dépouillant,  comme  de 
coutume,  tout  amour-propre  d'auteur,  et  dési- 
rant, par-dessus  tout ,  donner  du  crédit  à  nos  ju- 
gemens ,  en  les  appm  ant  de  ceux  de  gens  éclai- 
rés, nous  avons  recueilli,  sans  hésiter,  quelques 
analyses  éparses  dans  des  écrits  estimés,  notam- 
ment dans  une  brochure  anonyme,  publiée  en 
17^9?  ^'^  dont  M.  Barbier,  que  nous  sachions  , 
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n'est  pas  encore  parvenu  à  découvrir  l'auteur. 
Les  analyses  sont  claires^  et  l'on  s'est  attaché 
à  ne  leur  donner  d'étendue  que  suivant  l'impor- 
tance du  sujet. 


ALPHABÉTIOUE    ET    RAISONNÉE. 


A  B 

A,  B^  G  (  l'  ),  dialogues  curieux  ,  traduits  de 
V anglais  y  de  M.  Huet^  1768. 

A  ce  titre  baroque  et  factice  on  reconnaît  aisément 
Voltaire  ,  l'auteur  de  cette  Lrocliure.  Ce  protéc  litté- 
raire savait  prendre  toutes  sortes  de  formes ,  soit  pour 
tromper  ses  semblables ,  comme  celui  de  la  fable  5  soit, 
à  ce  qu'il  prétendait,  pour  les  éclairer  et  les  instruire. 
Que  de  métamorphoses  n'a-i-il  pas  fait  subir  à  ce  qu'il 
croyait  la  vérité  ,  dans  l'espoir  de  la  faire  recevoir  enfin 
de  quelque  façon  !  L'ouvrage  en  question  n'est  pas  un 
tout  complet,  mais  un  assemblage  de  plusieurs  cliapi- 
tres ,  roulant  sur  la  politique  ,  la  morale ,  la  métaphy- 
sique. Quant  à  la  première  partie ,  le  disscrtateur  prouve 
Texcelience  de  la  constitution  anglaise  et  des  lois  de  ce 
gouvernement.  Ce  qu'il  dit  sur  la  seconde  est  un  mé- 
lange de  prédications  sur  la  tolérance  et  l'humanité, 
sujets  qu'il  traitait  d'affection ,  sans  en  être  plus  tolérant, 
ni  plus  humain.  La  troisième  est  plus  vague.  Noire  phi- 
losophe ,  ainsi  que  les  autres ,  se  perd  dans  un  laby- 
rinthe de  doutes  et  de  conjectures.  Il  est  également 
inconséquent  et  contradictoire.  Voltaire  a  saupoudré  ce 
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Traité  de  cette  critique  ingénieuse  dont  il  assaisonnait 
généralement  ce  qu'il  faisait.  Il  passe  surtout  en  revue 
Hohbes  ,  Giotius  et  Montesquieu  ^  et  saisit  ingénieuse- 
ment leurs  côtés  faibles.  On  sent  que  la  religion  doit 
entrer  pour  beaucoup  dans  cette  brochure  philosophique. 
On  commence  par  y  prouver  un  Dieu  qu'on  finit  par  dé- 
truire ,  et  le  Spinosisuie  paraît  le  vrai  système  de  Fauteur. 

Abrégé  de  l'Histoire  universelle. 

(  Voyez  Essai  sur  les  mœurs ,  etc.  j  et  la  Fie  ,  auuee 
1^753  ,  p.  126,  et  1754  ,  p.  128.  ) 

Adélaïde  du  Guesclin,  tragédie  en  cinq  actes, 
repre'sentée  pour  la  première  fois  en  1734,  et 
reprise  en  1765. 

(  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  à  la  Vie,  année  1734, 
p.   52.) 

Nous  ajouterons  ici  que  ,  suivant  beaucoup  de  per- 
sonnes, le  fond  de  cette  tragédie  n'est  pas  une  fiction. 
Un  duc  de  Bretagne  ,  en  1387  ,  commanda  au  seigneur 
de  ^rtpa/^«  d'assassiner  le  comte  de  Clisson.  Bavalan  le 
lendemain  dit  au  duc  qu'il  avait  obéi.  Le  duc  alors 
voyant  toute  l'horreur  de  son  crime,  et  en  redoutant  les 
suites  funestes ,  s'abandonna  au  plus  violent  désespoir. 
Bavalan  le  laissa  quelque  temps  sentir  sa  faute  et  se  li- 
vrer au  repentir.  Enhn  ,  il  lui  apprit  qu'il  l'avait  aimé 
assez  pour  lui  désobéir,  etc.  On  a  transporté  cet  événe- 
ment dans  d'autres  temps  et  dans  d'autres  pays  pour  des 
raisons  particulières. 
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Cetle  tragédie  tombée  a  été  refaite  avec  des  change- 
mens,  sons  le  titre  d'Amélie ,  ou  le  Duc  de  Foix,  et  re- 
présentée avec  succès  dans  le  mois  de  décembre  i  j52. 

Nota.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Voltaire  une 
Inigédie  à'Alamire,  et  une  autre  intitulée  le  Duc 
fVAlençon  ,  ou  les  Frères  ennemis.  Toutes  deux  sont  en- 
core le  même  m]t\.i\! Adélaïde.  La  scène  de  la  première 
est  en  Espagne,  et  ressemble  beaucoup  plus  au  Duc  de 
Foix  tju'à  Adélaïde.  La  seconde  n'est  qu'en  trois  actes. 
Les  rôles  des  femmes  ont  été  supprimés.  L'auieur  l'avait 
faite  pour  les  princes  frères  du  roi  de  Prusse ,  qui  s'amu- 
saient à  jouer  des  tragédies  françaises.  (^Edit.  deKehl.) 

Adorateurs  (Les)  ou  les  Louanges  de  Dieu  ^ 
ouvrage  unique  de  M.  Imliof  ^  traduit  du 
latin  ^  17C9. 

L'esprit  satirique  de  Voltaire  perce  à  chaque  trait  de 
cette  brochure.  Les  deux  adorateurs  dialoguent  ensem- 
blcj  Tun  fait  le  profond  raisonneur,  et  disserte  en  pliilo- 
sophe  sur  l'existence  de  Dieu  ,  son  essence,  le  monde  et 
toutes  les  autres  questions  abstraites  qui  divisent  depuis 
long-temj'S  les  écoles  ;  l'autre  ,  guidé  par  une  âme  ac- 
tive et  vive  ,  admire  moins  et  sent  davantage.  11  s'em- 
barrasse  peu  de  connaître,  il  demande  à  jouir,  il  paraît 
pénétre  de  reconnaissance  d'être  un  être  végétant,  sen- 
tant et  ayant  du  plaisir  quelquefois  5  mais  cette  même  fa- 
culté qui  le  rend  si  pénétrable  à  la  joie  le  rend  suscep- 
tible aussi  de  la  douleur ,  et  l'on  sent  comme  il  doit 
gémir  et  se  plaindre  souvent,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  plus 
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de  mal  que  de  bien  dans  cet  Univers.  Voltaire,  darsim 
ouvrage  aussi  court ,  a  trouvé  le  nio^^en  d'entasser  une  in- 
finité d'argumens  de  métaphysique  et  de  physique,  etc. , 
enrichis  de  toute?  les  grâces  d'une  imagination  brillante. 
{^Voyez  aussi  la  Vie ,  année  i  ^Go,  p.  26J.  ) 

Agathocle  j  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  en  1779,  le  jvour  anni- 
versaire de  la  mort  de  l'auteur. 

(  Voyez  l'analyse  et  les  détails  anecdotiques  à  la  Vie , 
année  1778-9,  p.  899  et  suivantes.^ 

Ah!  ah!  (Les). 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Ponipignan. 
(  Voyez  les  Car,  les  Pour,  les  Quand,  les  Que,  les 
Qui  ,  les  Quoi ,  les  Si.  ) 

Alamire,  tragédie. 

(  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  Nota  de  l'article  d'A- 

DÉLAÏDE   DU   GuESCLIN.  ) 

Alençon  (Le  duc  d'),  ou  les  Frères  ennemis , 
tragédie. 
(Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  Nota  de  l'article  Adélaïde 

DU   GUESCLÎN.)  I 

Alzire  ou  les  Américains^  tragédie    en    cinq 
actes,  représentée  pour  la  première  fois  le  27 
janvier  173G. 
Cette  pièce   due  en  grande  partie,   selon  M"^  de 
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Cenlis,  à  M.  Le.  Franc  de  Pompignan ,  esl  towte  d'inven- 
tion et  d'une  espèce  assez  neuve.  Elle  a  pour  but,  en  ap|  a- 
rence  du  moins ,  de  faire  voir  combien  le  véritable  esprit 
de  religion  l'emporte  sur  les  vertus  de  la  nature.  Alzirs 
est  regardée  comme  la  sœur  cadette  de  Zaïre,  et  fiiî 
aussi  applaudie  que  son  aînée.  Elle  eut  les  bonneurs  de 
la  parodie  ,  sous  le  nom  *ïAlzirette.  Vullaire  attribua 
cette  parodie  à  Le  Franc  de  Pompignan.  {J'oyez  aussi  la 
/'/e ,  année  i^36,p.  5^,58,  63  j   1755,  p.   1065 

*77^^P379-) 

Ajoutons  encore  qu'en  arrivant  à  Bruxelles ,  Voltaire 

apprend  qu'on  doit  représenter  .///z/re,  et  que  Rousseau 

(Jean-Baptiste)  se  décbaîne  contre  cette  tragédie  et  son 

auteur.  Dans  cette  conjecture  ,  voici  ce  qu'il  imagina  do 

répondre  au  poète  lyrique  : 

On  dit  qu'on  va  donner  AIzire , 
Rousseau  va  crever  de  dépit , 
S'il  est  vrai  qu'encore  il  respire , 
Car  il  est  mort  quant  a  l'esprit  ; 
Et  s'il  est  vrai  que  Rousseau  rit. 
C'est  du  seul  plaisir  de  médire. 

Alzîre  fut  jouée  sur  le  tbéâlre  de  Ferney  en  1764. 
M.  de  La  Harpe,  qui  était  un  des  acteurs ,  prononça  , 
avant  la  représentation  ,  des  vers  à  la  louange  de  Vol- 
taire. Celui-ci  lui  rendit  aussitôt  vers  pour  vers ,  com- 
pliment pour  compliment  5  mais  de  ces  coniplimens  fa- 
miliers au  pbilosopbe,  et  qu'il  distribuait  sans  fane  beau- 
coup d'attention  aux  personnes  auxquelles  il  les  adressait. 
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La  tragédie  à'Alzire  a  elé  vivement  critiquée  par 
l'abbé  Desfontaines. 

Ame  (  Del'  ) ,par  Soranus,  médecin  de  Trajan^ 
1774. 

L'auteur  débute  par  établir  en  hypothèse  que  la  nature 
de  l'âme  peut  nous  faire  connaître  la  nature  de  Dieu.  Il 
fait  ensuite  une  courte  revue  des  systèmes  sur  l'âme  pour 
parvenir,  si  l'on  peut,  à  quelques  notions  de  l'intelli- 
gence suprême ,  et  termine  par  examiner  si  ce  qu'on 
appelle  âme  n'est  pas  une  faculté  qu'on  a  prise  pour  une 
substance.  D'examen  en  examen ,  de  systèmes  en  sylè- 
mes,  on  sent  où  le  dogmatiseur  en  veut  venir  :  et  que 
l'on  dise  encore  que  Voltaire  n'était  pns  Socinien  ! 

Amélie  ou  le  duc  de  Foix,  tragédie. 
(  Ployez  Adélaïde  du  Guesclin.  ) 

Américains  (Les),  tragédie, 
(  Voyez  Alzire.  ) 

Amours  (  Les  )  de  Robert  Covelle ,  poënie. 
(  Voyez  Guerre  civile  de  Genève.  ) 

Amulius  et  Numitor  (Fragments  d'),  tragédie 
composée,  dit-an,  par  Faulem' ,  à  l'âge  de 
douze  ans,  lorsqu'il  était  au  collège,  en  1706. 

Cette  anecdote  littéraire  paraît  avoir  été  enlièreinent 
Ignorée  jusqu'en  i8iô,  où  il  en  fut  parlé  pour  la  pre- 
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mlère  fois  dans  une  lettre  du  Commentaire  de  La  Harpe 
sur  le  théâtre  de  P^oltaire  (  page  12).  On  y  apprend  que 
Voltaire,  retrouvant  un  jour  dans  ses  portefeuilles  le  ma- 
nuscrit de  cette  pièce,  voulut  la  relire  5  que  l'ayant  jugée 
peu  digne  de  paraître  à  côté  de  sa  tragédie  à'OEdipe  , 
et  de  celles  qu'il  avait  faites  depuis,  il  la  jeta  dans  le 
feu  j  que  par  conséquent  on  devait  croire  entièrement 
perdu  ce  fruit  si  précieux  d'un  homme  célèbre.  En  effet, 
pouvait-on  soupçonner  qu'après  un  laps  de  cent  quatorze 
ans  on  en  retrouverait  des  fragmens  dont  personne  n'avait 
entendu  parler,  et  qui  faisaient  partie  des  manuscrits 
oi'iginaux  conservés  dans  la  bibliothèque  précieuse  que 
possède  M.  Jacohsen  à  l'île  de  Noirnioutter?  {Àvert. 
de  l'Edit.  des  pièces  ine'diles  de  f^ollaire ,  année  1820.) 
Les  deux  fragmens  conservés  et  imprimés  se  composent 
de  six  interlocutions  entre  ^niulius ,  Faiistus  et  Ro- 
mulus.  L'auteur  avait  tiré  le  sujet  de  sa  tragédie  des 
anciennes  annales  romaines.  Dans  le  premier  fragment, 
Amulius  s'adresse  à  un  ancien  guerrier  qui  l'a  aidé  dans 
son  usurpation,  et  dont  rien  n'indique  le  nom.  Dans  le  se- 
cond, l'auteur  ,  en  changeant  une  circonstance  do  This- 
toire ,  paraît  avoir  fait  de  Faustus  non  un  pâtre ,  mais  un 
guerrier .  ami  du  précédent. 

Anecdotes  sur  le  czar  Pierre-le-Grand. 

On  conteste  à  l'auteur  la  vérité  de  la  plupart  de  ces 
anecdotes.  Cet  écrit  nes'en  fait  pas  moins  lire  avec  plaisir. 
(  f^ojez  Histoire  de  Fuissie  sous  PierreMe-Grand.^ 

II.  35 
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Anecdotes  sur  Bélisaire. 

L'auteur  croit  avoir  victorieuseinent  vengé  l'œuvre 
philosophique  du  Bélisaire  ,  qu'il  avait  au  surplus  in- 
térêt à  défendre ,  en  jetant  de  la  boue  sur  les  personnes 
les  plus  reconimandables ,  et  en  livrant  indignement  au 
ridicule  les  objets  les  plus  révérés  du  christianisrae.  On 
dirait  un  fou  qui  ne  sait  plus  à  qui  s'en  prendre.  (  f  oir 
la  J^ie ,  année  i  '^QQ ,  p.  "■?■  1 7-  ) 

Annales  de   l'Empire   depuis    Charlemagnc  , 
1754. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  dans  la  bibliothèque  du 
château  ducal  de  Saxe-Gotha  ,  au  retour  du  poète  de  la 
cour  de  Prusse ,  achevé  à  Strasbourg,  et  imprimé  à  Col- 
jnar  en  \''j^l\'  Les  faits  y  sont  plus  vrais  que  dans  les 
autres  histoires  du  même  auteur,  celle-ci  ayant  été  re- 
vue par  le  professeur  Lorentz  et  autres.  Les  uns  ont  dit 
nue  ce  n'était  qu'un  livre  d'instruction  élémentaire  pres- 
que dénué  de  coloris ,  et  qui  prouve  la  passion  avide  de 
l'auteur  pour  la  gloire,  et  sa  complaisance  pour  la  du- 
chesse de  Saxe-Gotha  ,  qui  accueillit  le  poète  à  son  retour 
de  Prusse  ,  et  lui  demanda  cet  ouvrage;  d'autres  ont  dit 
que  c'était  tout  simplement  un  almanach  philosophique. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ,  c'est  la  manière  peu  révé- 
rencieuse dont  en  parle  un  des  plus  zélés  admirateurs  du 
philosophe,  a  Le  même  défaut,  dit  le  marquis  de  Luchet, 
qui  a  été  reproché  à  Y  Histoire  du  Parlement  de  Paris , 
c'est-à-dire,  au  style  trop  souvent  épigrammatique ,  et 
qui  s'éloigne  de  la  gravité  de  1  histoii-e  ,  s'est  glissé  jusquii 


A  P  0  533 

dans  les  Annales  de  l'Empire  ,  dans  lesquelles  on  clier- 
clie  vainement  la  vigueur  du  pinceau  de  Voltaire  et  la 
fraîclieur  de  son  coloris,  et  qui  offrent  trop  de  faits 
étrangers  ,  tandis  qu'il  en  a  omis  un  très  grand  nombre 
de  nécessaires.  »  Quant  à  nous ,  nous  nous  en  tenons  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'année  l'jôS  ,  p.  1 15  ,  1^4,  i^J  , 
en  renvoyant  en  même  temps  à  Tannée  1704?  P-  ^^^  ^* 
j33,  pour  les  détails  anecdotiques. 

Anti-Giton  (L')  ou  l'Amour  socratique ,  conte 
en  vers. 

Yoltaire  l'adressa  sous  son  vrai  nom  à  mademoiselle 
Le  Couureur,  en  1714-  {^''oyez  l'analyse  à  la  Fie, 
année  17145  P-  i^-)  Cette  pièce  a  été  imprimée  d'a- 
bord comme  adressée  à  madame  Duclos. 

'    ..f. 
Anti-Machiayel  (  Sur  1'  ). 

C'est  la  préface  de  V Anù-Machiavel ,  publiée  par 
Yoltaire  en  1740'  H  y  ^'^it  un  grand  éloge  du  style, 
des  vues  et  de  l'ouvrage  du  monarque  prussien.  Il  n'en 
est  ^^s  de  même  d' A nielot  de  la  Houssaie,  qui  traduisit 
le  Prince  de  Macbiavel,  et  en  soutient  les  maximes, 
«  plutôt  dans  l'intention,  dit  Voltaire,  de  débiter  son 
livre  que  dans  celle  de  persuader.  )>  Le  compliment  peut 
être  philosopbique,  mais  à  coup  sûr  il  n'est  pas  poli. 
(Foyezla  Fie,  année  1740?  P-  68;  17493  P-  ^4-) 

Apologie  r/r  la  Fable,  poème. 
•  L  auteur  commence  par  célébrer  les  brillantes  iictions 
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de  la  Mythologie,  puis  cédant  bientôt  à  son  instinct  irré- 
ligieux, il  vomit  l'injure  et  l'outrage  contre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  respecté  dans  le  culte  des  chrétiens ,  en  décla- 
rant en  outre  qu'il  ne  compte  ses  journées  que  par  le 
seul  nom  des  Dieux  que  Rome  avait  connus.  (  Serait-ce 
par  une  conséquence  de  ce  système  que  Voltaire  écrivait 
auguste,  et  non  pas  août?)  Ainsi  Mars  et  Jupiter,  Sa- 
turne et  Vénus,  étaient  les  saints  de  son  almanach.  Au 
surplus,  les  armes  du  persiflage,  que  Voltaire  manie 
ordinairement  avec  adresse,  sont  ici  de  la  plus  faible 
trempe.  Le  principal  mérite  de  cet  écrit  est  dans  sa 
brièveté. 

Apothéose  du  roi  Pétau,  1768. 

C'est  une  allégorie  satirique  réservée  pour  les  ténèbres 
danslesquelles  elle  a  été  enfantée.  {Voyez  la  /^/>.  année 
1768,  p.  249.) 

Appel  au  Public. 

Réclamation  insérée  dans  les  ouvrages  périodiques, 
par  Voltaire,  contre  ses  lettres  à  ses  amis  du  Parnasse , 
avec  des  îiotes  historicjues ,  critiques,  etc.  Il  joint  à  sa 
réclamation  des  certificats  qu'il  a  mendiés  pour  attester 
des  interpolations,  des  infidélités.  C'est  ainsi  qu'en  bro-' 
chant  sur  tout,  et  possédé  de  la  manie  d'écrire,  il  im- 
primait et  désavouait  ce  qu'il  avait  fait.  Il  se  signale  par 
de  nouvelles  sorties  contre  ses  éditeurs,  qu'il  appelle  ca- 
lomniateurs ,  etc.  Il  voudrait  intéresser  les  puissances  à 
le  venger 5  rien  de  plus  plaisant  que  tous  ces  désaveux, 
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et  de.  plus  propre  à  en  imposer  à  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  le  dessous  des  cartes. 

Appel  a  toutes  les  nations. 

( /^^oyez  Théâtre  Axnglais  (Du). 

Artémire  (Fragmens  d'),  tragédie ,  représentée 
pour  la  première  fois  le  i5  février  1720. 
Elle  n'eut  pas  de  succès.  Les  éditeurs  n'en  donnent 
que  des  fragmens,  parce  qu'on  n'a  pu  retrouver  la  pièce. 
On  voit  par  ce  qui  en  reste,  que  Voltaire,  qui  n'avait 
alors  que  vingt-six  ans,  cherchait  à  former  son  style  sur 
celui  de  Racine.  L'imitation  est  même  très  marquée. 
Le  fond  de  l'intéi  et  est  le  même  que  dans  Mariainne  5 
c'est  également  une  femme  vertueuse  persécutée  par  un 
mari  cruel  qu'elle  n'aime  point.  (  Voyez  la  T'ie ,  année 
1720,  p.  20  et  26  ).  Une  parodie  à' Artémire  a  été 
jouée  à  la  Comédie  italienne,  qui  avait  alors  le  privi- 
lège de  ce  genre  d'exploitation. 

Articles  pour  V  E  ne j  dopé  die  y  lySG. 

Ils  sont  joints  au  Dictionnaire  philosophique.  (  Voir  la 
Vie,  année  1^56,  p.  i^5.) 

Astérie  on  les  Lois  de  Minos^  tragédie. 

{Vojez  Lois  de  Minos  et  la  Vie ,  année  1773;, 
p.  291.)  -■"''■      '     -  ■-    - 

Atrée  et  Thyeste,  tragédie. 

(/^o/<?2  Pélopides  (Les).  ,4   , 
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Au  Pi.  P.  EN  Dieu  niessire  Jean  de  Beaavais^ 
créé  par  le  feu  roi  Louis  XV^ ,  évêque  de 
Sénez,  1774- 

Dans  cette  lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  celui-ci  relève 
les  prétendus  défauts  et  les  inconvenances  qui  se  trouvent 
dans  l'oraison  funèbre  de  Louis  XV  que  prononça  cet 
évéque,  ajoutant  que  le  prélaty  insulte;  à  la  raison  et  à 
la  mémoire  du  prince,  son  bietifaiteur.  Pour  donner 
l'exemple  des  convenances ,  l'auteur  ne  manque  pas  d'or- 
ner son  thème  des  sarcasmes  accoutumés  contre  la  religion 
chrétienne  et  ses  ministres.  (  Cité  à  la  F^ie,  année  1 774  ) 
p.  3i6.  ) 

Au  Roi  en  son  Conseil ,  pour  les  sujets  du  Roi 
qui  réclament  la  liberté  en  France  ^  contre 
des  moines  bénédictins  y  devenus  moines  de 
Saint-Claude  y  en  Franche-Comté. 

Le  titre  indique  largement  le  sujet  de  cet  écrit ,  et  les 
principes  connus  de  l'auteur  nous  dispenseront  de  nous 
étendre  sur  la  manière  dont  il  a  fait  son  thème.  Force  dé- 
clamations sur  la  liberté  et  la  tolérance  à  \n  façon  des  phi- 
losophes j  quelques  sorties  bien  philosophiques  contre  les 
jnoines  et  leur  institution  :  voilà  ce  qui  constitue  le  fond 
de  cejuctinn,  qui  n'a  plus  d'intérêt  aujourd'hui.  Cette 
requête  pour  les  habitans  du  IMont-Jura,  ainsi  que  deux 
autres  du  même  auteur  en  faveur  des  Etats  de  Gex,  au 
sujet  des  fermes  et  gabelles,  fait  partie  des  Ecrits  pour 
les  habitans  du  Mont-Jura  et  du  pays  de  Gex.  (J^uyez 
KcRiTS  pour  les  habitans  du  Mont-Jura ,  etc.  ) 
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Aventure  de  la  Mémoire ,  1774* 

Ce  roman  est  une  allusion  aux  arrêts  du  Parlement, 
aux  censures  (le  la  Sorbonne,  aux  écrits  des  Jansénistes, 
aux  prétendues  intrigues  des  Jésuites  en  faveur  des  idées 
innées.  L'argument  de  cette  production  se  réduit  à  ceci  : 
que ,  sans  les  sens,  il  n'y  a  point  de  mémoire,  et  que  sans 
la  mémoire  il  n'y  a  point  d'esprit.  Les  principaux  traits 
de  ce  roman-libelle  sont  dirigés  contre  l'abbé  Coger,  à 
l'occasion  de  sa  proposition  :  non  magis ,  etc.  (  Voy^z, 
à  ce  sujet,  la  T  ie ,  année  177^.  )  Il  y  a  de  la  gaîté 
dans  cet  écrit ,  et  l'auteur  s'est  plu  à  l'embellir  des  grâces 
de  son  imagination.  (  Cité  à  l'année  1774?  P-  3J7.  ) 

Aventure  indienne. 

Autre  roman  de  Voltaire,  dans  lequel  Pytliagore, 
interlocuteur,  est  supposé  avoir  appris  cliez  lesGymnoso- 
pbistes  le  langage  des  animaux  et  celui  des  plantes.  On 
voit  ensuite  ce  que,  dans  cette  supposition ,  le  pbilosopbe 
entendit  dire  à  un  brin  d'berbe ,  à  une  buître.  On  sup- 
pose de  même  que  le  pliilosoplie  sauve  la  vie  à  deux  In- 
diens qu'on  allait  conduire  au  bûcber.  On  conçoit  com- 
bien une  telle  série  d'bypotbèses  peut  fournir  de  matière 
à  l'auteur  pour  s'étendre  à  son  aise  sur  le  cbapitre  de  la 
tolérance  philosopbique,  etc.;  ce  à  quoi  Voltaire  n'a  eu 
garde  de  manquer,  comme  on  s'en  doute  bien. 

AYERTÏSSEMENS  de  V Auteur, 

(  Voyez  au  commencement  de  chaque  ouvrage,  dans 
les  diverses  éditions  des  Œuvres  de  Voltaire.  ) 
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Aveugles  (  Les  ),  j>^ig<^s  des  couleurs. 

Roman  dans  lequel  on  voit  un  sourd  qui  donne  tort 
aux  aveugles,  et  qui  s'établit  de  son  côté  juge  en  mu- 
sique. Il  y  a  de  la  gaîté  et  de  la  jovialité  dans  cet  écrit , 
qui  se  recommande  encore  par  la  facilité  du  style  et  les 
grâces  de  l'imagination. 

Avis  au  Lecteur  sur  plusieurs  éditions  des  tra- 
gédies de  l'Auteur  ^  1765. 

Voltaire  se  récrie  contre  une  édition  de  ses  tragédies 
donnée  par  Duchéne  au  Temple  du  Goût,  en  1764,  et 
dans  laquelle  la  plupart  de  ses  pièces  sont  défigurées  et 
loin  d'être  conformes  à  l'original.  Il  s'étonne  qu'un  li- 
braire obtienne  un  privilège  sans  l'aveu  de  l'auteur ,  at- 
tendu, dit-il,  que  le  roi  ne  donne  certainement  point  le 
privilège  de  défigurer  des  pièces  de  tbéâtre,  et  de  s'em- 
parer du  bien  d'autriii  pour  le  dénaturer.  La  plainte  de 
Voltaire  est  fondée  en  raison ,  à  en  juger  par  les  altéra- 
tions et  les  bévues  qu'il  relève,  et  qui  ont  été  faites  no- 
tamment dans  sa  tragédie  d'O/^i//)?^,  ainsi  que  dans  celles 
(\e£rutits,  de  V Orphelin  de  la  Chine,  de  Zidime ,  etc. 
Le  poète  saisit  cette  occasion  pour  désavouer  les  Lettres 
secrètes,  publiées  sotis  son  nom  (  Voyez  Lettres  5e- 
çrètes  )  ,  les  Lettres  à  ses  amis  du  Parnasse  (  Voyez 
Appel  au  public  )  ,  fabriquées ,  dit.-il ,  en  Hollande  ou 
dans  Avignon  j  enfin  le  Portefeuille  retroui^e',  que  per- 
sonne ,  ajoute- t-il,  ne  voudrait  ramasser.  Cei  Âuis  au 
lecteur  est  imprimé,  dans  plusieurs  éditions,  à  la  suite 
des  tragédies. 
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Avis  important  sur  l'Histoire  de  Charles  XII. 

Voltaire,  pour  mettre  au  jour  un  témoignage  irré- 
cusable, selon  lui ,  de  la  croyance  que  mérite  son  His- 
toire de  Charles  XII ,  donne  avis  au  public  qu'il  se  voit 
obligé,  par  respect  pour  lui  et  pour  la  vérité ,  de  publier 
l'acte  par  lequel  le  roi  Stanislas  certifie  la  véracité  des 
faits  consignés  dans  cette  liistoire.  Ce  certificat ,  qui  lui 
a  été  envoyé  de  Commerci  par  le  comte  de  Tressan , 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  grand  marécbal- 
des-logis  de  sa  majesté  polonaise,  et  couiniandant  en 
Toulois,  les  deux  Barrois,  etc.,  le  ii  juillet  1709,  a 
été  en  elRft  ijnprimé  dans  Y  Histoire  de  Pierre  i"". , 
plusieurs  années  avant  la  mort  du  roi  de  Pologne. 

Avis  au  Public  sur  les  parricides  imputés  aux 
Calas  et  aux  Sirven. 

(  Voyez  la  Vie  ,  année  1  jG6  ,  p.  2  iS.  ) 

Avis  a  tous  les  Orientaux.  '  .  ^  _,f 

C'est  une  espèce  de  manifeste  pour  dénoncer  à  toutes 
les  nations  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  les  prétendus  excès 
du  christianisme  et  ceux  de  ses  missionnaires.  Les  blas- 
phèmes les  plus  odieux,  les  sarcasmes  les  plus  grossiers, 
les  attaques  les  plus  dégoûtantes  contre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré,  y  sont  entassés  avec  un  cynisme  qui  révolte. 
Les  Jésuites  sont  des  espions,  parce  qu'ils  sont  envoyés 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  pour  y  prêcher 
la  religion  de  J.-C.  5  le  pontife  de  Rome  est  un  despote 
/ 
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qui  les  soutloyej  tous  les  catholiques  romains  sont  des 
tyrans  extravagans ,  qui  sacrifient  les  juifs  à  leurs  trois 
(lieux ,  et  surtout  à  celui  qu'ils  changent  en  un  morceau 
de  pain  ;  la  religion  de  Jésus-Christ  est  une  barbare  qui 
égorge  chez  elle  ses  propres  en  fans,  de  la  même  main 
qui  a  porté  la  désolation  aux  extrémités  du  monde.  Dans 
cet  ouvrage  abominable,  le  délire  de  l'impiété  paraît  dans 
toute  sa  hideuse  nudité.  Cette  pièce  s'est  trouvée  dans 
les  papiers  de  l'auteur,  et  les  éditeurs  philosophes  n'ont 
pas  manqué  de  la  ramasser  pour  en  grossir  leurs  trop 
funestes  recueils.  On  ignore  si  Voltaire  en  avait  fait 
quelque  usage;  mais  il  paraît  qu'elle  devait  suivre  les 
conquêtes  projetées  de  l'impératrice  Catherine  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Asie.  (  Foîr^  à  cet  effet,  la  /^/é-,  année 
1763,  p.  192.) 

A  Warburton,  1773. 

Telle  est  l'adresse  d'un  petit  pampblet  en  quatre  pages, 
adresse  en  1773,  par  Voltaire,  à  cet  écrivain  (évêque 
de  Glocester  ) ,  qui ,  pour  l'avoir  contredit  à  l'égard  des 
juifs,  pour  avoir  pris  la  défense  de  ce  peuple  malheu- 
reux, essuie  de  la  part  du  philosophe  une  bordée  cruelle 
d'injures,  dont  on  saitqu'il  faisait  souvent  usage  au  lieu 
de  raison.  C'est  ainsi  qu'il  traite  de  rapsodie  une  espèce 
de  Commentaire  sur  Moïse ,  en  quatre  gros  volumes,  de 
ce  M.  Warburton  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  cet  auteur 
anglais  ne  passe  pour  un  très  savant  écrivain. 
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AzoLAN  ou /e  BénéfiCLev,  17G3. 

Dans  ce  conte  en  vers,  il  est  curieux  de  voir  à  q^iel  prix 
le  héros  devient  iman  de  la  iNlecqne,  et  pourquoi  il  cesse 
de  rètre.  Le  bizarre  serment  que  l'auteur  suppose  être 
exigé  d'Azolan .  par  l'ange  Gabriel,  a  pour  but  de  don* 
ner  la  leçon  aux  cardinaux  et  aux  iuquisileiirs.  C'était, 
peut-on  dire,  la  marotte  du  pliilosoplie  par  excellence , 
et  Dieu  sait  si  ses  disciples  ont  su  mettre  à  profit  la  tra- 
dition du  maître!  Ce  conte  est  un  de  ceux  qui  ont  paru 
sous  le  ru")m  de  Guillaume  Padé. 
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Bababec  et  les  Fakirs,  roman.        -  . 

^  La  conversation  de  ce  fa  ir  avec  un  citoyen  de  Bena- 
rès ,  est  l'expression  véritable  de  la  pliilosophie  de  Vol- 
taire, qui  donne  par  la  même  occasion  essor  à  sou  esprit 
caustique  en  révélant  l'origine  du  personnage,  et  le 
moyen  par  lequel  il  acquérait  de  la  considération. 

Balai  (Le ),  17G2.  '•  '"'''' 

Poënie  néroï-comique  en  dix  huit  chants,  que  bien 
des  gens  sensés  continuent  d'attribuer  à  Voltaire,  quoique 
Beaumarchais  et  quelques  éditeiu's  qui  l'ont  suivi  ne 
l'aient  point  compris  dans  leurs  collections.  Cet  ouvrage 
est  calqué  sur  la  Pucelle.  Il  y  a  de  la  facilité  dans  la 
versification,  et  même  quelques  images  voluptueuses j 
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maison  sent  combien  d'inutilités,  (le  longueurs,  de 
pillages  il  doit  y  avoir  dans  un  poëine  de  dix-huit clianis 
sur  un  manclie  à  balai.  L'auteur  a  consacré  un  cliant 
entier  à  passer  en  revue,  sur  les  boulevards,  beaucoup 
d'auteurs  qu'il  traite  de  la  façon  la  plus  infâuie  et  la 
plus  indécente.  Pour  le  coup ,  c'est  bien  Voltaire.  Ce 
poème  a  paru  vers  la  fin  de  l'année  1^62. 

Balance  (La)  égale ^  1762. 

Plaisanterie  à  l'occasion  de  h  suppression  des  Jésuites, 
dent  il  était  question  en  lyCJa.  Voltaire  y  expose  le 
pour  et  le  contre  j  le  tout  y  est  assaisonné  de  sarcasmes 
qu'il  aimait  tant  à  manier. 

Baron  d'Otrante  (Le),  opéra-bouffon  en  trois 
actes,  comjDosé  en  1767. 

Les  derniers  éditeurs  nous  apprennent  que  Voltaire 
avait  fait  le  Baron  d'Otrante  et  les  Deux  Tonneaux 
pour  Grétry  .  lorsque  ce  musicien  ,  devenu  depuis  si  jus- 
tement célèbre,  passa  par  Feruey  (i),  en  1767,  en  ve- 
nant de  Ciianibéiy  à  Paris.  Voltaire  et  Madame  Denis, 
sur  quelques  essais  qu'il  leur  fit   entendre,  conçurent 


(i)  Le  lait  est  vrai  5  il  est  d'ailleurs  attesté  par  La  Harpe  , 
qui  était  alors  a  Ferney ,  et  que  l'on  voulut  aussi  engager  à 
faire  quelques  ouvrages  pour  Grétry.  II  répondit  qu'il  ne  se 
croyait  pas  ce  genre  de  talent.  Ce  n'était,  dit-il  lui-meine  , 
ni  fausse  modestie,  ni  mépris  du  genre.  En  effet,  La  Harpe  n'a 
pas  fait  d'opéra. 
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une  si  grande  espérance  de  ses  talcns  qu'ils  le  pressèrent 
vivement  d'aller  les  exercer  dans  la  capitale,  et  pour 
l'y  déterminer  d'autant  mieux  ,  Voltaire  s'offrit  de  tra- 
vailler dans  un  genre  nouveau.  Il  donna  en  effet  le  Ba- 
ron d'Otrante  à  Grétry,  qui  vint  le  présenter  aux  comé- 
diens italiens,  couime  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de 
province.  Les  comédiens  refusèrent  la  pièce.  Ce  refus, 
disent  les  éditeurs,  einpêclia  Grétry  de  melUe  la  pièce 
ennuisique,  et  Voltaire  de  foire  d'autres  ope'ras-co- 
mîfjues ,  si  ce  n'est  les  Deux  Tonneaux  ^  qu'il  avait  com- 
mencés. La  Harpe  va  nous  apprendre  s'il  y  a  quelque  chose 
à  regretter  pour  nous  et  à  reprocher  aux  comédiens.    • 

«  Voltaire,  dans  le  Baron  d'Otrante,  dit  le  savant 
critique,  a  mis  en  scène  un  de  ses  contes,  Y  Education 
d'un  Prince-,  mais  il  y  a  loin  d'un  conte  à  un  drame,  et 
ce  qui  peut  passer  dans  l'un  n'est  pas  toujours  fait  pour 
l'autre.  Pour  accommoder  ce  conte  au  théâtre,  il  eût 
fallu  certainement  mettre  plus  de  décence  dans  le  fond 
et  les  détails,  plus  de  vraisemblance,  et  surtout  plus 
d'intérêt  5  car  il  n'y  a  pas  ici  un  seul  personnage  présente 
de  manière  à  en  produire.  Le  baron  est  un  nigaud  de 
dix-huit  ans ,  dont  l'auteur  a  voulu  faire  le  modèle  d'un 
petit  seigneur  bien  sot,  bien  vain  et  bien  mal  élevé  par 
des  fripons  et  des  complaisans,  ennuyé  autant  qu'en- 
nuyeux. Il  est  cependant  aimé  de  sa  cousine  Irène,  appa- 
remment parce  qu'il  est  baron  5  mais  ce  n'est  pas  assez 
dans  un  drame  pour  nous  intéresser  à  deux  amans.  L'ob- 
jet d'un  amour,  qui  est  le  nœud  delà  pièce,  ne  doit  jamais 
être  méprisable.  Ce  baron  débite,  dès  la  première  scèric, 
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force  sottises  qui  conviendraient  fort  bien  à  DonJapliet 
mais  non  pas  à  un  jeune  prince  qui  sera  le  liéros  du  dé- 
iioûment.  Un  corsaire  turc,  Abdala,  surprend  la  ville 
d'Otranle,  et  met  à  la  chaîne  le  seigneur  du  château  et 
toute  sa  suite,  sans  que  le  petit  souverain ,  à  qui  sa  maî- 
tresse vient  déjà  de  donner  une  leçon  ,  montre  du  moins 
quelque  instinct  de  courage  et  quelque  envie  de  se  dé- 
fendre; au  contraire,  il  est  plus  polirou  et  plus  eflrayé 
que  tous  les  autres  5  et  quand  il  se  voit  enchaîné  comme 
un  galérien ,  il  dit  h  sa  maîtresse  ; 

Voyez  si ,  dans  cette  posture, 
Je  fais,  pour  un  baron ,  une  noble  figiire. 

»  Ces  bouffonneries  iraient  fort  bien  au  manjuis  de 
Mascanlle\  mais  on  n'a  jamais  imaginé  de  travestir  en 
rôle  de  charge,  en  valet  de  comédie ,  celui  qui ,  comme 
prince  et  comme  anjaiit,  doit  être  le  premier  person- 
nage de  la  pièce.  Cette  caricature  est  le  comble  du 
mauvais  goût ,  etc. ,  etc.  » 

Cet  ouvrage ,  dirons-nous ,  qui  n'a  pu  obtenir,  comme 
on  l'a  vu  ,  les  honneurs  de  la  représentation  ,  confirme 
bien  la  n)anière  de  Voltaire  d'essayer  de  tous  les  genres, 
même  de  ceux  qu'il  décriait.  On  ne  le  reconnaît  abso- 
lument pas  dans  cette  bouffonnerie  grossière  et  plate  sans 
gaîlé.  [J'^oyez  aussi  les  détails  anecdotiques  à  la  Vie^  an- 
née 1768,  p.  247  ,  et  Éducation  (F)  d'un  Prince.) 

Bastille  (La),  poème,  1716. 

Il  parut  à  la  mort  de  Louis  XIV  des  vers  satiriques 
intitulés  les  J'ai  vu,  imités  de  ceux  de  i'abbé  Régnier  , 
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et  composés  par  un  nommé  le  Brun ,  qui  ne  les  avait  pas 
signés.  Voltaire  fut  bientôt  soupçonné  d'en  être  l'auteur, 
à  cause  surtout  de  l'analogie  de  l'âge  que  le  dernier  vers 
indiquait , 

J'ai  vu  ces  maux ,  et  Je  n'ai  pas  vingt  ans, 

et  fut  mis  à  la  Bastille.  C'est  cette  dernière  circonstance 
qui  fait  le  sujet  de  sa  pièce,  qui  compte  quatre  vingt- 
sept  vers,  et  où  il  caractérise  la  Bastille  de  séjour  de 
vengeance.  [ï'^'oyez  aussi  la  Fie,  années  1 7 15,  p.  19.  et 
1^16,  p.  20.  ) 

Bégueule  (  La  ),  conte  moral   en    vers,  par 
Guillaiwie  p^adé ^  1762. 

C'est  en  partie  l'histoire  de  la  helle  Arsène,  opéra 
connu.  On  y  reconnaît  la  touche  satirique  de  VolLaire. 
L'envoi  en  a  été  fait  à  M"*",  de  Florian.  (Cité  à  la  Fie  j 
année  1772,  p.  st88.) 

Bis  LE  (^ha.)  eji/în  expliquée  par  les  aumôniers 
du  roi  de  Prusse ,  1776. 

(/^o)^<?2;  l'analyse  et  les  détails  anecdotiques  à  la  Fie, 
année  1776,  p.  336.  ) 

pLANC  (Le)  et  le  Noir^  roman,  1764. 

C'est  un  conte  très  ingénieux  à  propos  d'un  certain 
Roustan,  et  de  ses  deux  génies  qui  sont  en  contradic- 
tion continuelle  dans  les  conseils  qu'ils  lui  donnent. 
C'est  le  même  sujet  que  celui  du  conte  intitulé  le  Cro- 
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cJieteur  borgne-^  Titlée  en  est  prise  des  Contes  on<?/ï- 
if<3«^,  etc.  (/ojez  Crochet  EUR  borgne  (le),  et  la 
F^ie^  année  1764,  p.  201.  ) 

Bourbier  (Le),  1712. 

Satire  des  plus  grossières  et  des  plus  insolentes,  di- 
rigée contre  des  poètes  estimables  qui  vivaient  du  temps 
de  l'auteur.  Elle  a  été  composée  en  1 7 1 2  ,  à  la  suite  de 
son  Ode  sur  le  Vœu  de  Louis  ^A\\\.  (  Voyez  aussi  la  Vie  ^ 
année  17  12  ,  p.  lô.) 

Brutus,  tragédie  représentée  pour  la  première 
fois  le  II  décembre  1730. 

Elle  obtint  peu  de  succès.  {Voyez  l'Analyse  à  la  Vie^ 
année  1729,  p.  f\i ,  et  lySo  ,  p.  ^5.  )  Nous  ajouterons, 
comme  anecdote,  que  Voltaire  mêlant  alors  l'esprit  de 
commerce  à  la  culture  des  lettres ,  avait  envoyé  en  Bar- 
barie un  vaisseau  appelé  le  Briitus ,  pour  aclieter  des 
blés.  Le  bruit  s'était  répandu  qu'il  avait  fait  naufrage.  Il 
apprend  un  soir  ,  en  sortant  d'une  représentation  de  sa 
nouvelle  tragédie ,  qu'il  est  arrivé  à  Marseille  :  «  Puisque 
le  Brutus  de  Barbariecst  retrouvé  ,  dit-il  à  Dumoulin  , 
son  facteur  à  Paris,  consolons -nous  du  peu  d'accueil 
fait  au  Brutus  de  l'ancienne  Rome.  On  lui  rendra  peut- 
être  justice  un  jour.  »  L'auteur  dédia  sa  pièce  à  milord 
Bolingbroke,  qu'il  avait  connu  en  Angleterre  lorsqu'il 
la  composa. 
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Cabales  (Les),  1772. 

Espèce  de  satire  où  l'on  retrace  les  cabales  des  gens  de 
lettres.  (  Voyez  de  plus  amples  détails  à  la  Vie ,  année 
1772  ,p.  228.) 

Cadenas  (  Le  ) ,  conte  en  vers,  1714- 

Voltaire  y  décrit  en  style  licencieux  ,  et  avec  tout  le 
dévergondage  de  sa  jeune  imagination,  comment  un 
malheureux  damné  conseilla  à  nions  Plutoti  de  s'assurer 
de  l'honneur  de  sa  femme  Proserplne  ,  et  comment  de 
ce  conseil  advint  la  mode  des  cadenas.  Cette  pièce,  qui 
îévèle  la  corruption  précoce  de  Voltaire ,  fut  adressée 
par  lui  à  une  dame  contre  laquelle  son  mari  avait  pris 
soi-disant  cette  étrange  précaution.  Ce  honteux  écrit, 
composé  en  1714?  f^^it  imprimé  pour  la  première  fois 
en  J  724.  (  Voyez  aussi  la  Vie ,  année  1 7 1 4  ,  p.  iS.  ) 

Campagne  d' Italie ^  en  1734  (  Sur  la),  poëme. 

L'auteur  célèbre  cette  campagne  en  vers  héroïques  , 
et  distribue  l'éloge  aux  principaux  guerriers  de  cette 
époque.  11  y  a  du  mouvement  dans  cette  ])ièce,  digne 
en  tout  point  du  beau  talent  de  l'auteur.  (^Cite  à  la  Vie, 
année  1734  ,  p.  54.  )     ■     ,   „  -*. 

^  ■    ■  '(■}•■■■:'. 
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Candide  ou  TOptimisfiiey  i^SS. 

Conte  philosophique  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
de  ce  genre  par  les  admirateurs  de  l'auteur.  Toutefois 
Candide  présente  le  fond  le  plus  triste ,  mais  déguisé 
sous  les  accessoires  les  plus  plaisans ,  de  cette  plaisan- 
terie philosophique  qui  est  particulière  à  Voltaire.  Il 
tourne  complètement  en  ridicule  le  système  du  tout  est 
bien  soutenu  par  nombre  de  philosophes,  et  fait  éclater 
jnillefoisde  rire,  en  nous  remettant  à  cliaque  instant 
sous  les  yeux  ,  et  avec  un  pinceau  énergique,  toutes  les 
infortunes  qui  accablent  la  société.  Il  y  a  plus  d'imagi- 
nation dans  ce  roman  que  dans  Zadig.  La  scène  des  six 
rois,  dînant  ensemble  à  Venise,  est,  au  sentiment  de 
Linguet ,  un  véritable  fruit  du  génie ,  et  par  elle-même , 
et  par  la  manière  dont  elle  est  décrite  ,  et  par  les  ré- 
flexions très  sérieuses  auxquelles  elle  peut  conduire.  «  A 
quelques  endroits  près,  ajoute  le  même,  telle  qu'une 
certaine  généalogie  ,  d'une  grossièreté  peu  conforme  à 
l'agrément  du  reste ,  Candide  me  paraît  le  chef-d'œuvre 
de  la  bonne  plaisanterie,  de  la  grâce,  et,  qui  plus  est, 
(ie  la  vraie  philosophie,  au  moins  de  celle  qui  peut  en- 
trer dans  un  conte,  »  N'en  déplaise  au  panégyriste ,  nous 
lious  permettrons  de  dire  à  notre  tour  qu'il  y  a  dans 
Candide  des  personnalités  trop  fortes,  des  obscénités  trop 
peu  voilées,  et  que  ces  vices  essentiels  ne  déparent  pas 
seulement  ce  roman  ,  mais  qu'ils  le  rendent  encore  dan- 
gereux entre  les  mains  de  jeunes  gens  sans  expérience. 
(^Voyez  aussi  la  Vie,  année  1768  ,  p.  i54-) 
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Canonisation  (  La  )  du  père  Cucufiii^  frère  ca- 
pucin d'Ascoliy  avec  son  apparition  à  un 
bourgeois  de  Troyes^  etc.^  ^1^1' 
Plaisanterie  où  Voltaire  s'égaie  en  ûuceur  et  en  liomme 
du  monde.  Il  commence  par  établir  que  les  païens,  malgré 
cette  pluralité  de  dieux  qu'on  leur  attribue,  n'en  croient 
qu'un.  Il  compare  les  dieux  secondaires  à  nos  saints,  et 
voudrait  mettre  dans  ce  catalogue  saint  Lhôpital^  saint 
de  Thou ,  saint  Henri IP^  (  et  pour  compléter  la  légende 
à  leur  manière  ,  lès  dévots  au  grand  Mufti  de  la  philo- 
sophie moderne  ne  manqueraient  pas  d'y  demander  place 
pour  saint  Aroiiet).  Il  vient  à  la  cérémonie  de  la  ca- 
nonisation, qu'il  décrit  avec  le  ton  d'un  arlequin  sur  les 
tréteaux.  Du  reste,  il  déclame  contre  la  multitude  des 
fêtes  ,  et  prétend  qu'il  fondrait  mieux  travailler  que  s'eni- 
vrer au  cabaret ,  axiome  de  morale  que  personne  ne  lui 
contestera.  Ce  pamphlet,  recueil  abondant  de  saillies , 
de  quolibets  et  de  ces  anecdotes  comiques  et  impies, 
très  propres  à  amuser  un  cercle  de  femmes  et  de  petits 
maîtres,  était  recherché  avec  la  plus  grande  fureur.  lia 
paru  dans  le  temps  où  Voltaire  faisait  sa  profession  de 
foi ,  et  reniait  ce  déluge  de  brochures  impies ,  obscènes , 
scandaleuses,  révoltantes,  dont  il  inondait  l'Europe, 
(Cité  à  la  Fie  ^  p.  32j.  ) 

Cantique  des  Cantiques  {Vvécxs,  à.yx)  ^  poëme, 
1756. 

(  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  à  la  Fie,  année  i  j56  , 
p.  l4r.) 

3().. 
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Car  (Les). 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Ponipignan.ci 
adressée  par  l'auteur  à  M.  d'Albertas ,  président  de  la 
Chaml)redes  Comptes.  (  Voyez  les  Ah  !  Ah  !  lesPoun  , 
les  Quand  ,  les  Que  ,  les  Qui ,  les  Si.  ) 

Cathécumène  (Le),  17G7. 

Voltaire  a  rassemblé  en  trente-quatre  pages  '\w-\i 
de  cet  écrit  scandaleux  ,  sous  une  fiction  ingénieuse  , 
tout  le  sel  delà  plus  coupable  plaisanterie.  On  ne  peut 
pas  pousser  plus  loin,  comme  il  a  été  dit  à  la  Fie  ^ 
année  1767  ^  p.  228  ,  l'ironie  et  le  sarcasme  sur  les 
matières  les  moins  faites  pour  en  être  l'objet, 

Catilina  ,  trage'die. 
(^Voyez  Rome  Sauvée.  ) 

Ce  qui  PLAIT  aux  Dames,  1762. 

Conte  en  vers  dans  le  goût  de  la  Puceîley  narré  avec 
une  naïveté  charmante,  orné  de  toutes  les  grâces  du 
style.  Les  amis  de  Voltaire  ne  doutent  point  que  cet 
ouvrage,  d'environ  cinq  cents  vers,  n'ait  été  dans  son 
portefeuille  plus  de  trente  ans  avant  qu'il  le  fît  pa- 
raître ;car  il  a  toute  la  fraîcheur  et  l'agrément  de  sa  jeu- 
nesse. Quant  aux  idées  généra tives,  on  voit  que  l'Arioste 
lui  a  été  d'un  grand  secours.  C'est  une  fable  assez  pué- 
rile ,  très  délicieusement  rendue.  Ce  conte  sert  de  cane- 
vas à  un  joli  opéra  intitulé  :  La  Fée  Urgelle.  Il  a  paru  , 
sous  le  nom  de  Guillaume  Vaàé.  (Cité  à  la  Fie ,  année 
176a,  p.  igo.) 
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Ce  qu'on  >"E  fait  tas  r^^  ce  qu'on  poiuraLt  faire. 
-  L'auteur  ,  sjus  un  fauxseuiblant  deraniour  du  bien 
public  et  des  arts,  fait  sourdement  la  satire  des  autorités 
de  son  pays ,  avec  la  précaution  toutefois  d'employer  le 
voile  de  l'allégorie.  Il  suppose  qu'un  jour  à  Rome,  dans 
les  premiers  teinps  de  la  république,  un  citoyen  dont  la 
passion  dominante  était  le  désir  de  rendre  son  pays  i!o- 
rissant ,  demande  à  parler  au  premier  consul.  On  lui  dit 
que  le  magistrat  était  à  table  avec  le  prêteur  ,  l'édile  , 
quelques  sénateurs,  leurs  maîtresses  et  leurs  boutions.  Il 
laissa  entre  les  mains  d'un  des  esclaves  insolens  qui  ser- 
vaient à  table  un  mémoire  dans  lequel  il  accusait  la  né- 
gligence des  magistrats  à  employer  les  pauvres  à  des  tra- 
vaux utiles,  tels  qu'à  la  réparation  de  la  voie  publique, 
à  la  restauration  des  nionumens  ,  des  fontaines  publi- 
ques ,  àti  théâtres  et  àe»  principaux  édiiices ,  etc.  Le 
sénateur  Appiiis  qui  avait  été  touché  en  secret  de  la 
lecture  du  mémoire,  construisit  quelque  temps  après  la 
voie  Appienne;  Flaminius  ht  la  voie  Flaminiennej  un 
autre  embellit  le  Capitole;  un  autre  bâtit  un  amphi- 
théâtre ;  un  autre  des  marchés  publics.  L'écrit  du  citoyen 
obscur,  observe  complaisamment  le  narrateur,  fut  une 
semence  qui  germa  peu  à  peu  dans  la  tête  des  grands 
hommes.  Kieu  de  plus  louahle  que  l'idée  de  cette  allé- 
gorie; mais  pourquoi  faut-il  qu'un  sentiment  de  haine  et 
de  jalousie  vienne  à  en  déparer  l'explication  ? 


:,52  C  H  E 

Charlot  ou  la  comtesse  de  Giuri ^  drame  en 
trois  actes  et  en  vers,  joué  au  château  de  Fer- 
ney,  en  septembre  1767. 

Cette  [  ièce  de  société  n'a  été  faite  ,  dit-on ,  que  pour 
exeicerletalent  de  plusieurs  jersonnesde  mérite.  Ily  aun 
peu  de  chant  et  de  danse ,  du  comique,  du  tragique ,  delà 
morale  et  de  la  plaisanterie  j  le  tout  formant  un  ouvrage 
très  froid  et  très  triste.  Henri  IV  est  véritablement  le 
héros  delà  [àèce  ;  mais  il  avait  déjà  paru  dans  la  Partie 
de  Chasse  ,  représentée  sur  le  mêuie  théâtre  de  Ferney  5 
et  Voltaire  ne  voulut  pas  destiner  sa  pièce  aux  théâtres 
publics  ,  n'osant  pas  ,  disait-il,  mettre  le  roi  sur  la  scène 
après  M.  Collé.  Voltaire  aviiii.  change  le  dénoûment  de 
cette  pièce  daus  l'édition  qu'il  préparait  5  et  c'est  d'après 
ces  nouvelles  corrections  qu'où  la  voit  iuiprimée  au- 
jourd'hui. {^J^ojez  le  reste  des  détails  à  la  f^ie ,  année 
1767,  p.  aao.) 

Chevaux  (  Les)  et  les  Anes,  ou  Etrennes  aux 
sots  y  par  le  chevalier  de  Ch...re ,  1761. 
Espèce  d'Épître  de  deux  cents  vers  environ.  C'est  une 
satire  dure  et  pesante  contre  quelques  auteurs  dont  Vol- 
taire croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  contre  M,  Crévier 
particulièrement.  Celui-ci  avait  inséré ,  dans  son  histoire 
de  l'Université ,  des  personnalités  mordantes  contre  Vol- 
taire. Celte  réplique  ou  satire  n'est  pas  assez  piquante 
pour  faire  plaisir  au  commun  des  lecteurs.  (  Voyez  la 
Vie  ^  1761  ,  p.  186.) 
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Chinois  (Le)  catéchisé,  1771. 

C'est  VÉpitre  à  Uranie  plus  vive,  plus  resserrée  ,  plus 
gaie  ,  et  contenant  dans  un  court  espace  tous  les  mys- 
tères de  notre  sainte  religion^  c'est  un  catéchisme  assez 
orthodoxe,  auquel  les  théologiens  ne  peuvent  guère  trou- 
ver à  redire  que  la  manière  plaisante  et  leste  dont  il  est 
traité  en  poésie. 

Chrétien  (  Un  )  contre  six  Juifs  ,  1776. 

Diatrihe  contre  l'abbé  Guénée  ,  auteur  des  Lettres  de 
quelques  Juifs  Portugais ,  etc.  Cet  écrit  est  bien  infé- 
rieur a  l'apologie  de  l'abbé  Guénée ,  solide ,  lumineuse, 
instructive,  et,  malgré  son  étendue ,  se  faisant  lire  avec 
plaisir  et  sans  ennui.  (  Voyez  l'analyse  et  d'autres  détails 
à  la  Fie ,  année  1  yn5  ,  p.  820  5  1 77^> ,  p.  336.  ) 

CocuAGE  (Le),  conte  envers,  17 16. 

Par  opposition  au  récit  de  la  fable  qui  fait  sortir  une 
jeune  fdle  du  cerveau  de  Jupiter  ,  l'auteur  imagine  de 
faire  éclore  du  cerveau  du  bon  Vulcain  un  garçon  ,  ap- 
pelé ,  comment  ?  Cocuage,  ce  dieu  ,  dit-il ,  révéré  dans 
Paris,  dieu  malfaisant,  le  fléau  des  maris.  Puis,  brodant 
sur  ce  thème ,  Voltaire  célèbre  quelques  espiègleries  du 
nouveau  lutin  ,  qui , 

Dès  qu'il  fut  né ,  sur  le  chef  de  son  père 
.     Essaya  sa  naissante  colère. 

La  gaîté  ,  la  facilité  qui  régnent  d'un  bout  à  l'autre 
de  cette  légère  composition,  auraient  dû  être  employées 
à  un  badinage  de  meilleur  goût. 
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Colimaçons  (Les)  duli.  P.  V Escarholier^i'jQ^. 

Ce  sont  des  lettres ,  mêlées  de  plaisanteries  et  de  sar- 
casmes, d'un  capucin  et  d'un  carme  supposés,  à  l'occa- 
sion des  singulières  expériences  de  M.  Spalanzani  ^nr  les 
limaçons  à  coquilles.  (Cité  à  la  Fie ,  année  1766.) 

Collection  d' anciens  Evajigiles. 

C'est  une  espèce  de  recensement  de  plusieurs  Evan- 
giles que  Voltaire  donne  par  fragniens  ,  en  faisant  res- 
sortir ,  avec  sa  candeur  et  sa  bonne  foi  accoutumées  , 
les  contradictions  qu'il  prétend  y  trouver  et  les  doutes 
([u'jls  font  naître.  Les  raisonnemens  du  philosophe  in- 
vestigateur sont  des  plus  faibles.  On  sait  d'ailleurs  que 
Voltaire  était  fort  mauvais  théologien. 

COiMÉDlES. 

Pour  servir  de  sommaire  à  cette  parlie,  nous  allons 
ieter  un  coup-d'oeil  général  sur  les  compositions  de  Vol- 
taire dans  le  genre  comique.  Nous  en  ferons  autant  pour 
les  autres  facultés  ,  à  leur  ordre  alphabétique. 

«  l'armi  les  talens  ,  dit  La  Harpe  ,  qui  ont  manqué  i\ 
Voltaire ,  et  on  les  compte ,  il  faut  mettre  celui  de  la  co- 
médie proprement  dite.  11  s'y  était  essayé  de  bonne 
heure  et  même  avec  soin  ,  mais  non  pas  avec  succès.  » 
En  ciTet ,  on  ne  joue  plus  guère  que  V Indiscret ,  V En- 
fant Prodigue  et  N(Viine.  Les  autres  couîédies  du  même 
auteur  sont  presque  oubliées  ;  car  Voltaire  ne  chaussa 
pas  le  brodequin  avec  le  même  succès  que  le  cotlunne. 
H  ne  brode  presque  jamais ,  dit  un  écrivain  ,  que  sur  le 
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canevas  d'aulrià  ;  il  tombe  dans  ie  bas  et  le  Irivi;;], 
Quelques-uns  tie  ses  rôles  sont  insipides  ou  maussade- 
nient  plaisans,  comme  la  baronne  de  Croupilltic  d^xns 
V Enfant  Prodigue.  Parmi  dexcelfentes  plaisanteries, 
des  détails  heureux  ,  des  vers  très  bien  tournés ,  des 
scènes  d'un  pathétique  louchant ,  on  trouve  des  choses 
d'un  mauvais  ton  ,  des  railleries  forcées  ,  des  maximes 
hors  d'œuvre  ou  mai  amenées.  L'auteur  mettait  trop  peu 
de  temps  à  ses  comédies  pour  qu'elles  fussent  bonnes. 
Impatient  et  fougueux,  il  voulait  achever  aussitôt  qu'il 
avait  conçu  ,  concevait  ensemble  plusieurs  ouvrages,  et 
remplissait  encore  les  intervalles  de  l'un  à  l'autre  par  des 
productions  diiférentes.  Il  composait  avec  enthousiasme 
et  corrigeait  avec  vitesse.  Cette  méthode  n'était  guère 
propre  à  le  faire  exceller  dans  des  ouvrages  tels  que  les 
comédies ,  qui  exigent  une  étude  profonde  et  suivie  àa, 
ridicules  et  des  caractères.  11  est  d'ailleurs  bien  plus  plai- 
sant dans  ses  ouvrages  satiriques  que  dans  ses  pièces  co- 
miques, où  la  raillerie  demande  à  être  amenée  avec 
plus  d'art  et  de  finesse.  Interrogez  Molière. 

Voici  les  titres  de  ses  diverses  comédies  :  Indiscret  (  l) , 
1^25.  —  Enfant  Prodigue  (!')  ,  1786.  —  Zrt  Prude  ^ 
ij^'j-  —  Nanine ,  1749-  —  Femme (^\a)  (jui a  raison  , 
1^49,  et  imprimée  en  1709.  —  Ecossaise  (V) ,  17G0. 
—  Le  Di'oit  du  Seigneur ,  1762.  —  Chariot,  ou  la  Com- 
tesse de  Gii^ri ,  pièce  dramatique,  1767.  — Déposi- 
taire (  le  )  ,  I  7^7-  —  Socrate  ,  ouvrage  dramatique.  — 
Iléraclins  espagnol  (!')  ,  ou  la  Come'die  fameuse ,  tra- 
duction de  l'espagnol.  On  pourrait  ajouter  à  cette  i!0- 
îiienclature  la  comédie  de  V Echange ,  s'il  était  mieux 
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prouvé  qu'elle  fût  {ecllement  de  Voltaire.  (^Voyez ,  au 
surplus ,  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  pièce  à  son  ordre 
alphabétique  j  de  même  pour  les  autres.) 

C03IÉDIE  ANGLAISE  (  Sur  la)^  l'j'io. 

Voltaiie  disserte  d'abord  sur  le  caractère  du  théâtre 
anglais ,  dont  il  relève  très  habilement  les  défauts.  Il  ré- 
fute ensuite  victorieusement  ceux  que  les  Anglais  repro- 
chent au  nôtre.  Il  convient  qu'ils  y  donnent  plus  à  l'ac- 
tion que  nous,  mais  il  prouve  en  même  temps  que  l'amour 
qu'ils  introduisent  sur  la  scène  dégénère  quelquefois 
en  débauche.  Enfin  il  observe,  en  bon  juge  sur  la  ma- 
tière, que  les  auteurs  anglais  sont  dans  l'usage  de  ter- 
miner chaque  acte  dans  une  pièce  par  une  comparaison. 
Voltaire  est  là  sur  son  terrain  ,  et  l'on  voit  bien  vite  que 
l'auteur  traite  son  sujet  ex-professo. 

Comédie  fameuse  (  La  ): 

Dans  cette  vie  tout  est  vérité' et  tout  mefisonge.  (  Voyez 
IlÉRACLius,  et  la  Vie  ,  année  i  ^64  j  p.  200.  ) 

Commentaire  sur  le  Traité  des  délits  et  des  pei- 
nes, par  un  avocat  de  Besançon  ^  1766. 

En  exposant  l'occasion  de  son  Commentaire ,  l'auteur, 
sous  le  prétexte  de  prendre  la  défense  de  la  faiblesse  des 
femmes,  tend  à  légitimer  certaines  fautes  reconnues  jus- 
qu'ici comme  essentiellement  contraires  à  la  morale. 
Cette  doctrine,  enfantée  par  Diderot ,  n'a  trouvé  que 
trop  d'apologistes  et  de  partisans  dans  les  temps  désas- 
treux de  la  révolution  française.  On  a  vu ,  à  la  honte  de  U 
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vertu  ,  des  décrets  accorder  des  encouragemens  et  assurer 
de.  |:'ensions  aux  filles-nicres.  Partant  de  ce  principe, 
et  d'autres  pareils ,  Voltaire  fait  l'examen  du  Code  cri- 
minel. L'on  ne  pourrait  cependant ,  dans  nombre  de  cas  ^ 
qu'ap['laudir  à  son  zèle  pour  l'adoucissement  ou  le  chan- 
gement des  supplices ,  s'il  ne  gâtait  tous  ses  raisonne- 
mens  philanthropiques  par  un  ton  aigre  et  un  langage 
troj)  souvent  ironique.  Quant  aux  idées  de  réforme  qu'il 
propose,  et  par  lesquelles  il  termine  son  ouvrage,  elles 
sont  dignes  d'une  bienveillante  attention.  (Cité  à  la  Vie^ 
p.  217.) 

Commentaire  sur  l'Esprit  des  Lois ,  1777. 

Dans  cet  examen  criti(jue  ,  Voltaire  prétend  assigner 
le  rang  que  doit  occuper  l'ouvrage  de  Montesquieu ,  et 
démontre  à  sa  manière  dans  quel  esprit  il  est  écrit ,  en 
faisant  observer  que  ce  livre  est  cite  souvent  à  faux.  Les 
raisonnemens  par  lesquels  il  fait  voir  ce  qui  en  constitue 
La  beauté ,  doivent  trouver  peu  de  contradicteurs.  Malgré 
quelques  critiques  de  peu  de  valeur  qu'on  peut  y  relever, 
ce  Commentaire  doit  être  lu  et  médité ,  surtout  par  les 
personnes  appelées  par  état  à  s'occuper  de  matières  de 
politique  et  de  législation.  {Voyez  la  Vie,  année  1777, 
p.  349.) 

Commentaire  historique  sur  la  vie  et  les  œui>res 
de  i auteur  de  la  Henriadc  ,  avec  les  pièces 
originales  et  les  preuves ,  1776. 
C'est  un  monument  élevé  à  Voltaire  par  Voltaire  lui- 

mèiue.  Il  esti-la-foislesacrmv.ateur  et  le  dieu.  Il  setait 
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tléjà  mis  au-dessus  de  tous  les  éciiviiins  français  dans  sn 
CoTtnaissajice  des  beautés  et  des  défauts  de  la  poésie 
et  de  l'éloquence ,  1749  (l^i'ocluire  vainejuenî  désa- 
vouée, puisqu'elle  a  été  entièrement  fondue  dans  sa  Poé- 
tique ,  in-S". ,  fi<ite  avec  sou  agrément,  et  que  d'ail- 
leurs il  est  impossible  d'y  méconuaîhe  son  style  ). 
Toutefois ,  on  trouve  à  la  suite  de  ce  Commentaire  quel- 
ques lettres,  dont  la  plupart  méritaient  d'être  conser- 
vées. (  Vojez  la  Vie ,  années  1  'j&'6  ,  p.  a/ia  5  et  1 776  , 
p.  339.) 

CuMMEKTAlRES  SUT  CGrueiUc^    I  764 . 

Cet  ouvrage  en  douze  volumes  in-S". ,  est  dédie  à 
MM.  de  rAcadéinie  française.  Ou  voit  en  général  que 
Voltaire  a  visé  à  faire  un  ouvrage  volumineux.  Il  n'a  rien 
omis  de  toutes  les  pièces  qui  avaient  un  rapport  direct 
ou  éloigné  avec  celles  de  Corneille.  C'est  eu  1764  qu'a 
para  cet  ouvrage,  destiné  à  servir  de  dot  àlM^*'^.  Cor- 
neille. (  Voyez  la  Vie  ,  année  17G0.  )  Il  s'est  élevé  ua 
cri  général  contre  cette  nouvelle  édition  de  Corneille 
par  Voltaire  j  il  paraît  s'êlre  attaché  à  déprimer  ce  grand 
homme,  et  sous  le  prétexte  d'instruire  de  notre  langue 
les  jeunes  gens  et  les  étrangers,  il  avance  sur  les  plus 
belles  tragédies  de  ce  père  du  théâtre  des  assertions  qui 
en  révoltent  les  partisans.  Tout  est  tronqué  dans  cet 
ouvrage  de  discussion.  îl  relève  des  fautes  grammaticales 
que  chacun  découvre  au  premier  coup-d'œil  5  il  se  repète 
sans  cesse,  et  par  une  adresse  qui  n'est  point  assez  ca- 
chée ,  il  paraît  adopter  Bacine ,  et  le  mettre  en  tête  de 
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son  rival  pour  le  mieux  écraser.  En  un  mot,  rien  d'ap- 
jn-ofondi  ,  point  de  vue  générale  ,  et  nulle  analyse 
réllécliie  d'aucune  de  ses  tragédies. 

On  a  été  indigné  non-seulement  delà  critique  amère 
et  dure  que  Voltaire  fait  de  Pierre  Corneille ,  mais  de  ce 
que ,  sans  nécessité  ,  il  suppose  qu'on  a  désiré  voir  joint 
à  son  Commentaire  les  deux  pièces  de  Thomas  restées 
au  théâtre ,  Âriadne  et  le  Comte  d'Essex.  Il  les  en- 
veloppe dans  sa  critique  ,  les  dissolue,  les  pulvérise  et 
réduit  presque  à  rien.  Plus  on  avance  dans  la  lecture  de 
Corneille,  par  Voltaire,  plus  on  découvre  son  acharne- 
ment i\  rabaisser  le  grand  homme.  On  lit  à  la  lin  de 
Sariorlus  une  protestation  des  plus  adroites  et  des  plus 
criieiles  ,  où  le  commentateur,  en  faisant  sa  profession 
de  foi  à  regard  du  père  du  théâtre,  ne  s'humilie  lui- 
même  que  pour  le  dégrader  davantage.  Il  résulte  de  la 
lecture  de  son  ouvrage,  qu'il  a  moins  prétendu  faire  voir 
le  grand  que  le  vieux  Corneille.  Pour  comble  de  cruaule, 
il  a  fait  précéder  sa  Bére'nice  àQcQWe  de  Racine.  Quelle 
étrange  disparate,  quand  o\\  sort  du  stvle  onctueux  de 
Racine ,  et  que  l'on  tombe  dans  les  barbarismes ,  les 
;ispérites ,  les  fiideurs  de  son  rival.  (  /'o/r  d'autres  détails 
à  la  Fie ,  année  i  j64  ,  p.  199-  ) 

Comtesse  (La)  ^i?  Givri,  drame, 
.     {^Voyez  Charlot.  ) 

Conformez-vous  au  temps. 

Si  l'on  devait  en  croire  Voltaire,  qui  se  rit  de  son  su- 
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jet,  c'est  d'après  cette  maxime  que  les  rois  d'Angleterre 
ne  guérissent  plus  d'écrouelles  5  que  les  courJisans ,  les 
dames  et  les  petits-maîtres  s'arrangent;  que  M.  de  3Iun- 
tampui  n  aurait  pas  dû  s'habiller  en  femme  pour  aller  à 
la  comédie,  etc.  Viennent  ensuite  les  railleries  les  plus 
coupables  contre  les  miracles  et  les  reliques  des  saints; 
Jésus-Christ  lui-même  y  est  blasphémé  d'une  manière 
horrible;  et  voilà  ce  que  des  philosophes  appellent  des 
facéties!  Enfin  l'auteur  prédit  ce  qui  arrivera  à  Naples 
et  en  France,  quand  on  saura  mettre  sa  maxime  en  pra- 
tique. Depuis  trente  ans  et  plus ,  on  n'a  que  trop 
éprouvé  dans  ces  deux  royaumes  lesVésultats  des  doctrines 
du  pliilosophisme !  mais  on  ouvre  enfin  les  yeux... 

Connaissance  des  beautés  et  des  défauts  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  dans  la  langue  fran- 
çaise,  1749- 

Espèce  de  grammaire  où  Voltaire  ne  paraît  avoir  eu 
d'autre  but  que  de  faire  entendre  qu'il  est  le  seul  grand 
homme  de  notre  nation.  H  ne  se  loue  pas  moins  dans 
le  Pyrronisme  de  l'Histoire  (  Voyez  cet  article  ) ,  où , 
sous  un  nom  déguisé ,  il  se  donne  pour  le  plus  grand  et 
lé  plus  vrai  des  historiens.  Il  est  vrai  qu'il  a  désavoué  ces 
deux  productions;  mais  quel  est  l'ouvrage  qu'il  n'a  pas 
désavoué,  et  quel  est  le  désaveu  où  on  ne  Tait  pas  reconnu 
pour  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  en  était  l'objet?  {Voyez 
d'autres  détails  à  la  Vie,  année  1768,  p.  239.) 
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Conseils  ci  un  Journaliste  sur  la  philosophie , 
V histoire,  le  théâtre ,  les  pièces  de  poésie  ^  les 
mélanges  de   littérature ,  les  anecdotes  litté- 
raires ,  les  langues  et  le  stjle ,  1 74 1  • 
Le  premier  conseil  qu'il  donne  au  journaliste,  s'il  veut 
que  son  œuvre  périodique  plaise  au  siècle  et  à  la  postérité, 
c'est  d'être  impartial.  Les  leçons  que  l'auteur  trace  d'ail- 
leurs sur  les  diftérentes  parties  de  la  littérature ,  sont  d'un 
liomme  judicieux  et  qui  connaît  son  sujet.  A  notre  avis, 
1rs  écrivains  périodiques  devraient  faire  leur  profit  de  ce 
petit  écrit,  dont  la  lecture  au  reste  est  pleine  d'agrément. 
(Cité  à  la  Fze,  année  l'j-ii  ,  p.  72.  ) 

Conseils  à  M.  Racine  (^Louis),  sur  son  poënie 
de  la  Religion,  par  un  amateur  des  Belles- 
Lettres^  1742» 

Voltaire,  pour  être  écouté,  relève  avec  trop  d'aigreur 
les  défauts  qui  peuvent  exister  dans  cet  ouvrage,  lequel, 
suivant  notre  philosophe,  est  tics  difficile  à  corriger.  11 
indique  toutefois  à  l'auteur  ce  qu'il  faudrait  qu'il  fit 
pour  améliorer  son  poème.  Il  y  a  des  endroits  où  Ra- 
cine se  rencontre  avec  Voltaire;  mais  on  doit  conve- 
nir que  Racine  ne  les  a  traités  ni  avec  la  même  grâce 
ni  avec  la  même  force.  (Cité  à  la  Fie,  année  174^5 
p.  72.) 
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Conseils  raisonnables  à  M.  Bergiei-j  pour  la 
défense  du  Christianisme ^  par  une  société  de 
Bacheliers  en  théologie ,  1770. 
Brochure  de  vingt -cinrj  paragraphes  et  d'cnvhon 
trente  pages  d'impression.  Le  silence  édifiant  dans  h>- 
qael  Voltaire  se  tenait  depuis  sa  communion  (en  1^68), 
était  trop  long.  M.  Bergier,  curé  en  Franclie-Comté 
(  depuis  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Paris  ) ,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  en  faveur  du  cliristianisme, 
le  lui  fit  interrompre  dans  le  courant  de  juin  de  la  même 
année  i|^68.  C'est  contre  cet  écrivain  qu'il  lança  le 
pamphlet  dont  il  est  question.  Sans  approuver  le  fond 
de  cet  ouvrage  impie,  on  peut  dire  qu'on  y  reconnaît 
facilement  son  auteur,  peu  logicien  ,  mais  toujours 
agréable  dans  les  sujets  les  moins  susceptibles  de  gaîté. 
(  Foycz  la  Fie ,  année  1770,  p.  '^"j']-  ) 

Considération  (Sur la  )  quon  doit  aux  gens  de 
lettres.  (  Fragment  d'une  lettre.  ) 

Voltaire  voudrait  qu'on  étendît  la  considération 
dont  il  parle  jusqu'aux  comédiens  et  comédiennes  , 
ainsi  qu'on  le  voit  en  Angleterre.  Permis  à  lui  qui  ne 
vivait .)  comme  il  disait,  que  par  eux  et  pour  eux.  Il 
loue  en  même  temps  avec  enthousiasme  la  manière  dont 
le  gouvernement  anglais  récoinpense  ses  écrivains  , 
tandis  qu'en  France  on  laisse  périr  de  faim  les  au- 
teurs les  plus  distingués.  Pour  le  coup  Voltaire  dit 
juste,  car  on  a  vu  et  l'on  ne  voit  encore  que  trop 
d'exemîlcs  de  ce  honteux  abandon.  Le  philosophe  ce- 
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pendant  n'est  pas  en  tout  point  pour  les  Anglais;  il  oli- 
serve  aA^ec  justesse  qu'on  ne  trouve  ni  en  Angleterre,  ni 
en  aucun  pays  du  monde  des  établissemens  en  faveur 
des  beaux-arts  comme  en  France.  Il  y  a  presque  par- 
tout des  universités,  dit-il-  mais  c'est  dans  la  France 
seule  qu'on  trouve  ces  utiles  encouragemeus  pour  l'as- 
tronomie, pour  toutes  les  parties  des  mathématiques, 
pour  celles  de  la  médecine,  pour  les  reclierohcs  de  l'an- 
tiquité, pour  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture. 
La  réflexion  par  laquelle  il  termine  est  surtout  digne  de 
remarque  :  «  Louis  XIV,  dit-il,  s'est  immortalisé  par 
toutes  ces  fondations,  et  celte  immortalité  ne  lui  a  pas 
coûté  deux  cent  mille  francs  par  an.  »  Toutes  les  fois 
que  Voltaire  ne  veut  point  se  mêler  d'affaires  religieuses, 
ou  s'abandonner  à  son  fanatisme  d'impiété,  son  esprit 
est  plus  droit  et  son  jugement  plus  sain. 

Conspirations  (Des)  contre  les  peuples ,  1766. 

Voltaire  passe  en  revue  les  principales  conjurations 
dès  long-temps  connues  dans  Ihistoire,  pour  les  présen- 
ter sous  un  nouveau  jour,  et  tel  qu'il  lui  convient.  Il 
commence  parcelles  de  Mithridate,  deSylla ,  de  Marins, 
des  Triumvirs,  des  Juifs  sous  Trajan,  de  Tuéodose,  de 
Théodore,  des  Croises  contre  les  Juifs 5  il  rappelle  en- 
suite celle  contre  les  Albigeois,  des  Vêpres  siciliennes 
(  /^o/r la  Fie,  p.  217)^  enfin  les  conspirations  contre  les 
Templiers ,  contre  les  liabitans  du  Nouveau-Monde , 
contre  ceux  de  Merindol,  et  s'arrête  avec  une  sorte  de 
prédilection  à  celle  qui  amena  la  journée  de  Saint-Bar- 
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tbéleniy;  il  termine  par  celles  qui  eurent  lieu,  dit-il, 
contre  les  protestans  d'Irlande,  contre  les  iiabitans  des 
vallées  du  Piémont.  On  sent  bien  que  l'accusateur  pbi- 
losopbe  de  tous  ces  gi-ands  événemens  n'a  pas  manqué, 
dans  une  circonstance  aussi  propice,  d'étaler  tout  le  luxe 
de  son  érudition  pbilantbropique.  Un  demi-siècle  plus 
tard  en  eût-il  dit  autant  des  conspirations,  dite&  libérales , 
dirigées  contre  les  rois?  Le  cbristianisme  est  aussi  traîné 
au  tribunal  du  nouveau  Rhadaraante,  pour  s'y  voir  con- 
damné dans  les  formes  accoutumées. 

CONTES. 

On  trouve  dans  les  contes  de  Voltaire  une  poésie 
plus  brillante,  mais  moins  naïve  que  dans  ceux  de  La 
Fontaine;  les  sujets  sont  aussi  plus  variés  dans  le  conteur 
pbilosophe.  La  plupart  des  contes  de  celui-ci  parurent 
en  1762,  1764,  sous  le  nom  de  Guillaume  Vadé-^  Ca- 
therine Vadé ,  cousine  de  Guillaume ,  en  était  l'éditeur. 
Ces  pièces  sont  au  nombre  de  douze;  en  voici  les  titres  : 
Ce  qui  plaît  aux  Dames.  ~  L' Education  d'un  Prince. 
—  Gertrude  ou  l'Education  d'une  Fille.  —  Les  Trois 
manières.  —  Thélème  et  Macare.  —  AzolanouleBé- 
nencier.  —  L'Origine  des  Métiers.  —  La  Bégueule.  -^ 
Les  Finances.  —  Sésostris.  —  Le  Dimanche  ou  les 
Filles  de  Minée.  —  Le  Songe-creux.  {Fojez ,  pour 
les  analyses,  les  différentes  pièces  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. ) 
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Correspondances  générale  et  particulières. 

{Voyez  Lettres  et  Recueil  des  lettres.) 

Corvées  (Des)  ,  1775. 

Voltaire  se  fait  ici  le  champion  du  contioleiir-géné- 
ral,  et  répond  à  ceux  qui  se  récriaient  contre  la  substi- 
tution d'un  impôt  à  celte  charge.  Mais  non  content  de 
résoudre  les  objections  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
fortes  sur  cet  objet,  il  évente  les  causes  secrètes  de  ces 
clameurs,  qu'il  développe  et  qu'il  attribue  à  l'ignorance 
des  riches  habitans  de  Paris,  aux  mécontentemens  des 
gros  financFers,  et  au  désespoir  des  intrigans  qui,  sous  un 
ministère  éclairé,  désespéraient  de  faire  fortune. 

Cosi  SANCTA,  un  petit  mal  pour  un  grand  bien , 
nouvelle  africaine.  ^ 

Dans  cette  scandaleuse  production.  Voltaire  s'égaie  de 
nouveau  aux  dépens  de  la  jnorale  chrétienne  et  des 
choses  saintes.  L'héroïne  du  roman  est  à  la  veille  de  se 
marier,  et  va  consulter  son  curé  à  ce  sujet.  On  lui  pré- 
dit qu'elle  fera  trois  infidélités  à  son  mari  et  sera  cano- 
nisée pour  les  avoir  commises.  Quoique  alarmée  en  ap- 
parence de  cette  prédiction,  la  jeune  fille  se  marie,  la 
prédiction  s'accomplit,  et  l'auteur,  dans  la  conduite  des 
événemens ,  s'abandonne  à  tout  le  dévergondage  de  son 
imagination  ,  et  à  toute  l'impiété  de  son  esprit.  Ce 
conte,  non  plus  que  le  Crocheteur  lorgne ,  dont  il  sera 
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parlé  plus  loin  ,  n'a  pas  été  imprimé  du  vivant  de 
l'auteur. 

A'oici  ce  qui  donna  lieu  au  conte  de  Cosi  Sancta: 
Madame  la  ducliesse  du  Maine  avait  imaginé  une  lo- 

o 

terie  de  titres  de  différens  genres  d'ouvrages  en  vers 
et  en  prose;  chacune  des  personnes  qui  tiraient  ces 
billets  était  obligée  de  faire  l'ouvrage  qui  s'y  trouvait 
porté.  Madame  de  Montauian  ayant  tiré  pour  son  lot 
une  Nouvelle ,  elle  pria  Voltaire  d'en  faire  une  pour 
elle,  et  il  lui  donna  le  conte  qu'il  intitula  Cosi  Sancta. 

Courte  réponse  aux  longs  discours  d'un  doc- 
teur allemand^  l'^^O. 

Persiflage  bien  embrouillé  contre  certains  docteurs 
allemands  qui  ont  osé  critiquer  les  systèmes  adoptés  et 
défendus  par  Ymwersel  Voltaire.  (^Foir  la  p^ie,  p.  69.) 

Coutume  de  Franche-Comté ,  sur  V esclavage 
imposé  a  des  citoyens  par  une  vieille  cou- 
tume. 

L'auteur  se  met  en  grands  frais  d'érudition  sur  la  ju- 
risprudence pour  prouver  l'absurdité  de  la  coutume  de 
main-morte  .  d'esclavage,  etc.  11  divise  cet  esclavage  en 
deux  espèces,  l'un,  proprement  dit,  est  celui  des  per- 
sonnes, l'autre  est  celui  des  fonds.  Comme  toutes  ces 
coutumes  sont  depuis  long-temps  abolies,  cette  brochure 
n'a  plus  d'intérêt  que  pour  les  personueé  curieuses  de 
^'assurer  de  la  passion  qu'avait  Voltaire  de  se  mêler  et  de 
traiter  de  toutes  sortes  de  sujets.  Celle-ci  paraît  avoir 
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été  composée  à  l'occasion  des  réclamations  des  seifs  du 
Mont-Jura.  (^Fojez  Écrits  pour  les  hahitans  du  Mont- 
Jura.  )  • 

Crépinade  (La).  . -•  .. 

Satire  des  plus  injustes  et  des  plus  ignobles  contre 
Jean-Baptiste  Rousseau.  C'est,  en  un  mot,  le  portrait 
eu  caricature  du  grand  lyrique  que  Voltaire,  qui  ne 
cessait  de  le  persécuter,  a  prétendu  faire.  On  sait  que 
le  philosophe  porta  sa  haine  pour  Jean-Baptiste  jusqu'au 
tombeau. 

Cri  (Le)  des  Nations ^  17^9- 

Cette  production  est  le  fruit  de  la  persuasion  où  était 
Voltaire  qu'il  fallait  lui  attribuer  l'étonnante  révolution 
arrivée  depuis  trente  ans  dans  les  esprits  en  générai,  et 
même  dans  les  conseils  des  princes,  sur  la  manière  d'y 
traiter  la  religion  ,  de  la  dégager  de  tout  ce  qui  lui  est 
soi-disant  étranger  ,  de  la  rendre  subordonnée  au  moins 
en  la  personne  de  ses  ministres ,  à  la  raison  d'état,  et  de 
détruire,  en  un  mot,  cette  distinction  qu'il  appelait  bar- 
bare et  fanatique  des  deux  puissances.  Sans  adopter  tous 
les  principes  de  l'auteur ,  et  quoique  l'ouvrage  en  ques- 
tion roule  sur  les  Jésuites,  les  plastrons  ordinaires  de 
ses  sarcasmes,  il  est  juste  d'avouer  que  cet  écrit  rapide 
est  purgé  de  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  que  se 
permit  trop  souvent  Voltaire  dans  ceux  qu'il  a  répandus 
sur  cette  matière.  .    •.         ... 
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Cri  (  Le  )  du  sang  innocent  au  Roi  Très  Chré- 
tien y  en  son  Conseil  de  Neujchâtel ,  le  3o 
juin  i'jj5. 

Mémoire  de  Voltaire  en  faveur  du  jeune  d'Etalorirle, 
impliqué  dans  le  procès  criminel  d'Abbeville,  en  fuiie, 
condamné  comme  contumace,  et  alors  au  service  du 
roi  de  Prusse.  L'orateur  éloquent  a  oublié  tout  le  bavar- 
dage ordinaire  des  avocats,  eîs'atiaclie  uniquement  aux 
moyens  tires  de  la  sensibilité  des  cœurs  qu'il  veut  tou- 
cher. On  ne  pourrait  qu'être  attendri  de  cette  requête , 
sans  le  ton  de  véhémence ,  d'aniraosité  et  de  mépris 
que  prend  souvent  l'auteur,  trop  docile  aux  inspirations 
de  sa  haine.  A  la  suite  est  le  Précis  de  la  proce'dure 
fT^bhe^'ille,  avec  de  courtes  réfutations  de  contumaces 
à  chaque  article,  et  ces  dépositions,  ordinairement  si 
fastidieuses  à  lire,  reçoivent  des  réponses  un  intérêt  qui 
ne  peut  qu'ajouter  à  la  curiosité  et  h  la  sensibilité  du 
lecteur. 

Critique  d'une  Histoire  d'Henri  IV,  par  le  mar- 
quis de  B... y  1768. 

Dans  cet  examen ,  Voltaire,  sous  un  de  ces  noms  dont 
il  se  masquait  si  souvent,  attaque  l'auteur  de  cette  his- 
toire qui  avait  paru  depuis  quelques  années,  le  taxe  de 
peu  d'exactitude,  et  relève  ses  erreurs  de  toute  espèce  5 
mais  on  est  tenté  de  croire  que  cette  guerre  directe  n'é- 
tait qu'un  prétexte  pour  se  ménager  une  excursion  sur  le 
président  lîénault  (  Voyez  la  Vie^  année  1^68),  dont 
il  dissèque  et  met  en  pièces  Vllisloire  chronologique,  etc. 
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Ou  a  été  d'autant  [.las  indigné  de  cette  sortie,  que, 
dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française, 
Voltaire  avait  parlé  de  ce  livre  avec  le  plus  grand  éloge; 
on  en  a  été  d'autant  plus  surpris  qu'une  sorte  d  amitié 
avait  toujours  paru  régner  entre  les  deux  écrivains.  On 
peut  encore  attribuer  cet  acte  de  mauvaise  foi  à  un  de  ces 
accès  de  jalousie  dont  l'auteur  de  la  Hetiriade  fut  ronge 
toute  sa  vie. 

Crocheteur  borgne  (Le  ). 

Le  héros  de  ce  roman  est  un  certain  Mesrour^  toul-à-la- 
fols  croclieteur,  borgne  et  philosophe,  qui  ayant  eu  une 
heureuse  vision ,  se  réveille ,  s'en  souvient  et  n'en  perd 
point  sa  gaîté.  C'est  le  même  sujet  que  celui  du  conte  inti- 
tulé le  Blanc  et  le  Noir.  L'idée,  comme  nous  l'avons  dit  en 
parlant  de  celui-ci,  est  prise  des  Contes  orientaux,  oii 
l'on  voit  souvent  ainsi  tantôt  un  rêve  pris  pour  la  réalité, 
tantôt  des  aventures  réelles,  mais  arrangées  d'une  ma- 
nière bizarre  prise  pour  un  rêve  par  celui  qui  les  éprouve. 
Le  but  de  ces  contes  est  de  montrer  que  la  vie  ne  diffère 
point  d'un  songe  un  peu  suivi. 

Ce  petit  roman  ,  disent  les  cuiteurs  de  Kchl ,  qui  n'a 
pas  été  imprimé  du  vivant  de  l'auteur,  est,  ainsi  que  la 
Cosî  sancta ,  delà  jeunesse  de  Yoltaire ,  et  fort  antérieur 
à  ce  qu'il  a  fait  depuis^en  ce  genre. 
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Déclaration  de  Pierre  Calas ^  fils  de  V infortu- 
né Calas  ^  iZ  janvier  1762. 

Dans  cette  déclaration ,  on  ne  peut  plus  attendrissante , 
Pierre  Calas  fait  un  récit  bien  clairement  détaillé  de  la 
mort  de  son  frère  i^Iarç- Antoine  Calas. 

Déclaration  juridique  de  la    servante  de   la 
veuve  Calas,  etc.,  29   mars  1767. 

La  déclaration  de  cette  servante ,  x\ommce  Jeanne 
Tlgnière^  fut  faite  chez  le  commissaire  lingues,  dans  le 
Lut  de  repousser  une  nouvelle  calomnie  élevée  contre 
la  famille  Calas.  Ces  différentes  déclarations  ,  sorties  de 
la  plume  de  Voltaire  ,  comportent  le  plus  vif  intérêt. 

Déclaration  de  M.  de  Voltaire  sur  le  Procès 

.  entre  M.  le  comte  de  Morangièset  les  Verrou. 

,   (  Voyez  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  MM.  de  la 

noblesse  du  Ge't^audan,  etc.  ;  Précis  du  procès  du  comte 

de  Morangiès,  et  la  Vie,  année  1773.) 

Défense  du  Mondain^owV  J polo gie  du  Luxe. 

Pièce  en  vers  de  Voltaire  pour  répondre  aux  critiques 
(pTon  a  faites  de  cette  apologie.  On  y  retrouve  le  style 
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agréable  de  rauteur  ,  5a  logique  spécieuse  et  les  grâces 
dont  il  sait  l'embellir.  '      ' 

Défense  Je  mo/z  Oncle ,  1767. 

C'est  une  réponse  à  la  critique  du  Supplément  àla  Phi- 
losophie (le  l'Histoire^  brochure  attribuée  à  Larcher.  Dans 
la  Défense ,  Voltaire  fait  parler  le  neveu  de  l'abbé  Bazin. 
On  sait  que  la  Philosophie  de  l'histoire  a  été  publiée  par 
ce  dernier,  ou  plutôt  sous  son  nom  j  que  c'est  un  person- 
nage chimérique  qui  n'a  jamais  existé,  et  c'est  le  livre 
qu'on  veut  défendre. Dans  la  Défense  démon  Oncle.,  l'au- 
teur joint  aux  injures  les  plus  atroces ,  les  obscénités  les 
plus  révoltantes.  Il  y  a  des  chapitres  intitules  de  la  sodo- 
tjiie  ,  de  l'inceste,  de  la  bestialité',  etc.  La  suite  des  cha- 
pitres s'accorde  à  merveille  avec  leurs  titres.  Il  est  inconce- 
vable comment  un  homme  ose  étaler  une  si  étrange  dé- 
pravation^ et  il  est  encore  plus  incompréhensible  cora- 
nieut,  avec  de  si  monstrueux  systèmes,  il  ait  pu  trouver  un 
seul  partisan.  Toutefois,  malgré  les  prétentions  du  vieux 
philosophe  à  rire  et  à  foire  rire,  les  gens  sensés  ne  voient 
plus  en  lui  qu'un  malade  attaqué  d'une  affectiou  mé- 
lancolique ,  d'une  manie  triste  qui  le  rappelait  toujours 
aux  mêmes  idées ,  suivant  la  dcHnition  qu'on  donne  en 
médecine  de  cet  état  vaporeux  :  Delirium  circà  uniim  et 
idem  ohjectum.  (  Voyez  la  Vie,  année  1 7^7  ■.  p-  ^'^7-  ) 

Défense  du  Newtonianisme, 

Voltaire  répond  ,   sans  parvenir  à  convaincre  ,   aux 
objections  et  aux  reproches  qu'on  fait  à  ce  système.  Il  e>>t 
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à  remarquer  que  Maupertuis  etClairaut  étaient  les  seuls 
partisans  du  jiewlonianisme ,  quand  Voltaire  publia  ses 
Élémens  de  la  philosophie  de  Newton.  Depuis  le  nombre 
en  est  bien  augmenté. 

Défense  de  milord  Bolingbrohe^  par  le  docteur 
Good-naturd'TVehisher  y  chapelain  du  comte 
de  Chestevfield. 

Tl  est  tout  naturel  que  Voltaire  se  rende  le  défenseur 
de  la  mémoire  d'un  homme  impie  qui  a  écrit  avec  toute 
la  ViwAence  philosophique  contre  la  religion  cbrélienne , 
et  surtout  contre  les  théologiens  5  qui  pensait  que  l'his- 
toire de  Joseph  est  un  roman ,  etc. ,  etc.  5  lequel ,  enfin, 
tout  en  soutenant  que  tout  est  bien ,  était  rongé  sans 
cesse  de  chagrin  et  de  mélancolie.  C'est  à  ce  milord 
Bolingbroke  que  Voltaire  a  dédié  sa  tragédie  de  Brutus. 
(  F'oîr  la  }^ie  ,  année  1  ^3 1  ,  p.  4^-  ) 

Dénonciation  de  Jésus-Christ ,  de  V Ancien  et 
du  JSouveau-Tcstament ,   a  toutes    les  puis' 
sauces  de  l'Europe ,  i  ^65. 
(  f'oir  l'analyse  à  la  Fie  ,  année  1 765  ,  p.  212.) 

Dépositaire  (  Le  ),  comédie  de  société,  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  qui  a  été  jouée  à  la  campa- 
gne en  1767. 

{Fojez  l'analyse  à  la  Fie  ,  année  1 773  ,  p.  292.  ) 
Le  Dépositaire ,  ainsi  que  la  Femme  (pu  a  raison,  dit 
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La  lïarpc ,  est  un  ouvrage  destitué  d'action  ,  de  vrai- 
sjinljlance,  de  bienséance  et  de  goût.         ,  ■ 

Désastre  (Le)  <^e  Lishoinie^  pocmej  lyaG. 

L'auteur  commence  par  avoir  l'air  de  professer  La 
maxime  de  Pope,  que  tout  est  hi'sn ,  comme  il  Lavait  déjà 
j  rofessée  dans  d'autres  ouvrages  5  mais  changeant  ])ien- 
tôt  de  sentiment  en  faisant  une  peinture  é  "irgique  de  La 
destruction  de  Lisbonne,  le  poète  finit  par  trouver  que 
celte  catastrophe  dépose  contre  la  maxime  de  tout  est 
hien.  Etrange  et  ridicule  contradiction,  observe  INL"".  de 
Genlis.  (  /  o/r  son  Jiigemejit ,  p.  443-)  H  examine  en 
même  temps,  d'une  manière  peu  orthodoxe,  les  causes 
du  mal  sous  un  dieu  bienfaisant,  de  manière  que  l'on 
doit  considérer  ce  poëme  comme  nue  déclamation  con- 
tinuelle contre  la  Providence,  ainsi  que  l'a  caractérisé 
La  Harpe.  (  T'oîr  la  f^le  ,  année  1  ^50  ,  p.  i^5.) 

Dkux  Tonneaux  (  Les  ),  opéra-comique  en  trois 
actes,  1768. 

S'il  y  a  un  peu  moins  d'indécence  et  de  grossièreté 
dans  les  Deux  Tonneaux  que  dans  le  Baron  d  Otrante, 
il  n'y  a  pas  plus  d'art  et  de  sîvle.  On  se  disnenserait  vo- 
lontiers d'en  faire  aucune  analyse,  tant  on  sent  naturel- 
lement de  répugnance  à  montrer  ces  honteuses  éclipses 
d'un  esprit  supérieur.  Voici  toutefois  ce  qu'en  dit  La 
Harpe  ,  dont  IViutorité  fait  loi  en  matière  littéraire  :  ail 
n'y  a  qu'une  espèce  de  manie  d'irréligion  qui  ait  pu  faire 
iibjurer  à  Voltaire  son  goiil  naluvel  ,  au  point  de  faire 
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parler  en  ce  genre  toutes  sortes  de  personnages  comme 
il  aurait  parlé  lui-même  ,  et  de  donner  son  esprit  à  ceux 
qui  étaient  les  moins  faits  pour  l'avoir.  C'est  un  Grégoire 
dans  ses  Deux  Tonneaux  ,  un  ivrogne ,  soi-disant  prêtre 
de  Bacchus  ,  qui  dit  à  une  jeune  fille  : 

Et  respecte  les  Dieux  et  les  cabaretiers. 

Ce  rapprochement  burlesque  est  bien  de  Voltaire  j  mais 
à  coup  sûr  il  n'est  pas  de  Grégoire.  Cette  même  fille  dit 
aussi  fort  lestement  : 

Et  moi  qui  suis  un  peu  précoce. 

Il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse  dans  la  pièce  j  mais  tout  le 
monde  devait  le  dire ,  excepté  elle....  »  (  Foir  aussi  la 
Fie,  p.  247.3 

Deux  Siècles  (  Les  ). 

Satire  où  l'auteur  a  peint  les  ridicules  de  celui  dans 
lequel  il  vivait.  On  conçoit  le  vaste  champ  qu'un  pareil 
cadre  a  dû  fournir  à  l'imagination  badine  de  Voltaire. 
Dans  cette  composition  ,  le  poète  n'est  pas  resté  inférieur 
au  critique. 

Deux  Consolés  (Les),  roman. 

Un  philosophe  pour  chercher  à  consoler  une  femme 
affligée ,  et  qui  avait  juste  sujet  de  l'être  ,  passe  en  revue 
les  malheurs  arrivés  à  diverses  princesses.  La  femme 
n'en  paraît  pas  consolée ,  et  revient  toujours  à  sa  pre- 
mière douleur.  A  quelque  temps  de-là  le  philosophe 
consolateur  perdit  son  fils ,  et  fut  sur  le  point  d'en  mourir 
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èe  clia£:rin.  La  dame  fait  dresser  une  liste  de  tous  les  rois 
qui  avaient  perdu  leurs  enfans,  et  la  porte  au  pliiloso- 
phe.  Il  la  lut ,  la  trouva  exacte,  et  n'en  pleura  pas  moins. 
Trois  mois  après  ils  se  revirent ,  et  furent  étonnés  de  se 
retrouver  d'une  humeur  très  gaie.  Us  firent  ériger  une 
belle  statue  au  Temps  avec  cette  inscription  : 

A  celui  qui  console.  ,  , 

Le  fond  de  ce  roman  de  deux  pages  d'impression  est  le 
résumé  de  cet  axiome  populaire  :  Le  temps  guérit  tout. 
Le  ton  qui  règne  dans  cotte  ingénieuse  co)npositiûn  est 
très  agréablement  assorti  au  sujet.  -,; 

Dialogue  de  Pégase  et  da  ï^ieillard,  1774. 

C'est  une  satire  dans  laquelle  Voltaire  a  enchâssé  les 
noms  de  tous  les  écrivains  depuis  long-temps  l'objet  de 
ses  sarcasmes.  Il  y  fait  voir  aussi  celui  de  l'abbé  Terray, 
contre  lequel  il  avait  toujours  une  dent.  On  voit  qu'il  ne 
pouvait  oublier  les  cent  mille  écus  qu'il  avait  dans  soa 
portefeuille,  lorsque  ce  contrôleur-général  en  suspendit  le 
paiement.  La  pièce,  au  reste,  est  peu  saillante,  et  avait 
besoin  de  son  auteur  pour  avoir  quelque  vogue.  (  ï^qyez 
aussi  la  Fie,  année  1774?  P-  3i5.  ) 

Dialogue    entre    un  grand  Vicaire  ,    l'abbé 
Couety  etc. 

{Fojez\)m^K  (le)  du  comte  de  Boulainvillers,) 
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Dialogues  et  Entretiens  philosophiques. 
•    —  Entre  A.  B.  C.  {^Fojez  A.  B.  C.) 

—  Entre  le  philosophe  et  le  Bostangi ,  ou  les  Em- 
hellissemens  de  Cachemire  :  allusion  à  ce  qui  se  passait 
en  France  du  temps  de  l'auteur. 

—  Entre  un  plaideur  et  un  avocat  :  satire  ingénieuse 
sur  la  variété  des  lois  et  des  coutumes  dans  un  même 

—  Entre  Madame  de  Maintenon  et  Ninon  de  l'En- 
clos ,  où  l'on  prouve  que  les  grandeurs  ne  rendent  pas 
heureux. 

—  Entre  un  philosophe  et  un  contrôleur  des  finan- 
ces :  en  quoi  consiste  la  richesse  d'un  État. 

—  Entre  Marc-Aurèle  et  un  re'colet  :  comparaison 
de  Rome  moderne  avec  l'ancienne  Rome. 

—  Entre  un  mandann  et  un  jésuite,  contre  le  sacer- 
doce et  les  miracles. 

—  Entre  Lucrèce  et  Possidonius ,  discutant  quelques 
points  de  la  doctrine  d'Epicure.  —  Les  mêmes ,  sur  la 
nature  de  l'âme. 

— -  Entre  un  saui^age  et  un  bachelier j  traitant  de 
matières  métaphysiques. 

—  Entre  l'âme  et  le  corps.  (  Foir  la  Fie  ,  année 
1^63,  p.  1940  Le  sujet  est  un  matérialisme  déguisé, 
un  dessein  formé  de  faire  voir  combien  il  est  ridicule  de 
former  un  pareil  assemhlage. 

—  Entre  Ariste  et  Acrostal,  parlant  de  matières 
pliilosopliiqucs. 
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Dialogues  et  Entretiens  philosophiques. 

—  Entre  Lucien ,  Erasme  et  Rabelais ,  sur  les  ouvra- 
ges et  les  facéties  qu'ils  ont  publiés. 

—  Entre  le  chapon  et  la  poularde,  qui  s'élèvent 
contre  ceux  qui  vivent  de  volailles ,  et  disent  les  choses 
les  plus  infâmes  contre  les  ministres  de  la  religion. 

—  Entre  un  Indien  et  un  Japonais  :  allégorie  de  ce 
qui  s'est  passé  en  Angleterre  lors  du  schisme,  et  des  diffé- 
rentes sectes  qui  y  vivent  et  s'y  tolèrent. 

—  Entre  un  hacha  et  un  jardinier  grec ,  où  l'on  con- 
vient (  d'après  les  systèmes  de  la  philosophie  moderne 
s'entend  )  des  véritables  principes  sociaux  que  tout  homme 
doit  professer. 

—  Entre  un  calojer  et  un  homme  de  bien ,  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau-Testament.  {Voir  la  Vie^  année  i  ^63, 
P-  Ï94')  -: 

—  Entre  le  douteur  et  l'adorateur ,  par  l'dbbe'  de 
Tilladet ,  sur  la  religion  chrétienne,  Jésus  et  les  Apô- 
tres ,  sur  l'Ancien-Tesiament.  (  ployez  aussi  Adora- 
teurs ,  ou  les  Louanges  de  Dieu ,  et  Doutes  sur  la  reli- 
gion ,  à  chacun  de  ces  articles.  ) 

—  E?itre  Sophronime  et  Adelos  ,  sur  la  mort  et  la 
dissolution  de  notre  individu.  C'est  du  matérialisme  dé- 
guisé. 

—  Entre  un  caiholicjue  et  un  anglican.  (  Voyez 
l'analyse  à  la   Fie  ,  année  1789  ,  p.  260.) 
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Dialogues  et  Entretiens  philosophiques. 

—  Entre  un  sénateur  et  un  chrétien ,  supposé  tenu 
en  présence  de  Marc-Aurèle,  sur  la  religion  chrétienne 
et  la  religion  juive. 

—  Entre  un  mourant  et  un  homme  cjui  se  porte  bien: 
appendice  du  Traité  de  la  tolérance  parle  même  auteur. 

—  Entre  les  anciens  et  les  modernes  ,  ou  la  Toilette 
de  Madavie  de  Pompadour  :  apologie  des  modes  nou- 
velles à  l'exclusion  des  anciennes ,  et,  par  contre-coup, 
critique  amère  de  quelques  écrivains  du  temps. 

—  Entre  un  prêtre  et  un  encyclopédiste  :  nouvelle 
défense  de  l'Encyclopédie. 

—  Entre  un  prêtre  et  un  ministre  protestant  :  entre- 
tien apologétique  des  doctrines  de  la  philosophie  mo- 
derne. 

—  Un  jésuite  prêchant  aux  6'/«'«o/5;  galimatias  dra- 
matique 5  nouvelle  critique  des  jésuites  et  des  jansénistes. 

—  De  Maxime  de  Madaure,  l'j'jG  '■  c'est,  en  résumé, 
un  ouvrage  philosophique  rempli  d'une  bonne  morale  , 
et  où  l'on  apprend  la  science  difficile  de  vivre  et  de  mou- 
rir. Oii  ne  peut  que  féliciter  Voltaire  sur  la  découverte 
de  ce  Blaxime  qu'on  ne  connaissait  guère  ,  non  plus  que 
son  œuvre. 

—  De  VEducalioîi  des  filles  :  entretien  frivole  sur 
le  choix  d'un  époux. 

—  Les  dernières  paroles  d'Epiclète  à  son  fils  :  théisme 
délayé  dans  un  torrent  d'injures  contre  le  christianisme 
et  ses  ministres. 


\ 
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Dialogues  et  Entretiens  philosophiques. 

—  L'intendant  des  Menus  en  exercice  et  Vahhé  Gri- 
zel  :  à  propos  de  théâtre.  L'auteur  fait  débiter  un  tas  de 
sottises  à  l'abbé,  dont  il  fait  tantût  un  pliilosoplie  ,  tantôt 
un  imbécile,  sur  l'excommunication  encourue  par  les 
comédiens.  (Cité  à  la  /'/e  ,  année  1^61  ,  p.  186.) 

—  André'  Destouches  à  Siam  et  Crouteff:  allusion 
satiricjue  à  l'instilution  des  moines  et  à  la  souveraineté 
du  pape. 

'  D'Ef'he'mère  (  Voyez  Evhémère.) 

—  Entre  Cu-su  et  Kou  :  attaijue  contre  la  spiritua- 
lité de  l'âme. 

—  Entre  Platon  et  Made'tès ,  sur  la  cause  première. 
(  VeJ".  de  mon  Oncle.  ) 

—  Entre  le  docteur  Coudnianetl'anatomiste  Sidrac , 
sur  l'âme  et  sur  quelque  autre  chose.  (  F  oyez  Oreilles 
du  comte  de  Chesterjield.  ) 

—  Entre  Bartholome' et  Ge'ronîmo ,  sur  la  conscience 
des  juges.  (Dictionn.  pkiloph.) 

—  Entre  Ariston  et  The'otime  :  sarcasmes  contre  le  sa- 
cerdoce. (Idem.) 

—  Entre  Logomagos  et  Dondindac  ;  amas  de  décla- 
mations pour  conduire  au  déisme.  {Idem.  ) 

—  Entre  un  Druide ,  Calchas  et  les  Furies ,  etc  :  alla- 
sion  satirique  contre  les  ministres  du  christianisme. 

(  Idem.) 

IL  38 
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Dialogues  et  Entretiens  philosophiques. 

—  Entre  un  conseiller  et  un  ex-je'suite,  sur  Tét-liici- 
tion .  (  Dict.  p/iilosoph.  ) 

—  Entre  Bamhahefet  Oucing ,  idem.  {^Idem.  ) 
Entrée  le  nwUre  et  le  disciple ,  sur  la  géoiuétrie.  [Idem.) 

—  Entre  Bolmind  eîMedroso ,  sur  la  liberté  de  pen- 
ser. (  Jdem.  ) 

—  Entre  A  et  B ,  sur  la  loi  natuielîe.  {Idem.  ) 

—  Entre  une  princesse  et  un  médecin ,  sur  la  maladie 
et  la  médecine.  {Idem.) 

—  Entre  un  e'nergumène  et  un  philosophe ,  sur  la  ma- 
ère.  {Idem.) 

—  Entre  M.  Andrais  et  un  jésuite ,  sur  les  missions. 
{Idem.) 

—  Entre  un  philosophe  et  la  nature:  c'est  la  doc- 
Irine  du  doute  sur  ce  qu'on  entend  par  nature.  {Idem.) 

Entre  Osmin  et  Sélim ,  où  l'on  prouve  que  tout  est 
nécessa  ire .  (  Jdem .  ) 

—  Entre  le  papiste  et  le  trésorier ,  contre  le  papisme 
et  la  divinité  à^  Jésus-Chriit.  {Idem.) 

—  Entre  sicur  Fessue  et  un  métaphysicien ,  sur  la 
Providence,  (/f/ew.) 

—  Entre  le  père  Bouvet  jésuite  et  l'empereur  de  Ict 
Chine  Cham-hi y  sur  la  puissance  tetnporelle  et  la  puis- 
sance spirituelle.  (  Idem.  ) 
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I)lALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 

—  Entre  un  page  du  duc  de  Sully  et  maître  Fiîesac , 
tonfesseur  de  Rafaillac  ,  sur  le  crime  de  ce  régicide. 
(  Dictionn.  phUosoph.  ) 

—  Entre  l'honnête  homme  et  l'excrément  de  théolo- 
gie ^  sur  la  vertu.  {Idem.) 

Dialogues  EN  YERS.  '  ' 

—  Entre  Madame  du  Tour  et  M.  de  T^oltaire  :  c'est 
le  premier  prologue  de  la  Prude.  (  Voyez  Prude.  ) 

—  Fête  de  Bellebat.  (  Voyez  Fête  de  Bellebat.  ) 

—  D'wertissement.  (  Voyez  Divertissement.  ) 

—  L'Hôte  et  l'Hôtesse.  {Voyez  Hôte  (!')  etL'Hû- 

TESSE.  ) 

—  Le  Russe  à  Paris.  (  Voyez^vss^  (le)  a  Paris.) 

—  Le  père  Nicodème  et  Jeannot ,  contre  les  philoso- 
plies.  (  P  oyez  Père  Nicodème  (le)  et  Jeannot.  ) 

—  Pégase  et  le  Vieillard.  {  Voj'ez  Dialogue  de  Pé* 
gase  et  du  T  ieillard.  ) 

—  Dernin et Hernand .  {Voyez ÉGhoaviE^Herjmnde.) 

Diatribe  à  l' auteur  des  Ephémérides^  lo  mai 
1775. 
Daus  sa  lettre  sur  l'arrêt  du  Conseil  du  j3  septembre 
1774?  concernant  la  liberté  du  commerce  des  grains 
{P oyez  Lettre  sur  l'arrêt  du  Conseil^  etc.  )  ,  Voltaire 
n'avait  iait  tju  eiileurer  légèrement  la  matière.  Il  revient 
yir  le  sujet  de  cet  arrêt.  Voltaire  commence  par  dé- 

38.. 
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ployer  un  grand  savoir,  en  renionlaut  à  roriglue  Je 
l'agi iculture.  Il  vient  à  la  France,  qui  fut  long-temps 
Larbareet  malheureuse,  où  les  agriculteurs  étaient  escla- 
ves 5  les  terres  y  étaient  encore  en  friche  à  l'avènement 
cîe  Henri  IV.  Louis  XIII  fut  à  plaindre  de  n'avoir  pas 
suivi  les  erremens  de  ce  bon  roi ,  et  son  peuple  davan- 
tage. Il  justifie  Culbert  sur  le  reproche  d'avoir  sacrifié 
l'agriculture  au  luxe ,  et  la  France  ne  fut  qu'après  sa 
mort  misérable  et  ridicule.  Il  annonce  les  espérances  de 
réforme  fondées  sur  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI 5  il  prouve  que  le  roi ,  en  prenant  moins , 
sera  plus  riche.  Il  traite  enfin  l'article  des  blés.  Quoique 
ce  nouvel  écrit  soit  plus  développé  que  sa  Lettre  sur 
l'arrêt  du  Conseil  ^  etc.  ,  on  le  trouve  très  court  sur  une 
aussi  importante  matière.  Si  les  raisonnemens  n'y  sont  pas 
mieux  établis  que  dans  les  autres  ouvrages  philosophi- 
ques de  cet  écrivain  ,  il  persuade  par  un  certain  enthou- 
siasme qu'il  communique  toujours  au  lecteur.  Cet  écrit 
est  savant ,  historique  ,  agréable ,  et  toujours  aiguise 
d'une  pointe  de  sarcasme  qui  réveille ,  pique  et  soutient 
la  curiosité —  (  f  oyez  la  Fie^  année  1770  ,  p.  324.) 

Diatribe  du  docteur  Akahi a ,  etc.,  \']%i. 

Critique  sanglante  delà  personne  et  des  ouvrages  de 
Maupertuis ,  président  de  l'Académie  de  Berlin.  Il  y 
règne  une  finesse  d'ironie  et  une  gaîlé  d'imagination 
extraordinaires.  L'auteur  se  moque  de  toutes  les  idées 
que  son  adversaire  avait  consignées  dans  ses  OEiwres ,  et 
surtout  dans  ses  Lettres.  11  rit  principalement  du  projet 
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d'élabllr  une  ville  Latine;  cle  celui  de  ne  point  payer  les 
médecins  lorsqu'ils  ne  guérissent  point  les  malades  5  de 
la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  une  for- 
mule algébrique;  du  conseil  de  disséquer  des  ceiveaux 
de  wans  afin  de  sonder  la  nature  de  l'âme  :  de  celui  de 
faire  un  trou  qui  allât  jusqu'au  centre  de  la  terre,  elc.  Les 
traits  lancés  sur  l'auteur  du  f^oyage  au  Pôle  étonnèrent 
ses  partisans ,  et  firent  gémir  les  vrais  philosophes.  On 
opposa  aux  satires  de  Voltaire  les  éloges  dont  il  avait 
comble  son  ennemi.  En  iy38  (  l'oyez  la  Fie  ^  année 
iTÔa  )  ,  i\Lmpertuis  était  un  génie  sublime  ,  notre  plus 
grand  mathématicien;  un  Arcliimède^   un  Christophe 
Colomb  pour    les  découvertes;  un  Micliel-Ange ,  un 
Jlbane  pour  le  style.  En  17^'^,  ce  n'était  plus  qu'un 
esprit  bizarre ,  un  raisonneur  extrai>agant ,  un  philoso- 
phe insensé.  Si  Voltaire  se  satisfit  en  suivant  les  conseils 
de  lu  vengeance  ,  il  dégoûta  le  public  sur  son  caractère, 
et  s'attira  en  même  temps  une  disgrâce  éclatante.  D'abord 
YAkakia  fut  brûle  à  Berlin  ,  puis  Voltaire  obligé  de  se 
retirer  de  la  cour  de  Prusse,   il  chercha  à  se  consoler 
dans  son  malheur  par  de  nouvelles  satires.   11  peignit 
Maupertuis  comme  un  ^>ieux  capitaine  de  cai^alerie  ira-' 
pesti  en  philosophe,  ïair  distrait  et  précipité ,  \  œil  rond 
et  petit  ^  le  nez  écrasé ,  la  perruque  de  traders ,  la  phy- 
sionomie mau^>aise ,  le  visage  plat  et  V esprit  plein  de  lui- 
même.  (  F  oyez  d'autres  détails  à  la  J  ic  ^  année  irSa  , 
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Dictionnaire  pliilosophique ,  17^4' 

C'est  un  cours  complet  de  raatérialisifie.  Le  déisme 
est  annoncé  comme  la  religion  du  bon  sens ,  des  philo- 
sophes et  des  sages.  Si  l'écrivain  qui  étudie  les  erreurs 
et  les  égaremens  de  l'esprit  humain  se  trouve  forcé  de 
lii-e  et  de  scruter  de  tels  ouvrages ,  malheur  au  jeune  im- 
prudent qui  pourrait  s'y  complaire  !  Et  puisse  la  fin  tra- 
gique du  jeune  de  La  Barre  leur  servir  d'exemple  !  La 
raison  alHiiblic  ,  dit  un  estimable  écrivain,  s'étonne; 
elle  est  saisie  comme  d'un  vertige,  Lame  se  flétrit,  les 
sentimens  nobles  se  dissipent. 

Voltaire  fit  paraître  cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Du- 
hnt;  mais  le  véritable  auteur  fut  bientôt  connu.  L'abbé 
Nonotte  a  répondu  victorieusement  au  Diclionnaire  phi- 
losophique ,  et  à  plusieurs  autres  ouvrages  de  Voltaire  , 
par  un  livre  plein  de  recherches  savantes,  qui  parut  en 
1^6^,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  anti-philosophique, 
2  vol.  in-8°. ,  et  par  le  Dictionnaire  philosophique  de  la 
religion ,   4  vol .  in- 1 2 . 

.  Le  Die  tionnaire philosophique  a  élé  brAlé  en  1764 
par  la  main  du  bourreau  ,  en  exécution  d'un  arrêt  du 
parlement.  {^  Voyez  d'autres  détails  à  la  Vie ^  année 
1764,  p.  199;  1775,  p.  "iii-^  voyez  aussi  à  la  Table 
Philosophie  de  V Histoire ,  justement  regardée  comme 
la  suite  du  Dictionnaire  philosophique.  ) 

jDieU;,  1769- 

Petite  brochure  où  Voltaire  s'annonce  pour  réfuter  le 
Système  de  la  Nature  sur  l'Athéisme.   Il  parle  tle  cet 
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ouvrnge  comme  tiré  d'un  autre  qui  n'a  point  paru,  en 
plusieurs  volura^es  in-8°.,  intitulé  Remarques  sur  VEn~ 
cjclopédîe  -^  quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  petit  Essai  l'au- 
teur prétend  que  celui  d  u  Sjstème  de  la  Nature  (  Voyez 
la  Vie,  année  1769),  s'est  trop  laissé  aller  à  son  hor- 
reur pour  le  fanatisme  ,   ou  à    son    mépris  pour    les 
méthodes  employées   dans  les  écoles,  et  la   démons- 
tration de  l'Etre  suprême,  il  lui  abandonne  celui  des 
prêtres  et  des  théologiens 5  mais  il  lui  demande  grâce 
pour  le  dieu  des  lionnêtes  gens  5  il  rapporte  à  l'appui  de 
son  assertion  tous  les  lieux-communs  déjà  épuisés  à  cet 
égard  5  il  étale  une  érudition  dont  il  aime  à  se  parer  dans 
ces  sortes  d'ouvrages  5  il  y  mêle  cet  esprit  de  plaisanterie, 
ce  ton  ironique,  ces  invectives  ([u'il  a  continuellement 
à  la  bouche  contre  ses  ennemis  ou  contre  ceux  qui  n'a- 
doptent passes  opinions,  et  U  réfute  si  mal  le  j)hilosophe 
qu'il  paraît  vouloir  combattre,  que  ce  pamphlet  peut 
passer  pour  le  traité  d'athéisme  le  plus  formidable,  par 
l'adresse  avec  laquelle  Voltaire  a  rapproché  les  divers 
argumeos  de  son   adversaire,  qui   restent  dans    toute 
leur  force,  et  n'en  reçoivent  que  davantage  par  cette 
réunion  rapide  et  serrée.  Au  moyen  du  soin  qu'a  eu  Vol- 
taire d'extiaire  ainsi  le  livre  du  Syslème  de  la  Nature  , 
ouvrage  en  deux  volumes  in-8".,  où  tout  le  u^.onde  ne 
pouvait  pas  mordre,  et  qui  nelait  fait  que  pour  les  têtes 
fortement  organisées  ,  l'athéisme  ainsi  dégagé  de  toute 
la  forme  syllogistique,  enricîii  de  toutes  les  grâces  du 
style  et  de  tout  le  piquant  de  la  satire,  s'est  répandu 
sur  toutes  les  toilettes,  et  a  infecte  les  esprits  les  jlu.s 
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frivoles.  C'était  le  but  de  l'auteur.  {Voyez  aussi  la  Vie^ 
année  1 769,  pour  ce  qui  concerne  le  Système  de  la  Na- 
ture réfuté  par  Voltaire.) 

Dieu  et  les  Hommes ,  œuvre  tliéologique  ^  mais 
raisonnable ,  par  le  docteur  Ohern^  traduit 
par  Jacques  Aimond. 

I  Vol,  in-8°.  de  204  p^iges,  dont  Voltaire  a  voulu 
repaître  encore  la  curiosité  des  incrédules.  Cette  œuvre, 
prétendue  théologique,  n'est  qu'une  œuvre  du  diable. 
Le  fond  en  est  très  rebattu  et  très  enrichi  des  grâces  du 
style,  auquel  on  reconnaît  la  touclie  de  l'auteur.  Cet  écrit 
a  paru  vers  la  fin  de  17(39.  {^Voyez  la  Vie,  année 
1769,  p.  264.) 

Dimanche  (  Le  )  ou  les  Filles  de  Minée,  1776. 

La  première  édition  de  ce  conte  parut  sous  le  nom  de 
j\L  de  la  P'isclède^  secrétaire-perpétuel  de  l'académie  de 
Marseille  5  il  était  suivi  d'une  lettre  en  prose  sous  le 
même  nom.  Voltaire  l'adresse  à  une  madame  Arnanche. 
Rien  de  plus  gai,  de  plus  agréable,  de  plus  philosophi- 
que que  cet  ouvrage.  Il  roule  sur  l'origine  du  repos  hél> 
domadaire ,  consacré  au  service  des  dieux ,  et  dont  le 
poète  attribue  l'institution  à  Bacchus.  Les  filles  de  Mi- 
née, peu  religieuses,  surtout  envers  l'inventeur  de  la 
vendanpfe,  travaillent  et  causent  entre  elles  au  lieu 
d'aller  à  l'église  5  l'une  raconte  l'histoire  de  Mars  et  de 
Vém.îs;  la  seconde  celle  des  amours  de  Vénus  et  Ado- 
nis j  la  troisième ,  entichée  du  péché  de  l'incrédulité,  se 
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moque  de  toutes  ces  fables  et  de  beaucoup  d'autres.  Le 
dieu  les  surprend  tenant  des  discours  impies,  et  profa- 
nant le  saint  jour  ;  il  les  punit  et  les  change  en  cbauvc- 
so;iris.  On  sent  aisément  Tallégorie  continuelle  où,  sous 
des  railleries  contre  les  fctes ,  la  religion,  les  mystères, 
les  dogmes  et  la  théologie  des  païens,  il  se  moque  de 
notre  théologie ,  qui  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal.  Vol- 
taire a  beau  fùre,  son  école  passera,  celle  de  Sorbonne 
ne  passera  pas.  * 

Cet  oracie  est  plus  sûr  que  celui  de 

( /'qj"é?s  aussi  la //e,  année  iyy5  ,  p.  Saâ.) 

Dîner  (Le)  du  comte  de  Boulaùwillers ,  1767. 

Plaisanterie  très  gaie,  mais  des' plus  impies  de  Vol- 
taire. ( /(y'ez  le  reste  à  la  /7e ,  année  1767,  p.  220  et 
22G;  i77J,p.  322.) 

Discours  sur  VAit  dramatique ^  au  sujet  d'(JE- 
dijje. 

{^f  oyez  Lettres  a  M.  de  Genojwdle  sur  OEdipe.) 

—  Sur  la  Tragédie  y  a  milord  BoUnghroke. 

Dans  ce  discours,  qui  est  en  même  temps  une  dédi- 
cace, l'auteur  parle  d'abord  de  la  rime  et  de  la  difficulté 
delà  versification  française,  mais  ne  croit  pas  qu'une  tra- 
gédie en  prose  puisse  réussir  j  il  donne  ensuite  des  exem- 
ples de  la  difficulté  des  vers  français,  tout  en  convenant 
que  la  rime  p'aît  aux  Français,  même  dans  les  comédies. 
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Il  finit  par  disserter  sur  le  caractère  du  ihéâtre  anglais,  et 
démontrer  les  défauts  de  la  scène  française.  Les  raisonne- 

niens  annoncent  surabondamment  qu'ils  sont  d'un  lionune 
très  versé  dans  la  matière. 

Discours  sur  la  tragédie  rf  Alzire. 
L'auteur  défend  son  propre  ouvrage. 

—  historique  et  critique    sur   la    tragédie  des 
Guèbres. 

Après  avoir  fait  l'apologie  des  Guèbres,  et  disséqué  la 
trixgédie  cV^thalie,  l'auteur  enseigne,  en  résultat,  qu'il 
faut  de  la  tolérance  dans  les  beaux-arts  comme  dans  la 
société. 

—  Sur  la  tragédie  de  doo  Pèdre. 

C'est  la  paraphrase  de  ce  passage  du  discours  de  Tho- 
mas à  l'Académie,  que  les  temps  d'ignorance  Jurent  tou- 
jours les  temps  des  férocités. 

Dans  les  premières  éditions  des  œuvres  de  Voltaire, 
on  trouve  imprimé  à  la  suite  de  la  tragédie  de  Don 
Pèdre,  un  fragment  de  discours  liistorique  et  critique 
sur  la  même  pièce,  ayant  pour  but  de  prouver  que  si  les 
vers  de  comédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles ,  dans  l'art 
tragique  la  difficulté  est  presque  insurmontable,  du 
moins  chez  nous.  A  notre  avis ,  il  n'y  parait  guère  dans 
Racine. 
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'Discoi:rs  sur  le  pornie  (le  Yonienoi. 

A\rès  avoir  expliqué  on  peu  de  mots ,  clairs  et  précis, 
le  plan  et  l'exécutio!!  tle  son  poëme,  Voltaire  se  livre  à 
une  dissertation  à-l.i-{"ois  lumineuse  et  approfondie  sur 
ce  qui  regarde  Tari  et  le  goût.  Ce  discours  préliminaire , 
un  des  plus  remarquables  de  ceux  de  Yoli;iire,  se  f.iit 
lire  avec  beaucoup  d'intérêt  et  d'agrément. 

—  tS'///' /'Histoire  tle  Charles  XII. 

L'auteur  commence  par  poser  en  pj'incipe  qu'il  y  a 
bien  peu  de  souverains  dont  on  dût  écrire  une  histoire 
particulière,  et  que  les  princes  qui  ont  le  plus  de  droit 
à  l'immortalité  sont  ceux  qui  ont  fait  quelque  bien  aux 
hommes  j  il  se  plaint  ensuite  de  bi  fureur  (pi'on  a  d'é- 
crire riiistoire  de  tous  les  souverains  sans  distincliou. 
Aient  a  près  cela  l'apologie  de  son  Histoire  de  Charles  XII, 
dont  il  ne  manque  pas  de  renouveler  les  assurances  de 
véracité.  Il  termine  enfin  en  déclarant  qu'il  faut  tou- 
jours, lorsqu'on  lit  une  histoire,  songer  au  temps  où 
l'auteur  a  écrit.  On  ne  peut  qu'être  unanime  sur  la  jus- 
tesse de  ses  raisonnemeiis  généraux  sur  la  coiiiposiiion 
des  ouvrages  historiques;  mais  quand  on  arrive  à  ce  qu'il 
dit  sur  son  Histoire  de  Charles  XII ,  l'ciccord  n'est  plus 
tout-à-fait  le  niéuie.  (^J  oirhx  lie,  année  ij.lt),  p.  6t.) 

• —  du  conseiller  Jnne  Diihourg ^  a  ses  juges ^ 

AnneDubourg,  conseiller  au  parlement,  aurait  été, 
suivant  l'auteur,  j;'té  à  la  r«asliUe  au  seizième  siècle,  et 
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jugé  malgré  les  lois,  par  des  commissaires  tirés  du  par- 
lement même,  lesquels  auraient  condamné  leur  con- 
frère à  être  pendu,  pour  crime  de  Llaspliêmes  et  d'héré- 
sie. Le  discours  dont  il  est  ici  question  serait  le  texte 
des  paroles  que  le  condamné  aurait  prononcées  à  ses 
juges  au  moment  de  son  supplice  5  mais  à  la  lecture  des 
sarcasmes  pliilosopluques  dont  ce  discours  est  Lardé,  il 
est  manifeste  que  ce  n'est  encore  qu'un  cadre  dont  s'est 
servi  Voltaire  pour  vomir  ses  outrages  accoutumés  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  contre  les  papes ,  ses  vi- 
caires en  ce  monde. 

Discours  de  V empereur  Julien  contre  les  Chré- 
tiens,  1770. 

Cet  écrit  est  rempli  de  notes  dont  la  plus  grande  par- 
tie sont  de  Voltaire  et  dans  son  style. C'est  une  répétition, 
pour  la  centième  fois,  des  ohjections  faites  contre  l'An- 
cien et  le  Nouveau-Testament.  On  a  joint  à  cet  ouvrage 
une  introduction ,  et  à  la  fin  un  supplément ,  l'un  et 
l'autre  par  Voltaire,  dont  l'ardeur  ne  s'est  jamais  ra- 
lentie pour  l'extinction  d'une  religion  qu'il  se  figurait 
incompatihle  avec  les  sentimeAs  de  tolérance  et  d'huma- 
nité dont  il  se  fiiisait  depuis  si  long-temps  l'apôtre ,  et  tels 
qu'il  voulait  les  inculquer  à  tous  ses  lecteurs.  [Voyez  la 
Vîe^  année  1770,  p.  277). 
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Discours  aux  Confédérés  catlioliques  de  Kami- 
nieckj  en  Pologne^  par  le  major  de  Kaiser- 
lingy  au  service  du  roi  de  Prusse  ^  ly/O- 

Dans  cette  brochure  de  seize  pages,  Voltaire  a  princi- 
palement pour  but  de  flatter  la  czarine  ,  qu'il  appelait  la 
Se'miramis  du  Nord  (  Voyez  la  Vie^  année  1770,  p. 
278).  Cet  écrit  est  digne  de  l'apôtre  de  la  tolérance; 
mais  l'humanité  lui  aurait  su  plus  de  gré  de  son  zèle,  s'il 
ne  s'était  pas  toujours  armé  de  sarcasmes,  et  s'il  n'avait 
pas  prodigué  trop  immodérément  des  éloges  qu'on  doit 
suspecter  de  flatteries.  On  est  également  fondé  à  croire 
que  le  fond  de  tous  les  ouvrages  de  cette  sorte ,  sortis 
de  la  plume  de  Voltaire ,  n'est  qu'un  cadre  pour  enclïâs- 
ser  des  hors-d'œuvres  qui  reviennent  si  souvent, qu'ils  font 
nécessairement  tort  à  la  pureté  qu'on  aimerait  à  trouver 
dans  les  intentions  de  l'auteur. 

—  de  maître  Belle guier y  ancien  avocat^  177-^- 

C'est  le  texte  de  la  proposition  de  l'abbé  Coger  ,  non 
magis ,  etc. ,  reproduit  et  malicieusement  commenté  dans 
son  sens  littéral.   (  Voyez  les  détails  à  la   /7e,  année 
1772,  p.  285  ;  et  année  1773 ,  p.  290.) 

—  aux  TVelcheSy  par  Antoine  V^adé ,  I7()4- 
Satire  impertinente  contre  la  nation.  On  v  voit  la  fu- 
reur d'écrire  dont  était  possédé  Voltaire,  et  que  rien  ne 
pouvait  arrêter.  11  en  avait  d'abord  paru  une  partie  qui 
ne  valait  pas  grand'chose  ;  la  suite  lui  est  encore  inf(î- 
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risure.  (  Voyez  Suppléaient  au  Discours  aux  Wcl- 
ches,  et  la  Pie ,  année  1764  ,  p.  200.  ) 

Discours  de  V  Auteur ,  à  sa  réception  h  F  Acadé- 
mie française  ^  le  lundi  9  mai  174G. 

On  le  donne  avec  raison  comme  un  niodèie  d'élo- 
quence académique  5  les  éditeurs  l'ont  iujprimé  avec  des 
notes  curieuses  et  instructives.  Une  [^articulante  digne 
de  remarque  au  sujet  de  ce  discours,  c'est  que  Voltaire 
est  le  premier  qui  ne  se  conforma  point  à  l'usage  observé 
jusqu'alors,  de  ne  remplir  un  discours  de  réception  que 
de  louanges  rebattues  du  cardinal  de  Piiclielieu  ,  le  fon- 
dateur de  TAcadémie.  (  Pair  xa  Pie ,  p.  81.) 

—  de  M.  de  V ollaire  ^  en  réponse  aux  invecti- 
ves et  outrages  de  ses  détracteurs  ^  adressé  et 
soumis  à  Cavis  d'un  conseil  littéraire ,  composé 
de  MM.  d'Jrgental,  Pont-de-Vcjle  et  Thi- 
liot  j  (ju^il  appelait  son  triumvirat. 

On  cherclierait  en  vain  dans  l'édition  de  Kelh  cette 
pièce  assez  remarquable  5  elle  se  trouve  dans  un  llecueil 
de  pièces  inédites  de  Voltaire,  publié  à  l'aris  en  1820. 
L'authenticité  n'en  pouvant  être  contestée  ,  nous  l'insé- 
rons en  conséquence  dans  cette  Table  générale.  Pour 
l'intelligence  de  cette  pièce,  il  est  bon  de  savoir,  ati 
rapport  des  éditeurs  de  ce  dernier  Recueil,  qu'il  existait 
une  csj)èce  de  comité  de  censure  (  ignoré  jusqu'à  ce  jour) 
que  Voltaire  avait  formé  de  plusieurs  de  ses  anciens 
ami» ,  et  qu'il  iippelait  son  triumvirat.  Il  était  composé 
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de  MM.  d'Argental,  Pont-de-Feyle  et  Thiriot ,  dont 
les  fonctions  consistaient  à  examiner  les  ouvrages  sur 
lesquels  le  plulosoplie  voulait  avoir  leur  avis.  Dans  le 
discours  dont  il  s'agit ,  Voltaire  cherche  à  répondre  aux 
rei)roclies  d'athéisme,  de  Jalousie  ,  à^ai^arice  et  àeniaii- 
l'aise  foi,  etc. ,  dont  ses  adversaires,  et  ceux  qui  le  con- 
naissaient particulièrement,  l'accusaient  sans  relâche.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux ,  ce  sont  les  remarques  de  ce  conseil 
qui  ne  paraissait  pas  trop  vouloir  flatter  Voltaire.  Le 
Jactum,  avec  les  critiques  en  marge,  les  conclusions  et 
les  signatures  au  bas,  est  envoyé  à  Voltaire,  qui,  bien- 
tôt après,  le  renvoie  avec  ses  répliques  contre-émargées 
de  sa  propre  main,  et  dans  lesquelles  il  juge  à  son  tour 
ses  juges,  quelquefois  les  approuve  ,  et  plus  souvent  les 
réfute  en  peu  de  mots.  Ce  discours  est  plus  remarquable 
par  sa  forme  que  par  le  fond.  Thiriot,  qui  avait  été 
chargé  de  le  faire  imprimer ,  fut  sans  doute  retenu  ,  di- 
sent les  éditeurs,  par  la  crainte  de  rappeler  le  souvenir 
des  anciens  reproches  qu'il  setait  attirés  relativement 
aux  souscriptions  de  la  Hemiade  ,  imprimée  à  Londres , 
et  garda  le  discours  dans  son  portefeuille.  C'est  d'après 
le  manuscrit  original,  revêtu  des  signatures  de  ce  con- 
seil ,  que  les  m.éœes  éditeurs  l'ont  inséré  dans  leur 
Recueil. 

DISCOURS  EN  VERS. 

Un  mot,  en  guise  de  sommaire,  sur  la  poétique  de 
ce  genre,  qu'on  pourrait  appeler  amphibie.  «  Voltaire  , 
dit  La  Harpe,  est,  je  crois ,  le  premier  qui  intitula  Dis- 
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cours  en  pers  ce  qu'auparavant  ou  appelait  poëme  ,  et 
assez  improprement ,  ce  me  sembie.  Il  est  bien  vrai 
qu'on  peut  nommer  génériquement  poëme  ,  toute  com- 
position en  vers  ;  mais  les  différentes  espèces  étant  clas- 
sées dans  les  poétiques  ;,  et  désignées  par  des  appella- 
tions particulières ,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  l'on 
donnait,  par  exemple,  le  titre  de  poëme  aux  ouvrages 
en  vers  alexandrins,  composés  autrefois  pour  les  con- 
cours académiques ,  sous  la  condition  de  ne  pas  excéder 
cent  ou  deux  cents  vers,  et  dans  lesquels  il  n'entrait 
jamais  rien  qui  ressemblât  à  ce  qu'on  appelle  une  fa- 
ble ,  et  c'est  la  fable  surtout  qui  constitue  proprement 
ce  qui  a  gardé  le  nom  de  poëme.  » 

X)lSCOURS  EN  VERS  STTR  l'HoMME. 

Ils  sont  au  nombre  de  sept.  Les  trois  premiers  sont  de 
îy34j  les  quatre  derniers  de  lyS^  ,  tous  composés  à 
Cirey.  (  Foir  la  Fie,  années  1734,  p-  54  5  et  1787, 

p.  640 

Le  premier,  sous  le  titre  de  V  Egalité  des  Conditions , 
tend  à  prouver  qu'il  y  a  dans  chaque  profession  une  me- 
sure de  biens  et  de  maux  qui  les  rend  toutes  égales.  Le 
commencement  de  ce  Discours  a  été  souvent  refondu. 

Le  second  (  de  la  Liberté)  tend  à  prouver  que  l'homme 
est  libre,  et  qu'ainsi  c'est  à  lui  à  faire  son  bonheur. 

Le  troisième  (^de  FÊnt^ie),  que  le  plus  grand  obstacle 
au  bonheur  est  l'envie.  Ces  trois  Discours  parurent,  pour 
la  première  fois,  imprimés  à  Paris  sous  le  titre  général 
â'Epîtres  sur  le  bonheur. 
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Le  quatrième  (de  la  modération  en  tout),  a  pour 
objet  de  prouver  que  pour  être  heureux  il  faut  être  luo- 
cléré  en  tout,  dans  l'étude,  dans  l'ambition,  dans  les 
plaisirs.  Il  est  adressé  à  Helvétius. 

Le  cinquième  [sur  la  nature  du  plaisir)  ,  que  le 
plaisir  vient  de  Dieu.  Dans  les  premières  éditions ,  ce 
Discours  était  terminé  par  un  envoi  au  roi  de  Prusse, 
alors  prince  royal. 

Le  sixième  (de  la  nature  de  r homme)  ,  tend  à  prou- 
ver que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  partage  de 
l'homme  en  ce  monde,  et  que  l'homme  n'a  point  à  se 
plaindre  de  son  état. 

Le  septième  (sur  la  vraie  uertu),  que  la  vertu  con- 
siste à  faire  du  bien  à  ses  semblables ,  et  non  pas  dans 
de  vaines  pratiques  de  mortifications.  Ce  Discours  fut 
d'abord  adressé  à  Racine  le  lils ,  auteur  d'un  poème  jan- 
séniste sur  la  Grâce.  Ces  Discours  ont  un  grand  nombre 
de  variantes. 

Ecoutons  maintenant  La  Harpe,  que  nous  citerons 
par  extraits.  Son  autorité  est  d'un  grand  poids  dans 
l'examen  qui  nous  occupe. 

«  Les  Discours  sur  l'homme  que  Voltaire  fit  à  Cirey , 
et  qui  furent  publiés  depuis  i  ^34  jusqu'en  i'jt\0,  sont, 
pour  le  talent  poétique ,  ce  que  nous  avons  de  plus 
estimé  en  ce  genre ,  surtout  les  quatre  premiers  ,  beau- 
coup mieux  travaillés  et  mieux  pensés  que  les  trois 
autres.  La  philosophie  de  ces  derniers  est  très  mauvaise , 
et  celle  des  précédens  même  n'est  pas  exemple  d'er- 
IL  39 
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reurs,  el  d'eiieurs  ijraves.  Enfin,  ce  qui  est  vicieux 
pour  le  fond  des  cîioses ,  l'est  assez  pour  rentrer  dans  ce 
système  général  d'irréligion  et  d'immoralité  qui  doit 
être  combattu  partout. 

Le  premier  Discours,  qui  est  très  mal  intitulé  de 
Y Egnlité  des  Conditions ,  a  pour  objet  de  prouver  que  , 
dans  l'inégalilé  même  des  conditions,  la  Providence  a 
ménagé  à  tous  les  bommes  une  somme  à -peu -près 
égale  des  moyens  de  bonbeur  j  ce  qui  est  généralement 
vrai,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  réprébensible  dans  ce 
Discours^  et  déplus  susceptible  de  conséquences  dan- 
gereuses, ce  sont  ces  deux  vers,  qui  semblent  la  quin- 
tessence de  l'Epicuréisme  : 

Kos  cinq  sens  imparfaits  ,  donues  par  la  nature. 
De  nos  biens  ,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 

Tout  ce  que  cette  maxime  renferme  de  faussetés  serait  la 
matière  d'un  volume,  et  ce  volume  serait  Tbistoire  de 
l'homme. 

Le  Discours  sur  la  liberté  morale  de  l'bomme  est 
moins  brillant  de  poésie.  C'est  de  la  métipbysique  en 
vers,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  pleins  de  vivacité  et 
de  verve,  et  qui  prouvent  ce  mérite  particulier  à  Vol- 
taire d'animer  et  de  colorier  des  sujets  qui ,  en  Ire  des 
mains  moins  babiles ,  seraient  peu  susceptibles  d'efîet. 
Le  poète  et  le  pliilosopbe  sont  encore  ici  les  mêmes  ; 
beaucoup  à  louer  dans  l'un  ,  beaucoup  à  reprendre  dans 
l'autre.  Le  plan  même  du  Discours  est  mal  conçu ,  et  ce 
premier  défaut ,  qui  n'est  pAs  peu  de  chose ,  tient  à  cette 
affectation  maligne  et  pernicieuse  de  mettre  en  problêuie 
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ce  qui,  par  soi-même  ,  est  reconnu  vrai.  Il  commence 
nar  se  supposer  dans  le  doute  sur  sa  propre  liberté  ^  et  si 
c'était  seulement  le  doute  uiéllioJique  de  Descarlcs,  qui 
n'est  qu'un  texte  d'argumenlatiou,  il  n'y  aurait  rien  à 
dire  j  mais  ce  doute  est  très  réel ,  au  point  d'affliger  mor- 
tellement l'auteur  ,  qui  nous  dit  : 

Obscurëment  plongé  dans  ce  doulc  cruel, 

Mes  yeux  chargés  de  pleurs  se  tournaient  vers  le  ciel; 

Lever  les  veux  au  ciel  pour  lui  demander  la  vérité  ,  dit 
La  Harpe  ,  est  fort  bien  en  soi  5  mais  le  doute  cruel ,  et 
les  pleurs,  et  ces  yeux  tournes  vers  le  ciel,  sont  autant 
de  mensonges  poétiques ,  etc.  -     "      ;     .  ■    ■„ ,,,  .• 

Le  Discours  sur  V Envie  est  en  grande  partie  une  sa- 
tire contre  Rousseau  et  Desi'ontaines  ,  et  qui'passe  sou- 
vent les  bornes  de  la  satire  littéraire.  Il  taxe  Rousseau  de 
la  plus  lâche  hypocrisie ,  d'une^w^^d  de'i^otion  :         i  si 

Si/ige  de  la  vsrtu  ,  masque  mieux  ton  visage. 

Il  est  probable  que  Rousseau  était  jaloux  5  si  peu  de  gens 
]^)euvent  se  préserver  de  l'être  !  Il  n'y  a  pas  le  moindre 
indice  qu'il  ait  été  hypocrite  5  et  pour  se  penueltre  de 
pareilles  imputations  ,  il  faut  non -seulement  que  les 
preuves  soient  publiques,  mais  que  le  mal  que  cette 
hypocrisie  a  produit  et  peut  produire  fasse  un  devoir  de 
le  démasquer.  Il  dit  de  Desfontaines  : 

Méprisable  en  son  goût,  détestable  en  ses  mœurs. 

Diffamation  répréliensible ,  non-sculeraent  en  murale, 

39,. 
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mais  dans  les  tribunaux.  Desfontaines  avait  été  accusé 
d'un  vice  infâme  ,  et  même  enfermé  d'abord  comme 
coupable  ;  mais  son  innocence  fut  bientôt  reconnue,  et 
Voltaire ,  qui  lui  reproche  partout  cette  même  infa- 
mie, oubliait  que  la  calomnie  aussi  est  infâme  ,  et  que 
celui  qui  s'en  fait  une  arme  se  déshonore  et  ne  se  venge 
pas.  Il  n'est  pas  permis  non  plus  d'attribuer  à  qui  que  ce 
soit  des  absurdités  odieuses  dont  personne  ne  s'est  avisé. 

Souvent  clans  ses  chagrins  un  misérable  auteur 
Descend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 

llien  n'est  plus  vrai  ni  plus  commun  5  mais  vous ,  qui 
n'avez  pas  même  l'excuse  d'être  un  misérable  auteur , 
pourquoi  faites-vous  à  tout  moment  un  rôle  que  vous- 
même  appelez  affreux  ?  .  . . 

Le  Discours  de  la  modération  en  tout  est  celui  dont 
la  versification  est  peut-être  la  plus  égale  et  la  mieux 
travaillée.  C'est  dommage  qu'il  contienne,  d'ailleurs, 
des  palinodies  qui  ne  peuvent  faire  tort  qu'à  l'auteur. 
Quoique  étant  purement  personnelles ,  elles  ne  nuisent 
point  à  l'eftei  des  détails  aussi  neufs  qu'abondans  en 
poésie ,  tels  que  le  morceau  sur  la  nécessité  de  restrein- 
dre la  curiosité  de  l'étude  et  l'ambition  des  recherches 
philosophiques^  leçon  très  judicieuse,  et  dont  malheu- 
reusement personne  n'a  moins  profité  que  celui  qui  la 
donnait. 

La  versatilité' àe  Voltaire,  que  nous  n'avons  encore  fait 
qu'indiquer,  se  représente  à  chaque  instant  sous  nos 
yeux  j  et  les  variantes  de  ses  ouvrages  sont  le  plus  sou- 
vent celles  de  ses  opinions,  de  ses  passions,  de  ses  in- 
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téiêts  du  moment.  Le  voilà  qui  se  moque  ici  du  voyage 
de  Maupertuis  et  de  ses  confrères  de  l'Académie  des 
Sciences ,  pour  aller  au  Pôle  mesurer  un  degré  du  mé- 
ridien. Tournez  la  page  ,  et  vous  verrez  dans  le  texte 
des  premières  éditions  un  magnifique  éloge  de  ce  même 
Maupertuis  et  de  ses  compagnons  : 

Revole,  Maupertuis,  de  ces  climats  glaces 
Où  les  rayons  du  jour  sont  six  mois  éclipsc's. 
jépotre  de  Newton  ,  digne  appui  d'un  tel  maître , 
Né  pour  la  vérité ,  viens  la  faire  connaîti-e  !... 

Ces  témoignages  rendus  à  Maupertuis  n'avaient  rien  qui 
ne  fût  confirmé  par  le  jugement  des  savans ,  et  par  la 
voix  publique  qu'ils  dirigent.  Voltaire  lui-même  en  avait 
fait  le  sujet  d'une  Ode  ,  et  si  l'Ode  n'est  pas  bonne,  ce 
n'est  pas  la  faute  du  sujet.  Dans  ses  Lettres  particulières 
il  ne  parle  qu'avec  respect  du  génie  de  Maupertuis ,  et 
cite  ses  ouvrages  comme  des  autorités ,  comme  des  ser-? 
vices  rendus  à  l'esprit  humain.  Maupertuis  se  brouille 
avec  lui  à  Berlin  ,  et  Voltaire  outrage  au  dernier  excès 
un  savant,  un  écrivain  qu'il  avait  célébré  pendant  vingt 
ans  en  prose  et  en  vers.  On  sait  que  rien  n'est  plus  com- 
mun que  cette  inconséquence  ,  mais  rien  aussi  n'est  plus 
ignominieux.  Comment  ne  sait-on  pas  que  se  contredire 
à  ce  point  et  si  publiquement ,  ce  n'est  pas  donner  un 
soulîlet  à  son  ennemi ,  c'est  s'en  donner  un  à  soi-même. 
Ce  n'est  pas  la  seule  palinodie  qu'offre  ce  Discours, 
Le  roi  de  Prusse ,  si  long-temps  le  Salomon  du  Nord 
dans  les  vers  de  Voltaire ,  est  désigné  ici  sans  être  nommé. 
L'auteur  était  alors  brouillé  avec  lui.  Lisqz  ; 
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Moi-meinc  renonçant  a  luos  premiers  desseins  , 
J'ai  vécu,  je  lavouc,  avec  des  souverains  (i)j 
Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  sj  rèncJ, 
Leur  voix  flatta  mes  sens,  ma  main  porta  leurs  chaînes. 
On  me  dit  :  Je  vous  aime  ,  et  je  crus  ,  comme  un  sot. 
Qu'il  était  quelque  idée  attachée  a  ce  mot. 
Que  je  suis  revenu  de  cette  erreur  grossière! 

Mois,  au  reste  ,  ces  reproclies  généraux  et  indirects  ne 
sont  rien  eu  comparaison  de  ce  c{u'ii  écrivit  (juand  Fré- 
déric mort  ne  fut  plus  à  craindre. 

Queique  chose  de  plus  curieux  encore  ,  c'est  le  rôle 
oae  joue  dans  ses  Commentaires  sur  Voltaire  l'éditeur 
p/u'losophe ,  qui  prouve  avec  la  plus  imposante  gravité 
que  ,  même  en  disant  le  pour  et  le  contre ,  un  philosophe 
doit  toujours  être  respecté  ;  et  toute  la  substance  de  ses 
apologies ,  c'est  que  lors  même  qu'un  philosophe  ne  sait 
ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait,  il  a  toujours  de  bonnes  rai- 
sons pour  cela.  Excellente  logique  à  l'usage  de  certains 
journaux  du  temps  où  nous  sommes? 

Le  cinquième  Discours,  encore  assez  mal  intitule  de 
la  Nature  du  Plaisir ,  roule  d'un  bout  à  l'autre  sur  des 
abus  de  mots  et  sur  de  faux  exposés,  où  le  peu  qu'il  y 
a  devrai  ne  sert  qu'à  colorer  le  mensonge.  Le  but  gé- 
néral de  l'auieur  n'est  pas  douteux  ;  mais  l'éditeur  , 
conune  s'il  eût  craint  qu'on  s'y  mépît ,  a  soin  de  nous 
dire  en  note  :  «  M.  de  Yol taire  combat  ici  en  général  la 
morale  cbrétienne.  »  En  général  y  ii  n'a  guère  fait  autre 


(i)  Très  mauvaise  rime,  ditLalIarpc,  qui  n'est  pas  un.'me 
sufilsante  en  stvlc  soutenu^ 
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cliose  ;  et  comiue  on  ne  peut  combattre  la  vérité  que  par 
l'imposture  et  la  calomnie  ,  on  doit  s'attendre  à  les  re- 
trouver dans  ce  Discours.  Il  suffirait  de  transcrire  quel- 
ques exemples,  tels  que  celui  ayant  pour  objet  le  ma^ 
7':' âge  et  la  paternité,  et  qui  commence  par: 

J'admire  et  ne  plains  point  un  cœur  maître  de  soi... 

Pour  que  tout  lecteur  de  bonne  foi  s  ecric  :  L'auteur  a 
menti.  i 

La  philosophie  des  deux  derniers  Discours  est  aussi 
mauvaise  que  celle  qui  est  professée  dans  les  cinq  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  le  plus  succinctement  pos- 
sible. On  nous  permettra  donc  de  ne  pas  pous^r  plus 
loin  notre  examen.  Nous  ajouterons  seulement ,  pour  tei- 
miner  ,  que  Voltaire  a  voulu  rivaliser  avec  Pope  (  Essai 
sur  r flamme)  ,  comme  dans  le  poëme  sur  la  Loi  natu- 
relle ,  et  qu'il  a  même  emprunté  plusieurs  endroits  du 
poète  anglais.  La  manière  en  est  très  différente.  Celle  de 
Pope  est  beaucoup  plus  élevée,  et  constamment  sévère 
et  rapide.  H  y  a  peu  de  vers  qui  ne  contiennent  deux 
pensées,  grâce  à  la  liberté  des  constructions  de  la  poé- 
sie anglaise ,  dont  la  nôtre  est  fort  éloignée.  Voltaire  ne 
va  pas  aussi  vite  ,  il  s'en  faut  bien  ;  jnais  dans  sa  marche 
libre  et  facile  ,  il  répand  de  tous  cotés  les  fleurs  de  l'ima- 
gination ,  et  c'est  par-là  qu  il  compense  ce  qui  lui  man- 
que en  justesse  et  eu  force  de  raisonnement.  Les  formes. 
de  son  siyle  sont  très  variées.  Il  joint  le  familier  au  sé- 
rieux avec  beaucoup  d'aisance,  mais  pas  toujours  avec 
les  nuances  assez  bien  fondues,  ni  avec  assez  de  respect 
paur  les  bienséances.  Ses  transitions  ne  sont  pas  toujours 
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bien  ménagées ,  et  enfin  la  versification  même  offre  plus 
de  négligences  que  le  genre  et  le  style  de  ces  Discours 
n'en  peuvent  faire  excuser.  »  (  Cours  de  Littérature.) 

Discours  en  yers  prononcé  au  théâtre  aidant  la 
représentation  <i^Erypliile ,  lySa. 

L'auteur  en  traçant  en  très  beaux  vers  les  conditions 
de  l'art  de  la  scène,  pour  être  parfait,  cherche  même  à 
se  concilier  la  faveur  du  public  sur  la  pièce  qu'il  va  lui 
offrir.  Malheureusement  le  succès  ne  répondit  pas  à  la 
précaution  de  l'auteur ,  et  cette  pièce  médiocre  fut  reçue 
avec  la  plus  froide  indifférence.  (^(fy^ezÉRYPHiLE.) 

—  sur  les  Disputes,  par  M.  de  RhuUères, 

Cette  pièce  de  vers  très  connue  de  tous  les  gens  de 
goût,  a  été  insérée  au  chapitre  dispute  dans  le  Diction- 
naire phiIosophi(jue.  C'est  une  amplification  très  agréa- 
blement versifiée  de  cet  axiome,  qu'on  a  toujours  dis- 
puté ,  et  sur  tous  les  sujets.  Mundum  tradidit  disputa- 
tioni  eorum. 

Dissertation  sur  la  tragédie  aiieienne  et  mo- 
derne ;  à  Son  Emijience  Monseigneur  le  car- 
dinal Quirini  ^  noble  V^énitien  ^  évêque  de 
B rescia,  bibliothécaire  du  p^atican. 

On  s'imagine  bien  que  le  cardinal  Quirini  ne  pou- 
vait échapper  aux  éloges  de  Voltaire,  quand  on  vient 
à  penser  que  ce  prélat  avait  traduit  en  très  beaux  vers 
italiens  la  Henriade  et  le  poème  de  Fontenoij  et  comme 
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Voltaire  ,  quand  il  se  met  en  belle  humeur  de  louanger  , 
ne  connaît  point  la  parcimonie  ,  il  arrive  que  le  car- 
dinal Tn'ssino ,  auteur  d'une  Sophonishe  ;  que  le  car- 
dinal Bihiena,  auteur  de  la  Calandra,  ont  une  bonne 
part  au  gâteau.  La  nation  italienne  elle-même  est  so- 
lennellement célébrée,  comme  ayant,  la  première  des 
nations  modernes ,  élevé  de  grands  théâtres.  Après  avoir 
ainsi  largement  distribué  ses  éloges ,  l'auteur  entre  en 
matière,  et  dans  trois  parties  fort  bien  traitées,  il  com- 
pare habilement  les  usages  des  Grecs  avec  les  modernes 
sur  les  jeux  scéniques. 

Cette  dissertation  est  en  même  temps  une  dédicace  de 
la  pièce  de  Sémiramis. 

Dissertation  sur  les  tragédies  (TYAcctYe  et  cVO- 
reste  y  par  M.  Dumolardy  membre  de  plusieurs 
Académies. 

L'auteur  fait  ici  l'application  des  princijies  qu'il  a 
établis  dans  l'article  précèdent,  et  il  résulte  de  l'examen 
qu'il  fait  de  ces  deux  pièces ,  qu'un  des  principaux  objets 
du  poëme  dramatique  est  d'apprendre  aux  hommes  à 
ménager  leur  compassion  pour  des  sujets  qui  le  méri- 
tent 5  car  il  y  a  de  l'injustice  d'être  trop  touché  des  mal- 
heurs de  ceux  qui  méritent  delre  misérables.  On  doit 
voir  sans  pitié,  dit  le  père  Rajnn ,  cite  aussi  par  les  édi- 
teurs de  Kehl ,  Cljtemnestre  tuée  par  son  fds  Orestc , 
dans  Eschyle ,  parce  qu'elle  avait  tué  son  époux  5  et  l'on 
jie  peut  voir  sans  compassion  mourir  Hippoljte ,  parce 
<|u'il  ne  meurt  que  pour  avoir  été  sage  et  vertueux. 
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Dissertation  du  traducteur  sur  /'Iléraclius  de 
Caldéron. 

Suivant  Yoltairc,  quiconque  aura  eu  la  patience  de 
lire  cet  extravagant  ouvrage,  y  aura  vu  aiséuient  Tirré- 
gularité  de  Shakespeare ,  sa  grandeur  et  sa  bassesse,  des 
traits  de  génie  aussi  forts ,  un  comique  aussi  déplacé , 
une  enflure  aussi  Lizarre,  le  même  fracas  d'action  et  de 
luomens  intéressans.  Il  vient  ensuite  à  la  comparaison  de 
ïReracUus  et  du  Jules-César.  La  grande  dilFérence, 
dit-il ,  entre  \ He'raclius  de  Caldc'roti ,  et  le  Jules-César 
de  Shakespeare ,  c'est  que  XHéraclius  espagnol  est  un 
roman  moins  vraisemblable  que  tous  les  contes  des  .71f///e 
et  une  Nuits,  fondé  sur  l'ignorance  la  plus  crasse  de 
l'histoire,  et  rempli  de  tout  ce  que  l'imagination  effré- 
née peut  concevoir  de  plus  absurde.  La  pièce  de  Shakes- 
peare ^  au  contraire,  est  un  tableau  vivant  de  l'histoire 
romaine  ,  depuis  le  premier  moment  de  la  conspiration 
de  Brutus  jusqu'à  sa  mort.  Le  langage,  à  la  vérité ,  est 
souvent  celui  des  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Elisabeth  ; 
mais  le  fond  est  toujours  vrai ,  et  ce  vrai  est  quelquefois 
s'.iblime.  (  Voyez  ces  deux  Pièces,  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. ) 

—  sur   les    Changemens      arrivés    dans   notre 

globe. 

Elle  fut  envoyée  par  l'auteur ,  en  italien ,  à  l'académie 
de  Bologne ,  et  traduite  par  lui-même  en  français.  Cette 
dissertation  ,  qui  roule  sur  les  changemens  arrivés  dans 
notre  globe,  et  sur  les  pétrifications  qu'on  prétend  en 
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être  les  témoignages,  parut  en  ir^o  (/'o/rla  ^'ie,  p.  jj) 
sans  nom  d'auteur,  et  Ton  ignora  quelque  temps  qu'elle 
fui  de  Voltaire.  BiiJJon  ne  le  savait  pas,  dit-on ,  lorsqu'il 
en  parla  dans  le  premier  volume  de  V Histoire  naturelle 
avec  le  peu  de  ménagement  qu'elle  méritait.  Voltaire 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  opinion  ,  (jui  excita  de- 
puis la  risée  de  tous  les  savans,  surtout  quand ,  pour  dé- 
mentir la  tradition  du  déluge,  il  avance  que  les  coquil- 
lages trouvés  sur  les  montagnes  y  ont  ete  apportes  par 
des  pèlerins. 

Divers  (Des)  cha7igemens  anwés  à  L'art  tra- 
gique. ) 

L'auteur  passe  rapidement  en  revue  V;s  modifications 
successives  apportées  dans  les  règles  de  l'art  dont  il  s'oc- 
cupe. Il  nous  apprend  d  abord  que  l'art  de  la  tragédie 
est  dû  en  partie  à  JMinos^  et  si  un  juge  des  enfers  est  l'in- 
venteur de  cette  poésie,  il  n'est  pas  étonnant,  dit-il, 
qu'elle  soit  un  peu  lugubre.  On  lui  donne  d'ordinaire 
une  origine  plus  gaie.  Thespis ,  et  d'autres  ivrognes, 
passent  pour  avoir  introduit  ce  spectacle  cliez  les  Grecs, 
an  temps  des  vendanges  5  mais  si  nous  en  croyons  Platon, 
dans  son  dialogue  de  Miiio;  ,  on  jouait  déjà  des  pièces 
diî  tliéâtre  du  temps  de  ce  prince.  U  y  a  dans  celte  bro- 
cliure  un  peu  moins  d'impiété  que  de  coutume,  si  l'on 
en  excejite  le  passage  où  Voltaire  rend  compte  des  pre- 
miers temps  où  l'on  jouait  les  Mystères ,  ainsi  que  la 
Passion  de  Jesus-Cbrist,  sujets  sur  lesquels  il  s'égaie  en 
très  mauvais  clirétien. 
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Divertissement  mis  en  musique  pour  une  fête 
donnée  par  M.  André  à  l]J'"\  la  maréchale 
de  p'illars. 

Le  récitatif  est  tout  en  l'honneur  du  maréclial ,  à  pro- 
pos des  lauriers  qu'il  a  cueillis  en  Allemagne.  Une  voix 
seule  cliante  les  charmes  et  les  vertus  de  la  maréchale  , 
ainsi  de  suite  ,  le  tout  en  quarante  vers. 

—  pour  le  mariage  de  Louis  XK. 

On  voit  par  une  lettre  de  Voltaire  à  M"*,  la  présidente 
de  Bernières  5  en  date  du  7  septembre  1723,  imprimée 
dans  l'édition  de  Kehl,  qu'il  avait  préparé  un  divertis- 
sement pour  le  jour  du  mariage  de  Louis  XV  ,  mais 
qu'on  n'en  fit  point  usage.  Le  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi ,  alors  en  exercice ,  ne  l'ayant  pas 
trouvé  apparemment  assez  analogue  à  la  circonstance ,  le 
rejeta,  et  fit  donner  pour  spectacle  à  la  jeune  reine,  le 
jour  de  ses  noces ,  la  comédie  à^ Amphjtrion  et  celle 
du  Médecin  malgré  lui.  Ce  divertissement,  qui  ne  se 
trouve  point  dans  l'édition  dont  il  vient  d'être  parlé,  a 
été  imprimé,  pour  la  première  fois ,  dans  un  recueil  de 
pièces  inédites  de  Voltaire,  publié  en  1820.  Cepoëme, 
orné  probablement  de  musique  et  de  danse,  nous  a  paru 
plus  convenable  à  la  fête  nuptiale,  et  plus  propre  à  in- 
téresser les  augustes  personnages  qui  en  étaient  l'objet , 
que  le  spectacle  qu'on  leiu-  a  donné. 


* 
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Don  Pèdre,  tragédie  en  cinq  actes,  commence'e 
en  1761  et  non  représentée. 

Elle  a  été  dédiée  à  d'Aleinbert  et  imprimée  en  1 770, 
à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires.  C'est  l'histoire  de 
Henri  Transtamare ,  l'un  des  nombreux  bâtards  du  roi 
de  Castille  Alphonse ,  onzième  du  nom,  lequel  fit  à  son 
frère  et  à  son  roi,  don  Pèdre,  une  guerre  qui  n'était 
qu'une  révolte,  en  se  faisant  déclarer  roi  légitime  de 
Castille  par  sa  faction.  Cette  pièce  est  assez  simple  dans 
sa  marche,  ce  qui  est  un  grand  mérite,  mais  faible  de 
caractère  et  de  coloris  :  on  sent  aisément  la  main  octo- 
génaire qui  a  composé  cet  ouvrage.  (J^ojez  aussi  la  T'ie, 
aimée  i']']5 ,  p.  3 19.) 

Doutes  sur  quelques  points  de  P histoire  de  VEin^ 
pire,  1753. 

Comme  dans  le  Discours  en  vers  sur  les  disputes^ 
Voltaire  prend  ici  pour  texte  :  tradidit  mundum  dispu- 
talionieorum.  Dieu  abandonna  la  terre  à  leurs  querelles. 
Le  philosophe  part  de  ce  point  pour  asseoir  l'origine  de 
toutes  les  dominations  et  de  toutes  les  lois,  et  linit  par 
mettre  en  doute  le  droit  de  Pépin  sur  la  France,  les  do- 
nations de  Cliarlemagne  au  pape.  Il  traite  ensuite,  à  sa 
manière  ,  du  mariage  des  prêtres ,  qui  ne  fut  défendu  , 
suivant  lui ,  que  parce  qu'on  craignit  que  les  gros  béné- 
fices ne  devinssent  héréditaires,  d'où  il  conclut  que  l'État 
y  perdît  de  bons  citoyens.  Le  reste  des  articles,  au  nom- 
bre de  douze,  y  sont  traités  avec  la  même  bonne  foi. 
{^ï  oir  la  /7e,  année  17Ô3,  p.  127.) 
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Doutes  sur  le  testament  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. 
(  Voyez  Mensonges  imprimes.) 

—  sur  la  Religion,  1767. 

On  y  a  joint  une  .in;ilyse  du  Traité théologico-politique 
de  Spinosa.  On  a  attiibué  cet  ouvrage ^Jes  Doutes  au 
comte  de  Boulainvillers  (voilà  sans  dout(?pourquoi  les 
éditeurs  des  œuvres  de  Vx)ltaire  ne  le  mettent  point  dans 
leurs  collections);  maison  y  reconnaît  facilement  la 
tournure  d'esprit  et  le  style  de  Voltaire.  A  travers  les  ob- 
jections fortes  et  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  on  y  démêle  ce 
ton  d'ironie  qui  le  caractérise  5  il  y  a  spécialement,  dans 
le  chapitre  sur  l'église  et  les  conciles ,  un  dialogue  entre 
l'église  et  un  Indien  ,  où  il  se  dilate  la  rate  et  s'en  donne 
à  cœur  joie.  U  y  prend  le  singulier  plaisir  de  faire  dire 
à  la  première  bien  des  sottises  et  des  absurdités. 

Quant  au  second  traité  ,  celui  de  Spinosa ,  il  est  moins 
susceptible  de  plaisanteries.  C'est  une  discussion  assez 
sèche,  mais  dangereuse,  de  l'authenticité  de  l'Écriture- 
Sainte,  et  c'est  toujours  un  projet  abominable  et  digne 
de  Voltaire,,  que  d'avoir  mis  à  portée  du  commun  des 
lecteurs,  et  réduit  à  peu  de  pages  l'énorme  dissertation 
de  cet  athée ,  dont  le  poison ,  jusque-là ,  se  trouvait  noyé 
dans  un  fatras  de  verbiages  qui  semblait  en  arrêter  l'ac- 
tivité; l'ennui  gagnait  avant  l'erreur  ,  l'in-folio  tombait 
des  mains.  (  P'ojez  la  Fie,  année  1 767  ,  p.  227.) 
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Doutes  sur  la  mesure  des  forces  motrices  et  sur 

leur  nature,  présentés  à  V Académie  des  Scie?}- 

ces  de  Paris  y  en  1741. 

Cette  dissertation  sur  les  forces  vives  fut  présentée  à 
l'Académie  des  Sciences  en  174^-  ^'oltaire  y  soutient 
l'opinion  générale  des  Français  et  des  Anglais  contre  celle 
des  savans  de  l'AUemagae  et  du  Nord  :  on  commeuçait 
à  se  douter  alors  que  cette  mesure  des  forces,  qui  {parta- 
geait tous  les  savans  de  l'Europe  ,  était,  non  une  ques- 
tion de  géométrie  ou  de  mécanique,  mais  une  dispute  de 
métapliysique ,  et  presque  une  dispute  de  mots.  D'Alem- 
bert  est  le  premier  qui  l'ai  dit  hautement. 

IM""*.  du  Cliâtelet  était  en  France  à  la  tête  des  Lelbiàî- 
ziens;  l'amitié  n'empéclia  point  Voltaire  de  combattre 
publiquement  son  opinion  ,  et  celte  opposition  ne  j^arut 
point  altérer  leur  amitié.  L'Académie  des  Sciences  fît , 
dit-on ,  l'éloge  de  cette  dissertation  dans  son  liistcire. 
(^Foir  la  Fie,  année  1741 ,  p.  7a.  ) 

Droit  (Le)  du  Seigneur,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  de  dix  syllabes,  représentée  à  Paiis 
en  17G2. 

Cette  pièce  fut  d'abord  jouée  en  cinq  actes,  sous  le 
nom  de  l'Écueil  du  Sage ,  qui  n'était  pas  son  véritable 
titre,  et  remise  au  théâtre,  en  177^5  en  trois  actes, 
après  la  mort  de  Fauteur.  C'est,  au  surplus,  une  espèce 
de  farce  et  de  parade  digne  des  boulevards  :  on  y  trouve 
cependant  quelques  scènes  qui  décèlent  le  grand  uiaîtfe. 
( /ojerr  aussi  la  //e,  année  1762,  p,  ï8c).) 
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Droit  (Le  )  des  Hommes  et  les  usurpations  de.'; 
Papes,  traduction  prétendue  de  l'italien,  da- 
tée de  Padoue  le  24  juin  1764  . 

Cet  ouvrage  ,  que  Tauteur  ,  l'intarissable  Voltaire ,  fit 
paraître  en  1 768 ,  fut  d'abord  attribué  à  feu  Damilaville. 
Le  nliilosopbe,  non  moins  ennemi  des  ministres  de  la 
religion  que  de  la  religion  elle-même,  rapproche,  dans 
un  court  espace,  le  tableau  des  prétendues  usurpations 
de  la  cour  de  Rome;  il  prétend  que  ce  qu'on  appelle  le 
patrimoine  du  Saint-Père,  que  les  droits  du  pape  sur 
Naples  et  sur  la  Sicile,  que  le  duché  de  Ferrare,  que 
Castro  et  Conciglione  ,  qu'en  un  mot  tout  ce  que  pos- 
sède le  Saint-Siège  ne  sont  que  les  fruits  de  la  fraude 
et  de  la  violence.  Il  accumule ,  dans  ce  mémoire  abo- 
minable, une  série  de  forfaits  que  les  plus  forcenés  ad- 
versaires de  la  papauté  se  sont  plu  à  imaginer.  Le  lec- 
teur indigné  serait  tenté  de  rejeter  et  de  fouler  aux  pieds 
un  pareil  libelle,  si  l'historien  n'avait  l'art  d'égayer 
cette  terrible  matière ,  et  de  rapprocher  quantité  d'anec- 
dotes également  rares  et  curieuses.  On  sent  combien  cet 
ouvrage  était  dans  le  génie  et  digne  de  la  plume  de  son 
auteur.  (  Voyez  aussi  la  /7<?,  année  1768  ,  p.  24^-  ) 

Duc  DE  Foix  (Le),  tragédie  jouée  en  1752,  lors- 
que Volaire  était  à  Berlin. 

Elle  fut  favorablement  accueillie.  Cc<.l  Jdélaïde  du 
Guesclin  refaite  ,  tragédie  qui  avait  été  justement  sif- 
jQée  en  1734.  (  Voyez  Adélaïde  du  Guesclin,  et 
la  Vie,  année  1734-) 
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Échange  (  L'  )  ou  Quand  est-ce  quon  me  ma- 
rie ?  comédie  imprimée  à  Vienne ,  en  Autri- 
che, en  1761. 

La  comèà\e  àeV EchuTige  di  été  altribuéc  à  Voltaire. 
On  a  prétendu  même  qu'il  en  avait  fait  des  versions  en 
opéra  ,  l'une  en  trois  actes  et  l'autre  en  un.  Rien  n'atteste 
que  cette  pièce  fût  réellement  de  Voltaire.  Voici  au 
contraire  ce  qu'il  écrivit  lui-même  ,  à  ce  sujet ,  à  son  ami 
ïhiriot ,  en  mai  i  ^^6%  :  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une 
comédie  italienne  ,  qu'on  m'impute ,  intitulée  :  Quand 
vie  mariera-t-on  ?  Voilà  la  première  fois  que  j'en  ai  en- 
tendu parler  ;  c'est  un  mensonge  absurde.  Dieu  a  voulu 
que  j'aie  fait  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés ,  mais 
je  n'ai  jamais  fait  de  farce  italienne  5  rayez  cela  de  vos 
anecdotes.  »  Plusieurs  nouveaux  éditeurs  ne  la  mettent 
pas  moins  dans  leurs  collections  des  œuvres  de  Voltaire. 
Quant  à  nous  ,  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  mémoire. 
Voltaire  compte  assez  d'autres  comédies  médiocres,  sans 
y  ajouter  encore  celle-ci.     ,  i  ;       .    .^.  ,         a  ••  - 

Eclaircissement  historique  a  V occasion  diui  li- 
belle calomnieux  contre  /'Essai  sur  les  Mœurs, 
etc.  VI  • 

Daniiîaville  est  supposé  l'auteur  de  cet  éclaircissement 

qui  néclaircit  rien.  Des  sarcasmes  au  lieu  de  critique, 

II.  /;,> 
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des  récits  fabuleux  pour  des  inorceMix  d'histoire,  des  ca- 
lomnies pour  des  raisons,  de  l'ironie  pour  de  la  gaîté  ; 
voilà  la  forme  et  le  fond  de  ce  nouveau  pamphlet. 

EccLÉsiASTE  (  Précis  de  F  ),  poëme. 
i^Fojez  la  //e,  année  1706,  p.  i4iO 

Ecossaise  (  L'  ),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  représentée  pour  la  première  fois  à  Pa- 
ris, au  mois  d'août  17G0. 

\J Ecossaise  est  du  genre  de  ces  pièces  oii  Aristophane 
immolait  les  citoyens  à  la  malignité  du  peuple,  et  qui 
furent  toujours  condamnées  par  les  lois.  Comment  arriva- 
t-il  que  le  gouvernement  permit  à  un  simple  particulier 
l'assassinat  de  la  calomnie  ?  Fréron  y  est  presque  nomi- 
nativement représenté  comme  un  espion  de  cafés ,  comme 
le  délateur  infâme  d'une  famille  proscrite.  Il  eut  le  cou- 
rage, ou  plutôt  le  bon  esprit,  d'assister  au  spectacle  et 
d'en  rendre  compte  comme  s'il  eut  été  étranger  à  la  ven- 
geance odieuse  de  Voltaire.  (Maz.)  Enfin,  Fauteur  fait 
paraître  Fréron  sous  le  nom  de  Frelon,  dont  il  fait  un 
coquin,  un  impudent ,  tel  qu'il  n'en  existait  certainement 
pas  alors  parmi  les  littérateurs.  Voici  ce  qu'en  dit  La 
Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature  :  «  C'est  un  tissu 
d'injures  atroces,  dit  ce  célèbre  critique  :  je  n'examinerai 
point  si  elles  étaient  fondées 5  mais,  dans  cette  supposi- 
tion même,  c'est  encore  une  raison  pour  la  désapprouver. 
\] Ecossaise  ^  continue-t-il  ,  est  évidemment  une 
ébauche  faite  à  la  hâte  :  tout  y  ressent  la  précipitation  et 
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la  négligence.  Les  événeniens  sont  brusqués,  les  répéti- 
tions fréquentes,  les  scènes  tronquées.  Freeport  et  lady 
Alton  sont  outrés,  l'un  clans  sa  grossièreté  brutale ,  l'autre 
dans  sa  violence  forcenée;  mais  ce  même  rôle  de  Freeport 
est  quelquefois  piquant  par  la  bizarrerie  ,  et  celui  de  Lé- 
ridane  est  intéressant  par  un  mélange  de  douceur  et  de 
noblesse,  de  sensibilité  et  de  courage  :  c'est  le  seul  per- 
sonnage qui  soit  bien  traité ,  parce  qu'il  n'a  rien  de  la 
comédie.»  {^ï'oyez  aussi  la  //d,  année  1760,  p.  i83.) 

Écrits  pour  les  hahitans  du  Mont-Jura  et  du 
pays  de  Gex,  1770. 

Ce  sont  Aixtant  de Jactums  présentes  sous  diverses  formes 
par  l'auteur ,  à  l'occasion  des  impôts  dont  les  habitans 
de  ces  pays  se  plaignaient  d'être  surchargés,  et  des  vexa- 
tions fiscales  auxquelles  ils  étaient,  dit-on,  exposés.  Ces 
écrits  sont  au  nombre  de  neuf,  plus  ou  moins  étendus 
ou  remarquables,  savoir  :  ^u  Roi,  en  son  conseil,  pour  les 
sujets  du  Pœi  cjui  réclament  la  liberté' en  France ,  etc. — 
La  Voix  du  curé  sur  le  procès  des  serfs  du  Mont-Jura. 

—  Coutume  de  Franche- Comté ,  etc.  —  Supplique  des 
serfs  de  Saint-Claude,  à  31.  le  Chancelier.  —  Recpiêle  au 
Roi  pour  les  serfs  de  Saint- Claude.  —  Extrait  d'un  mé- 
moire pour  l'entière  abolition  de  la  sen-'itude  en  France. 

—  Remontrances  du  paj  s  de  Cex  au  Roi.  —  Mémoire 
des  états  dupajs  de  Gex.  —  Au  Roi ,  en  son  conseil  ^ 
pour  les  mêmes  états.  —  Idem.  (  Jojez ,  pour  les  ana- 
lyses et  les  explications ,  les  divers  articles  à  leur  ordre 
alphabétique.  ) 

40.. 
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EcuEiL  (  1j'  )  du  Sage  y  comédie. 
{Fojez  Droit  (Le)  du  Seigneur.^ 

Édits  (  Lrs)  de  S.  M.  Louis  XVI pendanl  V ad- 
ministration de  M.  Turgot. 

"'  Aj3iès  avoir  prodigué  l'éloge  à  la  Se'miramis  du  Nord 
(  l'impératrice  Calherine  )  ,  qui  a  établi,  dit-il ,  la  to- 
lérance; depuis  les  froulières  de  la  Suède  jusqu'à  celles 
de  la  Chine  ,  Voltaire  veut  bien  reconnaître  comme  un 
bienfait  le  premier  édit  de  Louis  XVI,  qui  supprime  le 
droit  de  joyeux  avènement.  Pour  faire  la  part  au  mi- 
nistre Turgot ,  son  protecteur ,  il  ajoute  que  depuis  ce 
temps  tous  les  édits  et  toutes  les  ordonnances  du  roi 
Louis  XVI,  proj Osées  et  signées  par  M.  Turgot,  furent 
desmonumens  de  générosité  élevés  par  une  sagesse  su- 
périeure. 11  est  à  regretter  qu'à  travers  ce  juste  tribut 
d'éloges  au  meilleur  et  au  plus  yeitueux  des  rois ,  Vol- 
taire laisse  apercevoir  le  bout  de  l'oreille,  c'est-à-dire  le 
désir  plus  vif  que  jamais  de  rentrer  à  Paris. 

Education  (^V^  d'un  Prince  y  1763,  conte  en 
,^,    vers. 

'  Suivant  la  fable  de  Fauteur,  un  jeune  prince  de  Bé- 
névent ,  sans  expérience,  est  livré  aux  flatteurs  et  à  la 
inc>llesse.  11  écarte  de  lui  un  serviteur  fidèle  qui  lui  dit 
des  vérités;  et  les  flatteurs  éloignent  de  la  cour  la  jeune 
Armide  dont  ils  craignent  l'ascendant  et  l'eifet  que  ses 
cliarmes  ont  déjà  i  roduits  sur  le  cœur  du  jeune  Alamon. 
Alamon  est  surpris  par  le  corsaire  Abdaîa  ,  qui  s'empare 
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(lu  Bénévent,  et  fait  du  prince  de  Bénévent  son  muletier. 
Le  prisonnier  s'instruit  à  l'école  du  malheur  et  se  cor- 
rige. Il  est  délivré  ])ar  Emon  ,  son  serviteur  lidele ,  et 
par  Arniide,  sa  maîtresse,  et  finit  par  se  montrer  géné- 
reux envers  Abdala ,  qu'il  remercie  des  leçons  que  lui  a 
procurées  sa  visite.  On  sent  la  moralité  pliilosophiqua 
que  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  tirer  d'un  canevas  aussi 
commun.  Vo^éradn  Baron  ci' 0  Iran  te,  du  même  auteur, 
n'est  autre  cliose  que  ce  conte  mis  en  scène.    (  J'  o^ez 

Baron  d'Otkante  (  Le  ). 

.'..:■''./    ■  :   ■m .1. 

iLo\.QÇ,\:,Y.  allemande .  '  -  J  .. 

C'est  une  esquisse  d'églogue  où  un  homme  libre  fait 
entendre  ses  plaintifs  accens  à  l'occasion  de  l'envahisse- 
ment de  son  pays  qui  vient  de  passer  sous  une  domina- 
tion étrangère.  Ce  dialogue  a  toute  la  couleur  du  sujet , 
et  le  véritable  ami  de  son  pays  ne  le  lira  point  sans  in- 
térêt. (Cité  à  Dialogue  ,  etc.  )  -^.   .       .■        !  •- 

Élémens  de  la  philosophie  de  Newton  ^  iy38. 

Lorsque  Voltaire  commença  ses  Elc'mens  de  la  PJùlo' 
Sophie  newtonienne  ,  presque  tous  les  savaiis  français 
étaient  cartésiens.  iMaupertuis  et  Clairaut,  ions  deux 
géomètres ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  mais  alors  1res 
jeunes ,  étaient  presque  les  seuls  newtoniens  connus  du 
public.  La  prévention  pour  le  cartésianisme  ét*it  telle 
que  le  chancelier  d'Aguesseau  refusa  ,  dit-on  ,  un  privi- 
lège à  Voltaire.  Celui  ci  avait  été  aidé  dans  cet  ouvrage 
par  M"",  la  marquise  du  Cliâîelet.  Quelque  utile  que 
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parût  le  travail  de  Voltaire  aux  yeux  de  ses  partisans , 
lesquels  ont  prétendu  qu'il  contribua  à  rendre  la  philo- 
sophie de  Newton  aussi  intelligible  qu'elle  peut  l'être 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  géomètres ,  cela  n'empêcha 
point  les  savans  de  taxer  l'auteur  de  beaucoup  de  fautes, 
et  niêuie  d'un  peu  d'ignorance  dans  cette  production, 
comme  dans  les  autres  du  même  genre,  (/^ojezles  dé- 
tails anecdotiques  à  la  Vie^  année  1736  ,  page  56  ,  et 
la  note  de  la  page  60.  ) 

Y.\jOG^  funèbre  des  officiers  morts  dans  la  guerre 

de  1741,  juin  174^. 

L'auteur  en  traitant,  comme  il  le  fait,  les  simples  sol- 
dats de  meurtriers  mercenaires  à  cjuil'espritde débauche^ 
de  libertinage  et  de  rapine ,  etc. ,  fait  (juitter  leurs  cam- 
pagnes, et  rendant  ensuite  aux  officiers  toute  la  justice 
qu'ils  méritent,  établit  là  un  contraste  qui  serait  assu- 
rément peu  compris  à  notre  époque,  où  tous  les  jeunes 
gens  sont  appelés  à  servir  à  leur  tour,  pour  être  promus 
ensuite,  à  leur  rang  et  suivant  leur  mérite,  au  grade 
d'officiers.  Cet  éloge  peut  aussi  être  taxé  d'avoir  toute  la 
sécheresse  d'un  contrôle  nominatif^  mais  l'intérêt  que 
l'auteur  a  su  répandre  sur  la  belle  conduite  des  braves 
officiers  morts  dans  cette  guerre,  est  bien  propre  à  rache- 
ter ce  défaut,  et  doit  lui  concilier  le  sufirage  de  tous  les 
bons  Français,  amis  de  la  gloire  do  leur  pays.  Un  autre 
mérite  que  l'on  doit  reconnaître  dans  cet  écrit,  c'est  qu'il 
ne  contient  point  de  ces  déclamations  de  parti  qui  dé- 
parent et  déshonorent  la  plupart  des  productions  du  pb.i- 
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loso[)Iie.  Les  éditeurs  auraient  pu  se  dispenser  ,  ce  nous 
semble;,  d'insérer  la  note  qui  est  placée  à  la  fin  de  l'Eloge  : 
c'est  une  tache  dans  un  beau  morceau  d'étoffe.  (Cité  à  la 

Eloge    historique  de  Madame  la  marquise  du 
Chdtelet. 

{Foyez\^  J ie ^  année  1704?  P-  i33).  Nous  ajou- 
terons que  cet  éloge,  composé  cinq  ans  après  la  mort  de 
la  marquise  ,  a  paru  à  la  tête  d'une  traduction  des  Pn«- 
cipes  de  Newton ,  par  Madame  du  Cliâtclet, 

—  de  M.  de  Crebillofi,  l'jG'i. 

C'est  une  critique  pointilleuse  des  œuvres  de  ?iî.  de 
Crébillon.  Après  avoir  annoncé  que  ce  poète  avait  plus  de 
génie  que  de  littérature;  qu'il  fut  dans  sa  jeunesse  homme 
de  plaisir  et  de  bonne  compagnie;  qu'il  était  né  en  1  764, 
à  Dijon;  que  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trente  ans  qu'il 
composa  sa  première  tragédie  ,  Voltaire  passe  en  revue 
toutes  les  pièces  de  l'auteur  de  Bhadamiste;  les  moin- 
dres fautes  de  style  et  de  goiit  y  sont  relevées  avec  une  ri- 
dicule pédanterie ,  et  souvent  avec  aigreur;  il  n'est  pas 
jusqu'aux  plus  légères  peccadilles  grammaticales  qui  n'y 
soient  sévèrement  notées.  Par  une  digression  ,  où  l'envie 
n'est  nullement  déguisée,  sur  ce  qui  se  passa  entre  les 
représentations  à' Elective  et  de  Rhadamiste ,  le  censeur 
jaloux  a  soin  de  rappeler  que  Crébillon  fut  exclu  de  l'A- 
cadémie française  par  les  deux  brigues  prétendues  de  La 
Mothe  et  de  Rousseau,  bien  qu'après  le  succès  diAtiée 
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et  d  Electre,  l'auteur  de  Hliadamiile  semblât  pouvoir 
prétendre  à  l'honneur  du  fauteuil.  Crébillon,  suivant 
lui,  se  serait  vengé  de  ses  adversaires  en  répandant  une 
satire  dans  laquelle  La  Mothe  et  les  amis  de  cet  auteur 
auraient  été  désignés  sous  le  nom  de  quelque  animal  : 
La  Mothe ,  par  exemple ,  était  la  taupe ,  parce  qu'il  était 
déjà  menacé  de  perdre  la  vue  j  l'ahbé  de  Pons,  disgra- 
cié de  la  nature  par  l'irrégularité  de  sa  taille,  était  le 
singej  Danchet^  d'une  assez  haute  stature,  était  le  cha- 
meau 5  i^o«fe«e//e 5  par  allusion  à  sa  conduite  adroite, 
était  le  renard.  Pour  un  éloge ,  il  faut  convenir  que  celui- 
ci  est  d'une  étrange  nature.  (  Cité  à  la  Fie,  année  1 762, 
p.  190.) 

Eloge  de  Louis  XK,  prononcé  dans  une  acadé- 
mie ^  le  i5  mai  i'j'j/\. 

(  Voyez  la  Vie ,  année  1 7^4  ?  P-  ^99'  )  Ajoutons  que 
Voltaire  ,  après  la  mort  de  Louis  XV ,  s'annonça  comme 
voyant  le  monarque  défunt  sous  un  coup-d'œil  plus  favo- 
rable que  tant  de  satiriques  qui  se  déchaînaient  alors 
contre  ce  prince;  il  faisait  vendre  son  Eloge  qu'il  avait 
composé.  Après  la  mort  du  monarque,  il  retendit  et  le 
compléta.  Le  Chancelier  n'est  pas  oublié  dans  cette  bro- 
chure ,  et  le  philosophe  de  Ferney  affectait  de  paraître 
ne  pas  se  lasser  d'admirer  ce  génie  destructeur  et  répa- 
rateur. 
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Eloge  des  Pensées  de  Pascal,  nouvelle  édition, 

1778. 

(  }  oyez  l'analyse  et  les  détails  anccdotiques  à  la  J  ie, 
année  1778,  p.  398.) 

Embellissemens  (Des)  ^/ejPrtm,  1749. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  connailre  le  grand 
nombre  d*embellissen»ensdontla  capitale  est  susceptible, 
et  à  qui  il  convient  de  les  mettre  à  exécution.  Si  Voltaire 
vivait  oujourdMiui,  il  verrait  qu'on  a  rempli  ses  vues,  et 
au-delà  5  car  il  ne  pensait  certainement  pas  que  quarante- 
cinq  ans  après  sa  mort,  pendant  qu'une  armée  française 
ferait  la  guerre  à  ses  doctrines  dans  un  pays  voisin,  on 
fonderait  une  nouvelle  ville  dans  les  Clianqs-Eljsées, 
qui  retracerait ,  dans  ses  monumens  et  dans  ses  rues  pro- 
jetés, le  nom  de  François  V\  ,  le  restaurateur  des  lettres, 
ainsi  que  celui  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  sous  son 
règne,  de  glorieuse  mémoire.  Cette  fondation  vaut  bien 
celle  d'une  colonie  de  philosophes  àClèves,  que  le  pa- 
triarche des  incrédules  avait  rêvée  dans  le  paroxisme  de 
sa  fièvre  de  rage  contre  le  christianisme  et  ses  ministres. 
(  Cité  à  la  /Ve,  p.  87  ).  . 

■ —  de  lu  vdlc  de  Cachemire. 

(  Joyez  Dialogue   entre  le  jdiilosoplie   et  le  hos- 
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Empereur  (L')  ^^^  ^f^  Chine  et  frerc  Rigolet, 
1768. 

Libelle  en  forme  de  dialogue,  dans  lequel  Vollaire 
s'égaie  toujours  aux  dépens  de  la  religion,  à  l'occasion 
de  l'exclusion  des  Jésuites.  C'est  à-peu-près  la  même  tour- 
nure que  celle  du  Cailiécumène.  Ici  l'empereur  de  la 
Cliine  fait  venir  un  Jésuite  pour  ap>prendre  de  lui  la  re- 
ligion qu'il  vient  prêcher  de  si  loin  5  l'auteur  fait  dire  à 
cet  imbécile  tant  d'absurdités ,  que  le  prince  se  met  à 
lui  rire  au  nez,  et  lui  permet  de  prêcher  où  il  voudra 
ses  folies,  persuadé  qu'elles  ne  tourneront  pas  beaucoup 
de  têtes 5  mais  sur  la  déclaration  que  lui  fait  l'apôtre  de 
l'intolérance  de  cette  religion  ,  il  chasse  le  Jésuite  et  tous 
les  sectateurs.  La  matière  est  traitée  rapidement  et  ave 
une  vivacité  peu  commune.  (  Voyez  aussi  la  /Ve,  année 
1 768  ,  p.  2.4^  5  ^^  Dialogue  d'un  Jésuite  prêchant  aux 
Chinois.  ) 

Enfant  prodigue  (  L'  ),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  de  dix  syllabes,  représentée  pour  la 
première  fois,  le  10  octobre  1736. 

(  /  oyez  l'analyse  et  les  détails  anecdotiques  à  la  Jie^ 
année  1^36,  p.  61  cl  G3.  ) 

Énigme. 

Yollairc,  qui  s'amusait  de  tout  et  ne  dédaignait  aucun 
genre,  ayant  une  égale  facilité  à  emboucher  la  trompette 
et  le  flageolet,  imagina  décomposer  une  énigme,  qui  n'est 
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qu'une  satire  déguisée,  de  la  Sorhonne,  de  l'Académie, 
du  Conseil  et  du  Parlement.  Cette  énigme,  que  nous  cite- 
rons en  entier,  courait  par  toutes  les  sociétés  de  la  cour 
et  delà  villej  on  la  proposait  à  deviner  successivement 
i\  tous  les  nouveaux  venus  : 

A  la  ville  ,  ainsi  qu'en  province. 
Je  suis  sur  un  bon  pied,  mais  sur  un  corps  fort  mince  j 
Robuste  cependant,  et  même  fait  au  tour  ; 

Mobile  sans  changer  déplace  ; 

Je  sers  en  faisant  volte-face, 
Et  la  l'obe  et  l'ëpée,  et  la  ville  et  la  cour. 

Mon  nom  devient  plus  commun  chaque  jour; 

Chaque  jour  il  se  multiplie. 

Eu  Sorbonne,  à  l'Académie, 
Dans  le  conseil  des  rois  et  dans  le  parlement  ; 
Par  tout  ce  qui  s'y  fait  on  le  voit  claiiemeiit. 

Embarrassé  de  tant  de  rôles  , 
Ami  lecteur,  tu  me  cherches  bien  loin. 
Quand  tu  pourrais  peut-être,  avec  un  peu  de  soin, 

Me  rencontrer  sur  tes  épaules. 

Le  philosophe,  dans  son  cynisme,  n'épargnait  pas  jdus 
les  amis  que  les  ennemis ,  et  le  lecteur  devait  être  peu 
flatté  de  l'apostrophe  directe  du  nouveau  sphinx,  quand 
on  saura  que  le  mot  de  l'énigme  est  Téie  à  perriujue.  Les 
très  humbles  valets  de  maître  Arouet  0!it  voulu  ,  de  nos 
jours,  renouveler  le  sarcasme  j  mais  les  singes ,  cette 
fois,  sont  restés  bien  au-dessous  des  gentillesses  de  leur 
modèle. 
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Épigrammes. 

Elles  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  sur  divers  sujets  et 
sur  divers  personnages.  (  Voyez  Poésies  mêlées.  ) 

Epilogue  de  la  guerre  ciuile  de  Genève. 
(  Fojez  Guerre  (La)  c'wile  de  Genè^>e.  ) 

ÉPITRES  EN  VERS. 

Les  premières  sont  généralement  supérieures  aux  der- 
nières, quoique  les  éditeurs  de  Kelil  annoncent  précisé- 
ment le  contraire;  car  dans  les  dernières,  où  l'on  ren- 
contre cependant  quelques  vers  heureux  ,  Voltaire  a  pris 
une  manière  trop  leste  et  trop  négligée.  Ceux  qui  cul- 
tivent la  poésie  y  apprendront  que,  même  dans  un  petit 
genre,  le  génie  le  plus  étendu  et  le  plus  facile  a  encore 
besoin  du  secours  de  l'élude  et  de  la  réflexion.  Nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue,  en  accompa- 
gnant chacune  d'elles  d'une  courte  explication.  L'édi- 
tion de  Kebl  en  donne  cent  quatorze;  il  convient  d'y  en 
ajouter  quinze  autres  qui  sont  bien  réellement  de  Vol- 
taire ,  et  qui  ont  été  recueillies  d'après  des  témoignages 
autbentiques ,  dans  une  Collection  de  pièces  inédites , 
publiée  à  Paris,  en  1820;  la  première  est  de  170J,  et  la 
dernière  de  177^. 

Epitre  à  Monseigneur ,  fds  unique  de   Louis 
XI F,  1707. 

(  Fojez  à  la  Fie,  année  1707,  p.  i  r,  le  motif  et  le 
"•  but  de  cette  pièce.  ) 
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Epitre  à   Madame   la  comtesse  de  Fontaine ^ 
sur  son  roman  r/ela  Comtesse  de  Savoie,  1 7 1 3. 

Madame  la  comtesse  de  Fontaine  était  fille  du  mar- 
quis de  Giuri ,  commandant  de  Melz  ,  qui  avait  favorisé 
rétablissement  des  Juifs  dans  cette  ville  5  ceux-ci ,  par  re- 
connaissance, lui  avaient  fait  une  pension  considérable 
qui  était  passée  à  ses  enfans.  Le  roman  de  la  Comtesse 
de  Savoie,  alors  en  manuscrit,  et  dont  Voltaire  eut 
connaissance,  fut  imprimé  en  1^22,  A  l'occasion  de  cet 
ouvrage  en  manuscrit ,  Voltaire  compare ,  dans  son 
épîlre,  la  comtesse  à  Sapho,  et  la  loue  d'avoir  favorisé 
les  synagogues. 

■ —  à  M.  H abhé  Servien ^  prisonnier  au  château 

de  Vincennes  ,  17 14- 

On  remarque  ,  dans  ce  morceau  de  poésie,  que  Voltai- 
re, à  l'âge  de  vingt  ans,  était  encore  exempt  de  cette  p.hi- 
losopliie  emportée,  dont  l'exagération  se  manifestes!  au- 
dacieusement  dans  ses  ouvrages  d'uneépoque  postérieure, 

—  à    Madame    de  Monthrwi  -  Vdlefranche , 
1714.  -    i^ 

Beaucoup  de  flatteries  sur  l'esprit  de  la  dame  et  sur  la 
beauté  de  sa  sœur, 

—  a  M.  le  duc  de  la  Feuillade,  1714- 

Des  complimcns  au  mari  à  l'occasion  de  sa  femme. 


/ 
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Epitre  a  M.  Tahhê  de  ***  qui  pleurait  la  mort 
de  sa  maîtresse. 

—  à  une  Dame  un  peu  mondaine  et  tropdéi^ote. 

—  à  M.  le  prince  Eugène ,  17 16. 

L'auteur  le  félicite  particulièrement  sur  le  gain  de  la 
hataille  de  Petervaradin  contre  les  Turcs ,  en  1716, 

—  à  Madame  de  *** ,  17 16. 

L'auteur  feint  d'envoyer  à  cette  dame  un  livre  sur  la 
recette  d'un  potage  ,  en  la  félicitant  de  n'être  pas  moins 
l)onne  gourmande  que  connaisseuse  en  vers. 

—  à  Samuel  Bernard .,   au  nom  de  Madame 
Fontaine-Martel ,  1 7 1 G . 

C'est  la  quintessence  du  persiflage,  à  l'occasion  de  la 
fortune  inespérée  de  cet  homme  d'une  vanité  ridicule. 

—  à  Madame  de  G***,  17 16. 

L'auteur  cherche  à  dissuader  cette  dame  du  projet 
qu'elle  avait  formé  de  se  retirer  du  monde.  Tl  la  flatte, 
la  caresse ,  et  profite  de  l'occasion  pour  faire  la  satire 
de  la  sévérité  de  la  religion  et  de  ses  ministres ,  et  tombe 
sur  l'ahbé  Coiiet,  le  même  dont  il  a  ûùt  le  héros  du 
Dmer  du  comte  de  Boidaîjwillers. 

—  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  régent,  1717. 
{Fojcz  la  Fie ,  année  1 7 1 7  j  p-  20.  ) 
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Épitre   a  M.  le  prince  de  K en  dôme  ^  grand- 
prieur  de  France. 

Après  avoir  traité  le  grantl-priour  d'altesse  chanson- 
nière ,  l'auteur  passe  à  leloge  de  M.  de  Caumartin  et 
du  Château  Saint-Ange.  Cette  pièce  est  pleine  d'enjoue- 
ment et  de  facilité. 

.■•"-"     ■  '■■  'w 

• —  au  cardinal  Dubois ,  17 19. 

Il  loue  le  cardinal  Dubois  avec  non  moins  d'exagéra- 
tion que  venaient  de  le  faire  Fontenelle  et  La  iMotlie.  Les 
partisans  de  l'auteur  prétendent  l'excuser,  à  raison  de  sa 
eunesse  ,  alléguant  en  outre  qu'à  cette  époque  le  sou- 
venir du  père  Letellier  inspirait  encore  la  terreur. 

—  à  M.  delà  Faluere  de  Genonville ,  conseiller 
au  parlement,  et  intime  ami  de  l' auteur ,  sur 
une  maladie ,  17 19.  * 
L'auteur  saisit  cette  occasion  d'entretenir  son  ami  de 

sa  détention  à  la  Bastille. 

—  au  roi  cV Angleterre ,  Georges  /"". ,  en  lui  en- 
vojant  la  tragédie  d'Œàipe  y  17 19. 

Il  adule  le  monarque  ,  et  lui  dit  qu'il  règne  sur  les 
Anglais  par  le  droit  de  naissance,  et  par  ses  vertus  sur 
l'univers.  On  ne  peut  guère  entasser  plus  de  flagorneries 
en  dix-sept  vers,  dont  se  compose  celte  Epître. 
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Épitre  à  Madame  de  Gondr'ui^  depuis  Mada-^ 
me  la  comtesse  de  Toulouse ,  sur  le  péiU 
au  elle  avait   couru  en  traversant  la  Loire  y 

1719- 

Pensées  plus  que  lestes ,  el  style  léger. 

—  à  Madame  la  maréchale  de  f^^illars  ^  17^9' 
L'auteur  en  fait  une  divinité  5  mais  on  sait  que  ses 

éloges  intéressés  n'eurent  d'autres  succès  que  de  le  forcer 
à  mettre  sa  passion  pour  cette  dame  au  rang  des  amours 
ruallieureux.  (  Voyez  la  Vie  ,  page  26.  ) 

—  a  M.  le  duc  de  Sullj ,  1720. 

L'affront  qu'il  reçut  a  la  porte  du  duc  de  Sully  n'avait 
pas  encore  eu  lieu. 

—  à  M.  le  mai'échal  de  V^illars,  1721. 

Il  se  plaint  d'être  prive ,  pour  cause  de  maladie,  de 
se  rendre  à  la  maison  de  plaisance  du  maréchal ,  et 
comme  ses  Epîtres  ont  toujours  besoin  d'être  assaison- 
nées de  satires,  il  tourne  en  ridicule  les  prêtres,  ses 
nièces  et  son  Janséniste  de  frère. 

—  à  Madame  de  ^^"^  y  1722. 

L  auteur  se  propose  de  renoncer  au  biribi ,  jeu  fort  à 
la  mode  alors,  déclarant  qui!  aime  mieux  aimer  Ma- 
dame sans  espoir,  que  d'espérer  jour  et  nuit  avec  Id 
déesse  infidèle  du  jeu. 
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Epitre  à  31.  de  Gc/vasi^  médecin^  1723. 

M.  de  Geri^asi ,  célèbre  médecin  de  Paris  ,  avait  été 
envoyé  dans  le  Gévaudah  pour  la  peste ,  et  à  son  retour 
il  est  venu  guérir  l'auteur  de  la  petite  vérole  dans  le 
clialeau  de  Maisons,  à  six  lieues  de  Paris,  en  ir^S. 
C'est  un  éloge  à  ce  sujet. 

—  à  la  Reine ,  en  hd  présentant  la  tragédie  de 
Mariamne^  i-25. 

La  reine  était  Marie  Leczinska  ,  lille  de  Stanis- 
las ,  roi  de  Pologne,  mariée  à  Louis  XV  en  ijaS. 
L'auteur  après  avoir  vanté  la  maison  dont  elle  sort,  et 
dont  la  vertu  foit  les  rois ,  compare  la  princesse  à  Pallas 
par  le  port,  la  beauté,  la  sagesse.  La  reine  lit  preuve 
surtout  de  sagesse  en  proscrivant  dans  la  suite ,  autant 
qu'il  fut  en  sa  puissance,  les  ouvrages  obscènes ,  impies , 
irréligieux  du  pliiîosoplie  adulateur. 

—  à  M.  Palluy  conseiller-d'  état  y  1727. 

—  à  Mademoiselle  Lecoiivreur ,  l'ji'j.  v. 

Flatteries  sur  flatteries  à  propos  des  talens  scéniques 
de  celte  trop  célèbre  comédienne.  Suivant  l'auteur,  ri(^n 
d'aussi  parfait  que  son  héroïne. 

■  :  -  .  ""■  -v,'^.  ■   '■   :>.■'   ,    . 

—  à  M.  Pallu ,  à  Plombières  y  auguste  1729. 

11  est  plus  (|uestion  ici  du  maréchal  de  Piichelieu  que 
de  la  p^ftjonne  à  qui  l'Epitre  est  adressée.  Elle  semble- 
rait même  avoir  été  composée  exprès  pour  enchâsser  un 

IL  4i 
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nouvel  éloge  tlu  maréchal   que  Voltaire  appelait  son 
Alcibiade. 

Épitre  aux  mânes  de  M.  de  Genonville ,  1729. 
En  s'adressant  aux  mânes  de  son  ami ,  l'auteur  rap- 
pelle leur  amitié  et  leurs  plaisirs  de  jeunesse.  Il  est  ques- 
tion d'une  certaine  Egérie  qui  partageait  leurs  ardeurs, 
et  dont  nous  allons  avoir  l'occasion  de  reparler. 

—  Les  Vous  et  les  Tu,  1729. 

Cette  Epître  ,  connue  sous  ce  nom  ,  a  été  adressée  à 
M"',  de  Z*** ,  alors  M"'^  la  marquise  de  G**\  C'est 
d'elle  que  parle  Voltaire  dans  son  Epitre  à  M.  de  Ge- 
nonville  ^  dans  EEpître  adressée  à  ses  mânes ,  et  dans 
celles  à  M.  le  duc  de  Sulfj  ,  à  jM-  de  Genuisi.  Le  suisse 
de  jM™*.  la  marquise  de  G***  ayant  refusé  la  porte  à 
Voltaire,  que  ]\P'''.  de  L***  n'avait  point  accoutumé  à 
un  tel  accueil,  il  lui  envoya  cette  Epître.  Lorsqu'il  re- 
vint à  Paris,  en  iyy8,ilvit  chez  elle  M"",  de  G*** , 
âgée  comme  lui  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  veuve 
alors ,  et  qui  pouvait  le  recevoir  sans  conséquence.  C'est 
en  revenant  de  cette  visite  qu'il  disait  :  j4h  !  mes  amis,  je 
,  viens  de  passer  d'un  bord  du  Cocyte  à  l'autre.  JM""".  de 
G***  envoya  le  lendemaia  à  M"*.  Denis  un  portrait  de 
M.  de  F^oltaire  peint  par  Lnrgillière ,  qu'il  lui  avait 
donné  dans  les  temps  de  leur  première  liaison ,  et  qu'elle 
avait  conservé  malgré  leur  rujture,  son  changement 
délat  et  sa  devo:ion. 


É  P  ï  6^9 

i.PiTR'E  a  Mademoiselle  Gaussin,  s   '         '■' 

Au  sujet  de  la  tragédie  de  Zaïre. 

—  à  Mademoiselle  de  Lubert,  cjuon  appelait 
Muse  et  Grâce,  l'ySa. 

Un  badinage  obscène  sur  l'austère  sagesse  de  cette  de- 
moiselle fait  tout  le  fond  de  cette  composition  licen- 
cieuse  ,  laquelle  atteste  en  même  temps  le  dévergondage 
de  l'esprit  de  l'auteur. 

—  à  une  Dame  ou  soi-disant  telle,  xr^i. 

Cette  pièce  fut  imprimée  dans  le  Mercure  de  France 
en  1^32.  Un  Breton,  i\omn\Q  Desforges -Maillard ,  qui 
faisait  assez  facilement  des  vers  médiocres ,  s'était  amusé 
à  insérer  dans  les  journaux  des  pièces  de  vers  sous  le 
nom  de  M"^.  Materais  de  la  Vigne.  Plusieurs  poètes 
célèbres  lui  répondirent  par  des  galanteries.  Cette  fa- 
cétie dura  quelque  temps.  Piron  employa  cette  aventure 
d'une  manière  très  heureuse  dans  la  Métronianie.  Vol- 
taire en  conservant  sa  pièce,  en  retrancha  toutes  les 
choses  galantes  qu'il  adressait  àM^^*.  Materais  ,s\.<\\^W\^ 
méritait  si  peu.  De  tous  les  vers  qu'elle  a  faits  ou  inspi- 
rés, ce  sont  les  seuls  qui  soient  restés.  {^Edit.  de  Kehl.) 

—  à  Madame  Fontaine-Martel,  l''j^2. 

L'auteur  se  félicite  de  l'accueil  hospitalier  qu'il  reçut 
chez  ]\'r''.  Fontaine-Martel .)  et  la  doue  de  toutes  les 
qualités  d'une  femme  qui  convient  à  des  philosophes! 
Aussi  des  annotateurs  vollairiens  ne  manquent  pas  de 


630  E  PI 

répéter  qu'elle  était  telle  qu'on  la  voit  peinte  dans  cette 
Epître.  Sa  maison^  ajoutaient-ils,  était  très  libre  et  très 
aimable  Voilà  sans  cloute  pourquoi  Voltaire  y  resta  même 
après  la  mort  de  la  dame.  (  Voyez  la  /  ie ,  année  i  ^33.) 

Épitbe  a  MM.  le  comte  ,  le  chevalier  et  Vabbé 

de  Sade ,  i^Sa. 

En  louant  le  trio  des  Sade ,  l'auteur  parle  deLaure  et 
de  Pétrarque ,  parce  qu'en  efletla  belle  haure ,  amante  de 
Pétrartjue ,  s'appelait  de  Sade.  Elleétait  de  cette  maison. 

—  à  Madame  la  marcjuise  du  ChâteUt ,  sur  sa 
liaison  avec  Maupertuis  ^  1733. 

L'auteur  fait  l'éloge  de  l'un  et  de  l'autre  en  vingt 
vers  bien  coulanssur  des  matières  arides. 

—  à  M.  de  Foruiont^  en  lui  l'envoyant  les  œu- 
vres de  Descartes  et  de  Mallehranche. 

Après  avoir  traité  Mallebranclie  de  grand  rêveur  de 
l'Oratoire,  et  Descartes  de  visionnaire,  l'auteur  fait  un 
reiour  à  sa  Sylvie,  qu'il  ne  croit  pas  trop  fidèle  5  mais, 
comme  il  dit  en  finissant, 

Mais  puisqu'il  faut  être  trompé. 
Je  ne  veux  l'être  que  par  elle. 

—  à  Madame  la  marquise  du  Châtelet^  sur  la 
calomnie,  1733. 

C'est  une  satire  continuelle  depuis  les  livres  hébreux 
jusqu'à  la  vierge  Marie.  A  lire  cette  Epître  de  Voltaire, 
on  ne  sait  quelle  mouche  le  pique. 


\ 
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Épitre  a  M.  ***,  du  camp  de  Philisbourg,  1734. 

L^auteur  décrit  la  vaillance  de  l'armée  française  ,  et 

finit  par  demander  en  badinant  quel  sera  le  [irix  de  tant 

d'héroïques  prouesses ,  sinon ,  pour  les  soldats ,  d'êlre 

c dans  Paris,  par  leurs  femmes  et  leurs  maîtresses. 

Telle  est  la  moralité  de  cette  E{>ître. 

—  il  Mademoiselle  de  Guise ,  sur  son  mariage 
avec  M.  le  duc  de  Richelieu  ^  I734- 

Cette  pièce  fut  imprimée  sous  le  titre  d'Epi tlialame. 

—  à  M.  le  comte  de  Tressa n^  I734- 

L'auteur  le  félicite  sur  ses  vers  et  ses  talens.        ,  .   y 

—  à  M.  le  comte  Âlgarotti,  i^Sa. 

Il  est  question  dans  cette  Epître  du  voyage  entrepris 
par  divers  savans  pour  décider  si  la  terre  est  un  sphé- 
roïde applati  ou  allongé.  MM.  Godin ,  Bonguer  et  de 
La  Condamine  étaient  partis  alors  pour  faire  leurs  obser- 
vations en  Amérique ,  dans  des  contrées  voisines  de 
l'Equateur.  MM.  de  Manpertuis ,  Clairaut  et  le  Mon- 
nier  devaient ,  dans  la  même  vue ,  partir  pour  le  Nord , 
et  M.  AlgaroUi  éizxt  du  voyage.  ■  ^ 

—  à  M .  de  Saint-Lambert  y  1736. 

L'auteur  loue  d'abord  les  vers  de  Saint-Lambert ,  et 
finit  par  lui  dire  qu'il  le  trouve  fort  aimable  de  sa  per- 
sonne. 

—  à  Mademoiselle  de  Lubert,  ^'^^l-    " 

La  mère  de  M^'^  de  L s'était  opposée  à  sou  uia- 
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liage  avec  M.  le  [résident  R...  L'auteur  cherche  à  con« 
soler  la  dcnioiscile  de  cette  conJrariété. 

Epitre  a  M.  Ilehétias,  1787. 

Beaucoup  d  euceus  à  M.  Hclvétius  qui ,  nialgré  sou 
âge ,  a  le  langage  de  Platon  et  la  force  d'Alcidc.  Quand 
on  coupe  en  plein  drap ,  dit  un  proverbe ,  on  n'en  sau- 
rait trop  prendre. 

—  a  Mademoiselle  Salle ,  ^1^1- 

On  croit  que  cette  Epître ,  imprimée  depuis  long- 
temps dans  différens  recueils  de  pièces  de  Voltaire,  a 
été  faite  pour  son  ami  Thiriot  ^  qui  était  amoureux  de 
M^^*.  Salle.  C'est  l'opinion  des  plus  anc-ensamis  de  l'au- 
teur 5  et  c'est  d'après  leur  avis  que  Ton  donne  ici  cette 
Epître,  quoiqu'elle  ait  été  désavouée  dans  les  notes  sur 
le  dialogue  de  Pégase  et  du  Fieillard.  {Edit.  de  KekI.) 

'. —  a  Madame  la  marquise  du  Châtelet,  sur  la 
philosophie  de  Newton  ^  1738. 

L'auteur  prodigue  sou  encens  à  Newton  ,  mais  non 
sans  en  avoir  brûlé  préalablement  quelques  grains  sous 
le  nez  de  la  Minerue  de  la  France  y  de  l'immortelle  Emi- 
lie (la  marquise  du  Chatelet).  Voltaire,  en  effet,  fut 
le  premier  en  France  qui  expliqua  les  découvertes  de 
INewton  ,  le  système  d'attraction  et  les  mouvemens  de  la 
lumière.  Mais  comment  s'en  tira~t-il  ? 

— •  à  M.  de  Saint- Lambert,  1738. 

L'auteur  entretient  Saint-I^ainbertdu  grand  savoir  quf) 
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déploie  M'"*,  du  Châtelet,  la  belle  amante  de  New  Ion, 
dans  les  décoiivcrîes  profondes  de  ce  savant. 

Epitre  au  Prince  rojaly  depuis  roi  de  Prusse  ^ 
suri  usage  de  la  science  dans  les  prince  s  ^  i  jSC). 

Le  fond  de  cotte  comj.osition  roule  sur  ce  princi[  e 
vulgaire  que  Tignorance  flétrit  toute  grandeur.  L'auteur, 
courtisan* adroit,  savait  à  qui  il  s'adiessait  5  Freiléric  se 
montrait  avide  de  tous  les  genres  d'insiructioîi. 

—  au  Prince  rojal  de  Prusse,  1738. 

L'auteur  rend  compte  au  prince  de  ses  travaux  à  Cirev. 
H  ne  manque  pas  d'encenser  à-la-fois  et  le  prince  qu'il 
qualifie  de  son  maître  dans  la  science  d  lipicurc  ,  et  la 
marquise  qui  s'est  emparée  de  sa  raison. 

—  au  Prince  royal  de  Prusse ,  au  nom  de  Ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet ,  à  qui  il  auait 
demandé  ce  qu  elle  faisait  à  Cirej ,  1738. 

Parmi  maints  complimens  sucrés  à  l'occasion  de  ses 
occupations  àCiiey,  la  plùloiophescjne  marquise  mande 
au  prince  que  tout  étant  soumise  à  son  mari ,  elle  a  choisi 
Voltaire  pour  ami.  Peut-être  en  feriez-vous  ainsi ,  ajou- 
te-t-elle  par  réflexion,  en  s'adressant  au  prince.  C'est  sa- 
voir habilement  faire  dune  pieire  deux  coups. 

—  au  roi  de  Prusse ,  Frédéric-le-Grand ,  en 
réponse  à  une  lettre  dont  il  honora  l'auteur,  à 
son  avènement  a  la  couronne,  17/1.0. 

On  se  doute  bien  que  dans  une  pareille  circonstance  > 
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l'auteur  n'a  pas  manqué  d'épuiser  tous  les  genres  d'adu- 
lation sur  l'espoir  d'un  si  beau  règne.  C'est  bien  dom- 
mage que  ,  douze  ans  après,  des  nuages  de  plus  d'une 
espèce  devaient  obscurcir  des  présages  si  beureux.  L'au- 
teur ne  prévoyait  pas  les  scènes  de  Francfort ,  etc. ,  etc. 
(  ï oir  la  T ie ,  année  1740  ■>  P-  68.) 

Epitre  à  M.  le  comte  de  Maurepas  ,  ministre- 
d'état,  sur  l' encouragement  des  arts  ,  1740. 

Cette  pièce  fut  d'abord  adressée  à  M.  le  comte  de 
Maurepas  ,  ensuite  elle  reparut  sous  le  titre  :  A  un  mi- 
nistre d'Etat.  Voltaire  n'avait  pu  pardonner  à  M.  de 
Maurepas  de  s'être  réuni  au  tbéatin  Bayer  pour  l'em- 
pécber  de  succéder  ,  à  l'Académie  française ,  au  cardinal 
de  Fleuri.  Il  crut  devoir  ^acer  son  nom,  conserver 
lEpître  qui  renfermait  quelques  leçons  utiles ,  et  laisser 
SCS  lecteurs  l'adresser  aux  ministres  qu'ils  croiraient  la 
mériter. 

—  au  roi  de  Prusse ,   à  Bruxelles ,  le  9  Ui^/il 
1741. 

Voltaire,  dans  le  ravissement  d'avoir  reçu  une  Epître 
de  la  main  même  du  monarque,  épuise  tous  les  genres 
de  flatteries  en  faveur  de  son  liéros. 

—  au  roi  de  Prusse ,  le  20  ai^ril  l'ji^i. 

De  plus  fort  en  plus  fort ,  c'est-à-dire  que  l'auteui 
ne  trouvera  bientôt  plus  d'expressions  capables  de  louer 
dans  le  monarque  toutes  les  qtialités  et  les  vertus  qu'il 
lui  trouve. 
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Épitre  au  roi  de  Prusse  ^  de  Bruxelles  ,  1742. 

Des  sarcasmes  contre  J.-B.  Rousseau  ,  tel  est  le  fond 
(le  cette  pièce  en  vingt-deux  vers  de  huit  syllabes.    , 

■ —  au  roi  de  Prusse. 

C'est  un  fragment  sur  l'état  des  diffcrcns  gouve*ne- 
mens  d'alors  que  l'auteur  passe  habilement  en  revue  , 
pour  finir  par  louer  exclusivement  celui  du  roi  de  Prusse , 
aux  dépens  même  de  la  France  qui ,  suivant  Voltaire, 
commençait  à  craindre  la  puissance  prussienne. 

/ 

—  au  roi  de  Prusse ,  ly/j-i-  T 

Nouvelles  adulations. 

—  au  roi  de  Prusse;  à  Paris,  le   icr.  novembre 

1744. 

Le  poète  se  plaint  de  n'avoir  reçu  ,  depuis  trois  mois, 
ni  beaux  vers ,  ni  prose  polie  du  plus  bel  esprit  des  rois. 

—  à  M.  le  comte  AlgaroLti ,  ijui  éiaiL  alors  à  la 
cour  de  Saxe ,  et  cjue  le  roi  de  Pologne  aidait 

fait  sou  conseiller  de  guerre  ;  à  Paris  ^février 
1744. 

Complimens  sur  complimens  à  Algarotti  d'abord,  à 
qui  le  ciel  a  départi  l'art  d'aimer ,  d'écrire  et  de  plaire  ; 
à  la  Saxe ,  d'où  est  sorti  le  héros  qui  venge  la  France 
(le  maréchal  de  Saxe),  et  la  nymphe  qui  l'embellit 5  à 
la  dauphine,  au  dauphin  ,  ptiii  esicore  \x  Algarotti  qu'd 
•engage  de  nouveau  à  célébrer  l'im.inortelle  Emilie  (lu 
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marquise  du  Châlelet),  pénétrée,  comme  lui,  des  su- 
Llimes  vérités  de  Newton. 

Epitre  au  Roi,  présentée  à  S.  M.  au  camp  de- 
vant Fribourg ,  novembre  1744- 
Par  un  artifice  poétique,  l'auteur  feint  de  cherclier  à 
détotjrner  le  monarque  de  l'ardeur  de  courir  aux  com- 
bats, lui  qui  à  peine  échappé  à  une  maladie  gravé,  va  , 
rebelle  aux  médecins ,  et  fidèle  à  la  gloire  ,  braver  l'en- 
nemi ,  les  assauts ,  le  poids  de  la  fatigue  et  le  feu  des 
canons. 

—  au  roi  de  Prusse. 

C'est  encore  un  fragment  oii  l'auteur  exprime  ses  re- 
grets de  voir  le  monarque  encore  privé  de  postérité ,  d'un 
fils,  par  exemple,  destiné  à  rogner  le  grand  héritage 
que  l'Autriche  s'est  formé. 

—  au  roi  de  Prusse. 

L'auteur  se  félicite  d'avoir  vu  Putsdam  ,  et  se  plaint 
en  même  temps  de  n'avoir  pas  encore  vu  le  njonarque, 
retenu  dans  son  palais  par  indisposition.  11  rapproche 
ensuite  plusieurs  contrariétés  de  même  nature,  et  finit 
par  établir  la  ressemblance  qui  existe  entre  lui  et  son 
aimable  héros. 

—  au  roi  de  P  russe  ^  qui  avait  adressé  des  vers 
à  l'auteur  sur  les  rimes  redoublées  en  aille  et 
en  en,  i747- 

Dans  son  Epître  Voltaire  enchâsse,  vaille  que  milles 
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un  nouvel  éloge  du  prince  en  trente-six  vers  siu-  ces 
mêmes  rimes. 

Epitre  a  S.  A.  S.  Madame  la  duchesse  du 
Maine  y  sur  la  victoire  remportée  par  le  roi  à 
Lawfeldt,  17.47. 

L'auteur  commence  par  féliciter  la  duchesse  sur  les 
vertus  guerrières  de  son  fils.  Il  donne  ensuite  une  liste 
des  liéros  qui  combattent  sous  le  vaillant  Louis  ,  et  n'ou- 
hlie  pas  le  brave  marquis  de  Segiir ,  ministre  de  la 
guerre  en  i^So  ,  lequel  avait  été  dangereusement  blessé 
à  Rocou  ,  et  perdit  un  bras  à  la  batadle  de  Lawfeldt,  Il 
finit  par  donner  un  coup  de  patle  à  P)oileau,qui ,  «<  pour 
écrire  le  beau  panégyrique  de  Louis  XIV  ,  dit  Voltaire, 
fut  bien  payé,  mai^  qui  n'écrivit  rien.  » 

—  à  M.  le  duc  de  Riclieliei^. 

Voltaire  le  loue  de  se  montrer  aussi  habile  au  conseil 
que  brillant  à  la  guerre. 

■- —  à  Madame  Denis ,  nièce  de  Viiuleur. 

Voltaire  lui  décrit  la  vie  de  Paris  et  de  Versailles.  Il 
paraît  que  cette  petite  pièce  fut  faite  immédiatement 
après  la   guerre  de   174^  5   guerre  funeste,  entreprise 
pour  dépouiller  riieiitier  de  la  maison  d'Autriche  de  la.,- 
succession  paternelle. 

r —  à  M.  le  comte  Algarotli,  Ij-iy* 

Voltaire  fait  iine  peinture  peu  séduisante  de  la  West- 
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phalie,  des  Etats  d'Allemagne,  et  même  de  l'Italie 
(  Algaiotti  élaiL  Italien  ),  à  laquelle  il  rappelle  le  vice  iti- 
iânje  qu'on  ini;  ule  à  ses  liabilans,  et  finit  par  donner  la 
préférence  au  gouvernement  de  Frédéric,  dont  il  exalte 
les  goûts  et  les  vertus. 

Epitre  à  M.  le  président  Hénault  ;  Liméuille  j 
noi^embre  ^  1748. 

L'auteur  s'épuise  en  éloges  sur  le  mérite  de  l'histoire 
chronologique  du  président  j  mais  celui-ci  s'étant  fâché 
sérieusement  de  ce  qi  'on  paraissait  faire  entrer  ses  sou- 
pers pour  quelque  c..">se  dans  sa  réputation.  Voltaire 
changea  sur-le-champ  les  premiers  vers  de  sa  pièce. 
(  Voyez  la  Fie ,  année  l 'jÇ)^.  ) 

—  a  M.  le  maréchal  de  Saxe ,  en  lui  envoyant 
les  œuvres  de  Mm  le  marquis  de  Rochemore  , 
son  ancien  ami,  f?iort  depuis  peu. 

Celui-ci  est  suppose  lui  faire  un  envoi  de  l'autre  monde. 

—  à  M.  le  duc  de  Richelieu^  à  qui  le  sénat  de 
Gènes  avait  érigé  une  statue;  à  Lunéville  y 
novend>re  1748. 

11  félicite  le  duc  d'avoir  défendu  Gènes  pour  la  France, 
et  n'oublie  pas  de  rappeler  à  son  héros  ses  exploits  ù  Fou- 
tenoi ,  ainsi  que  ses  conquêtes  de  jeunesse  sur  les  belles. 

• —  à  M.  d' Arnaud,  l'j'ùo. 

11  félicite  d'Arnaud  de  ce  qu'il  e>t  appelé  ù  f.erlin. 
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près  de  Ficdéric-Apollon,  qui  lui  enseignera  la  sagesse. 
Dans  la  même  année  Voltaire  l'en  fit  renvoyer.  (  Voyez 
la  Vie,  année  1^00.) 

Epitre  au  roi  de  Prusse  ^  ijSo. 

Voltaire  écrivit  cette  épître  er  17^0,  avant  son  départ 
de  Paris ,  à  l'occasion  de  quelques  vers  que  le  roi  de 
Prusse  avait  faits  pour  d'Arnaud.  On  y  voit  percer  le  dé- 
pit du  poète,  de  ce  que  le  roi  de  Prusse  avait  exprimé 
que  d'Arnaud  était  à  son  aurore  et  Voltaire  à  son  cou- 
cliant  5  de-là  naquit  la  liaine  de  Voltaire  pour  d'Arnaud  • 
elle  s'accrut  au  point  qu'il  ne  se  donna  pas  de  repos  qu'il 
n'eût  fait  renvoyer  celui-ci  de  la  cour  de  Berlin.  Voici  les 
deux  dernières  strophes  de  l'epître  du  roi  à  d'Arnaud  : 

Bientût,  sans  être  tcniëraire, 
Prenant  votie  vol  jusqu'aux  cieux, 
Vous  pourrez  égaler  Voltaire, 
Et,  près  de  Virgile  et  d'Homère, 
Jouir  de  vos  succès  heureux. 

Déjà  l'Apollon  de  la  France 
S'achemine  a  sa  décadence  ; 
Venez  briller  à  votre  tour, 
Elevez-vous,  s'il  baisse  encore: 
Ainsi  le  concluent  d'un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore. 

Inde  irœl  (Voyez  \a  Vie,  année  1700). 

—  à  M.  Hehélius. 

Il  souhaite  à  sou  ami  force  écus  tournois  qui  lui  man- 
quent, continuation  de  succès  sur  le  Mont-ljélicon ,  ainsi 
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qu'à  la  cour  de  Cylliérée,  où  il  s'est  déjà  signalé  par 
maints  galans  exploits. 

Épitre  à  31.  le  comte  de  Tressait. 

Il  félicite  le  noble  comte  sur  ses  doubles  succès  en  poé- 
sie comme  en  amour  ;  et  quoiqu'il  se  cache  ,  observe  l'au- 
teur, on  reconnaît;  à  son  style,  reniant  d'Amour  et  d'.\. 
poUon. 

—  à  M.  Desmahis  y  lySo. 

Lescomplimens  ne  coûtent  point  ù  Voltaire^  il  nomme 
j\î.  Desmabis  son  remplaçant  au  Parnasse.  On  sait  le  cas 
que  l'on  doit  faire  et  qu'il  faisait  lui-même  de  la  prodi- 
galité de  pareils  éloges. 

—  CL  M.  le  cardinal  Quirini;  Berlin,  l'j'ji. 

Cette  pièce  est  un  feu  roulant  de  persiflage  à  propos 
de  la  tolérance.  L'auteur  finit  par  mettre  le  cardinal  k 
c5té  d'Plorace  et  de  Saint-Augustin.  C'est  à  cet  illustre 
prélat  que  Voltaire  a  dédié  sa  tragédie  de  Sémiraîiiis. 

— ■  au  roi  de  Prusse». 

Cette  pièce  est  de  \n5i.  Il  n'y  est  question  que  de 
Pascal  (/ o>  es  les  Pensées  de  Pascal).  On  l'a  im[H'imee 
souvent,  disent  les  éditeurs  de  Kebl,  avec  le  titre  des 
Deux  Tonneaux. 

—  L'auteur  arrii^ant  dans  sa  terre  près  du  lac 
de  Genève,  mars  ijdj. 

Voltaire  fait,  dans  le  goût  d'Iîorace,  une  description 
variée  des  lieux  qu'il  habite;  il  vante  la  liberté  dont  on 
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y  jouît.   Liberté!  liberté. '  cUt-il,  ton  trône  est  en  ces 
lieux. 

Épitre  à  M.  DesmahiSy  i-j^G. 

Nouveaux  complimens,  sans  conséquence,  à  M.  Des- 
inaliis  qui  ne  compte  pas  trente  liiveis.  Au  dire  de  Vol- 
taire, les  Grâces  sont  le  partagé  du  jeune  poète  5  elles 
ont  dicté  ses  beaux  vers;  mais  il  ne  sait  point  par  quel 
travers  il  se  propose  d'être  sage.  11  est  aussi  question 
dans  cette  épître,  de  la  prise  de  Port-Malion  par  le 
maréchal  de  Richelieu.  j\Iais  voyez  plus  bas  (  Epitre  à 
M.  le  duc  (le  Richelieu  \n5Ç>),  l'inconvénient  de  se 
trop  presser. 

—  à  l'Empereur  (  François  1er.  ^  ^  et  V Impéra- 
trice ,  reijie  de  Hongrie ,  sur  l'inauguration 
de  l'université  de  V^ienne ,  1 75G. 

Cette  épître  apologétique  est  tirée  d'un  volume  in- 
folio, où  se  trouve  le  discours  latin  du  P.  Maister^  jésuite, 
prononcé  à  la  même  occasion  devant  leurs  majestés,  au 
mois  d'avril  I'-jG. 


y 


—  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  sur  la  conquête 
de  Mahon  y   lyjG. 

En  courtisan  habile,  mais  un  peu  pressé,  Voltaire 
avait  envoyé  au  maréchal  cette  épître  pour  célébrer  la 
prise  de  Port-Mahon  5  malheureusement  Port-i\Iahon  ré- 
sista long-temps  encoic  au  moderne  Alcibiade^  la  pièce 
fut  rendue  publique,  et  les  rieurs  malins  ne  furent  ni 
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pour  le  poète  ni  pour  le  héros.  Le  maréchal  s'en  vengea 
sur  Voltaire,  en  lui  faisant  reprocher  son  attacliement 
pour  le  roi  de  Prf\,se,  et  refusa  de  lui  répondre.  «  Se- 
rail-il  possible,  écrivait  Voltaire,  que  je  m'intéresse  au 
roi  de  Prusse?  »  0  bonne  foi  de  philosophe ,  que  vous 
êtes  admirable! 

Epitre  à  M.  le  pj-ésident  H énault ,  sur  son  bal- 
let du  Temple  des  Cliiinères,  mis  en  musique 
par  M.   le  duc  de  JVii'emois,  et   représenté     . 
chez  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  en  1760. 

Nouveaux complimeus au  [uésideutllénault,  qu'il  met 
sans  façon  au-dessus  d'Anacréon  ,  à  cause  de  son  Histoire, 
îandis  que  TAnacréon  de  la  Grèce  ,  dit-il ,  n'a  fait  que 
chanter  Cypris  et  Silène.  C'est  bien  dommage  qu'en 
1768,  le  panégyriste ,  changeant  de  ton,  doive  calom- 
nier, sous  le  masque,  le  respectable  vieillard  ,  et  lui 
oïlrir  ensuite  hypocritement  sa  plume  pour  le  venger. 
(  ï^ojez  la  Fie ,  année  1 768.  ) 

—  à  M.  le  marquis  de  Ximénes ,  qui  lui  avait 

adressé  une  épttre ,  1 76 1 . 

Il  prétend  que  le  marquis  l'a  séduit  à  l'aide  de  ses 
vers,  et  le  presse  de  ne  le  point  «piitter;  le  se'ductenr, 
enchanté  à  son  tour  ,  n'a  plus  cessé  depuis  de  s'intituler 
le  vieux  disciple  de  foliaire.  C'est  ainsi  du  moins  qu'il 
signaitles  nombreux  articles  dont  il  surchargeait  naguère  . 
les  journaux  de  la  capitale.  Le  noble  marquis,  devenu 
ensuite  le  plus  ferme  habitué  du  café  de  la  Régence,  est 
mort  à  Paris  depuis  la  restauration. 
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Épitre  à  Daphné,  célèbre  actrice  ^  1761. 

Cette  épître  est  traduite  de  l'anglais ,  et  Dapliné  dé- 
signe mademoiselle  Clairon.  L'auteur,  en  transportant 
la  scène  à  Paris ,  traite  de  toutes  sortes  de  matières;  il  y 
a  des  sarcasmes  contre  Freron  à  coté  de  l'éloge  de  la  co- 
médienne; il  est  impossible,  à  propos  de  théâtre,  d'en- 
tasser plus  de  rabâchage  qu'on  n'en  trouve  dans  cette 
impertinente  pièce. 

—  à  Madame  Denis  ^  sur  l'agriculture ,  1761. 

Après  avoir  tancé  les  jeunes  étourdis  qui  se  plaisent 
plus  à  Paris  qu'à  la  campagne;  après  avoir  fait  l'éloge 
des  Turbilli^  des  Berlin^  des  Trudaine,  qui  instituèrent 
des  sociétés  d'agriculture  ,  l'auteur  tombe  impitoyable- 
ment sur  les  moines  et  les  Jésuites  qui  ne  cultivent  point 
la  terre.  Saint  Benoît  seul  trouve  grâce  devant  l'inilexible 
censeur,  parce  qu'il  prétendit  du  moins  cjue  ses  enfans 
tondus  méritassent  de  vit^re  en  guidant  la  charrue  ;  mais 
en  revanche  saint  François  est  immolé  à  la  fureur  du 
poète,  parce  qu'il  crut^  dit  Voltaire,  (ju'un  vrai  chré- 
tien doit  gueuser  dans  la  rue.  Le  reste  est  de  même  aloi , 
si  ce  n'est  un  petit  grain  d'encens  en  faveur  de  Diderot  et 
de  d'Alembert,  que  l'auteur  honore  maigre  la  calomnie. 

—  à  Madame  Êlie  de  Beaumoîit^  en  réponse  à 
une  épître  en  vers ,  au  sujet  de  Mademoiselle 
Corneille^  20 mai  i']6i. 

L'auteur  saisit  l'occasion  de  rappeler  l'accueil  qu'il  a 
H.  4a 
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f.iit  à   madeaioiselle  Corneille  en  la  retirant    cliez  lui. 
(  f^oyez  hi  //>,  année.  i^Go.  ) 

Epitre  à  Mademoiselle  Clairon ,  lyGS. 

Panégyr  i  ,  en  costume  d'élégie,  de  ]M"^.  Clairon. 
Cette  comédienne  venait  de  quitter  le  théâtre  ,  et  avait 
été  passer  quelque  temps  à  Ferney. 

—  à  M.  l'abbé  de  La  Porte. 

Tribut  d'éloges  et  de  reconnaissance  payé  par  Voltaire 
à  l'aLbé  de  La  Porte,  pour  l'avoir  défendu  contre  un  de 
ses  critiques.  La  pièce  est  de  dix-neuf  vers;  quatorze  sont 
employés  a  jeter  de  la  boue  sur  Fréron  ;  les  sarcasmes  les 
plus  grossiers  le  disputent  aux  invectives  les  plus  triviales. 
On  croirait  que  cette  épître  a  été  ramassée  dans  le  ruis- 
«eau  des  balles. 

—  à  Henri  LV^,  sur  ce  qu'on  avait  écrit  a  l'au- 
teur que  plusieurs  citoyens  de  Paris  s'étaient 
mis  à  genoux  devant  la  statue  équestre  de  ce 
prince,  pendant  la  ïnaladie  du  Daupliin, 
père  de  Louis  XVL ,  1766. 

L'auteur  passe  alternativement  de  l'éloge  du  grand 
Henri  à  celui  du  bon  Daupbin ,  et  de  celui  du  bon  Dau- 
phin à  celui  du  grand  Henri.  C'est  un  ricochet,  peut-on 
dire,  sauf  la  gravité  du  sujet  et  la  dignité  des  person- 
nages, de  complimens  et  d'adulation,  comme  Voltaire 
savait  si  bien  les  prodiguer  dans  ses  momens  de  flagorne- 
ries. (  Voyez  d'autres  détails  à  la  Fie,  année  i774) 
ip.  3oi.  ) 
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Epitre  à  M.  le  chevalier  de  Boujflers ,  1766. 

Voltaire  commence  par  rappeler  ses  soixante-douze 
ans,  qui  l'avertissent  de  quitter  enfin  les  illusions  du  jeune 
âi^e;  et  passant  ensuite  à  l'article  des  complimens  d'u- 
sage ,  il  déclare  qu'il  n'appartient  plus  qu'au  jeune 
Boufflers,  dont  la  Suisse  admire  le  crayon,  la  prose 
et  les  vers,  de  chanter  Thémire  et  de  briller  dans  un 
festin, 

—  à  M.  François  de  Neuf  château ,  1766. 

Mêmes  fadeurs,  mêmes  promesses  qu'à  M.  Desmahis, 
et  le  tout  mot  pour  mot.  C'est  M.  François,  brillant  à  son 
aurore ,  quand  le  patron  s'e'leint  à  son  couchant.  C'est 
Î\I.  Desmahis,  qui  embellira  de  son  aurore  le  crépuscule 
des  jours  du  patron,  yi^nore  comment  M.  François  aura 
pris  ce  rapprochement  5  mais  la  promesse  à  1  héritage  est 
à-peu-près  conçue  dans  les  mêmes  termes  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  Le  patriarche  dit  à  IM.  Desmahis  :  mais  je 
descendrai  du  Parnasse  content ,  puisque  vous  m'y 
remplacerez;  et  à  M.  François  : 

Il  faut  bien  que  l'on  me  succède  ; 
Et  j'aime  en  vous  mou  héritier. 

Maintenant ,  lequel  des  deux  a  réellement  remplacé 
Yoltaire?  C'est  au  public  de  juger  :  M.  Desmahis  a  suivi 
le  patron  ad  patres  ,  et  M.  François  vit  encore  ! 


4.. 
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Epitre  a  M.  de  Chabanon  qui  ^  clans  une  pièce 

de  vers^  exhortait  l'auteur  à  quitter  l'étude 

de  la  métaphysique  pour  la  poésie ^  ^1^1- 

Le  vieux  patriarclie  en  revient  toujours  à  son  âge,  et 

tout  en  ft'licitant  les  autres  d'être  à  leur  aurore,  il  laisse 

];ercer  le  dépit  secret  qui  le  tourmente  de  se  voir  arriver 

à  la   décrépitude.    Du    reste ,   mêmes  galanteries  qu'à 

MM.  Desmahis  et  François;  mais  pas  un  mot  sur  le  sujet 

de  répître. 

—  a  Madame  de  Saint-Julien. 

Décidément,  Voltaire  se  répète  ;  il  ne  parle  encore 
ici  que  de  sa  décadence,  tout  en  exhortant  sa  dame  à 
aller  chercher  l'illusion,  compagne  heureuse  du  helâge. 
C'est  le  même  thème  retourné  à  la  façon  de  l'un  des  co- 
miques personnages  de  Molière. 

—  a  mon  V^ aisseau^  1768. 

Une  compagnie  de  Nantes  venait  de  mettre  en  mer 
un  beau  vaisseau,  qu'elle  a  nommé  Le  f  oltaire  :  cette 
épître  sert  de  réponse  à  un  négociant  de  Nantes,  qui  lui 
avait  mandé  cette  gentillesse.  La  pièce  de  Voltaire  est 
fort  longue,  elle  a  de  la  fraîcheur  et  beaucoup  de  poésie, 
jiiaiselle  est  déparée  par  cet  esprit  satirique  et  burlesque 
qui  se  mêlait  alors  aux  plus  beaux  ouvrages  du  philo- 
sophe de  Ferney.  En  voici  un  écliantillon  : 

Tu  vogueras  peut-être  à  ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jacque  a  vantés  dans  son  nouveau  jargon. 
Va  débarquer  sur  ces  rivages 
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Patouillet,  INonotte  et  Fréron; 
A  moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon 
Ils  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  gages. 

Le  négociant  de  Nantes  reçut,  à  cette  occasion ,  une 
épigramnie  qui  lui  fut  adressée  par  Piron.  Celui-ci ,  dans 
un  âge  plus  avance  que  Voltaire,  conservait  aussi  tout 
le  feu  delà  jeunesse  5  ne  cessant  d'être  son  rival  lorsqu'il 
s'agissait  surtout  de  faire  assaut  d'esprit  et  de  sarcasmes , 
il  se  permit  la  saillie  suivante  : 

Si  j'avais  un  vaisseau  qui  se  noniniât  \  oltaire, 
Sous  cet  auspice  heureux  j'en  ferais  un  corsaire. 

Épitre  à  M.  de  Saint- Lambert ,  17G8. 

(  /"oj^z  l'Analyse  à  la  /  ie,  année  1768,  p.  ajo.  ) 

—  à  Madatiie  la  duclwsse  de  Choiseul,    1769. 

On  aurait  peine  à  concevoir  aujourd  hui  comment  il 
s'est  trouvé  un  poète  assez  cynique  pour  adresser  une  pa- 
reille pièce  à  une  femme  qu'il  aurait  respectée ,  et  une 
femme  assez  complaisante  ou  ennemie  de  sa  réputation 
pour  tolérer  un  pareil  envoi.  Les  injures  et  les  obscénités 
qui  commencent  l'épître  et  qui  sont  dirigées  contre  J.-J. 
Kousseau,  qui  a  épousé  sa  servante,  révolteraient  aujour- 
d  luii  la  femme  la  plus  aguerrie.  Il  fallait  qu'à  cette 
époque  on  se  sentit  encore  bien  fort  de  la  licence  des 
mœurs  de  la  régence. 

—  à  BodeaUy  ou  moJi  Testament'^  17^9- 
Voltaire,  tout  en  feignant  de  vouloir  venger  l'olleau 
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(les  traits  injustes  i|iron  lui  lança,  donne  son  coup  de  patte 
à  ce  grand  poète  tout  le  premier,  à  propos  de  la  prétendue 
faiblesse  de  quelques-uns  de  ses  vers  ;  il  tombe  ensuite  de 
tout  son  poids  sur  ses  propres  adversaires,  qu'il  nomme 
un  à  un ,  et  finit  par  emmener  avec  lui  Boilcau  à  l'Elysée, 
où  ils  doivent  embrasser  Homère,  Virgile,  les  Vendôme, 
les  Chapelle,  les  Cbaulieu ,  la  belle  Ninon,  dont  il  fut 
légataire,  voire  Quinault,  Boileau  dût-il  en  crei^er  !  On 
peut  encore  intituler  cette  pièce  :  le  Testament  hur- 
les t^ue. 

Epitre  à  M.  Pigal,  1770. 

Dans  le  Commentaire  historique  sur  sa  vie,  ToUaire  a 
rapporté  celte  épître  écrite ,  dit-il,  d'im  style  peut-être 
un  peu  trop  burlesque.  11  l'a  corrigée  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui,  de  manière  que  l'auteur  est  parvenu  à  nous 
donner,  tout-à-la-fois,  du  burlesque,  de  l'injure  et  des 
obscénités. 

'• —  a   l'Auteur  du  livre  des  Trois  Imposteurs , 
1771. 

Ce  livre  des  Trois  Imposteurs  est  un  très  mauvais  ou- 
vrage ,  d'un  athéisme  grossier ,  sans  esprit  et  sans  intérêt. 
Voltaire,  sous  le  prétexte  de  le  réfuter,  ne  fait  que 
remplacer  l'athéisme  par  le  déisme. 

—  à  l'impératrice  de  Russie ,   Catherine  JI , 

1771. 

Fl^itteries  des  plus  assaisonnées  sur  la  czarine ,  que 
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l'.mteur  met  au-dessus  de  tous  les  héros  qui  ont  pai  u 
jusqu'ici  sur  la  scène  du  monde. 

EriTRE  au  roi  de  Suède  ^  Gustave  III ,  1771- 

Voltaire  souhaite  à  Gustave  beaucoup  de  prospérité , 
comme  tant  de  gens  souhaitent  la  bonne  année,  c'est-à- 
dire  ,  sans  prendre  de  souci  de  ce  qu'il  en  pourra  adve- 
nir. On  dirait  encore  qu'il  a  voulu,  à  cuté  du  nom  de 
Gustave,  se  créer  un  cadre  pour  vouiir  ses  blasphèmes 
et  SCS  ordures  contre  l'église  et  ses  ministres. 

—  au  roi  de  Danemarck^  Christian  VII ^  sur  la 
liberté  de  la  presse  accordée  dans  tous  ses 
états  y  1771. 

Quelques  idées  vraies  sur  la  presse,  mais  répétées  dans 
plusieurs  ouvrages,  et  surtout  en  mille  endroits  de  l'au- 
teur, sont  noyées  dans  un  fatras  de  plaisanteries  bouf- 
fonnes et  satiriques,  qui  déparent  infiniment  le  leste  5 
quoiqu'il  y  ait  encore  à  dire  sur  le  style  familier  qu'em- 
ploie Voltaire  envers  le  roi,  langage  qu'il  s'était  attribue 
depuis  long-temps  envers  les  princes,  et  qui  dégénère  le 
plus  souvent  en  licence  indécente  et  punissable,  (^f^ojez 
aussi  la  fie,  année  1771  j  p.  282.  ) 

-—au  roi  de  la  Chine ,  sur  son  recueil  de  vers 
qu'il  a  fait  imprimer ,  1771. 

Facétie  dont  se  sert  Voltaire  comme  d'un  nouveau 
cadre  où  il  enchâsse  encore  ses  victimes  ordinaires,  pour 
les  passer  en  revue  et  les  couvrir  de  nouveaux  sar- 
casmes» 
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Epitre  a  Horace ,  1 77 1  • 

Elle  est  de  près  de  trois  cents  vers.  Le  philosophe  poète 
français  tâche  de  s'y  rendre  digne  du  jjoète  philosophe 
romain.  Cette  production  de  Voltaire  est,  disait-on, 
pleine  de  grâces,  d'imagination,  de  sel  et  de  raison  : 
telle  est  la  grande  idée  qu'en  avaient  donnée  les  parti- 
sans de  La  Harpe,  Pour  ramener  les  esprits  à  la  vérité, 
nous  nous  étendrons  cette  fois-ci  un  peu  plus  que  de 
coutume  ,  parce  que  celte  épître  nous  paraît  également 
indigne  et  de  celui  qu'il  fait  parler ,  et  de  celui  auquel 
il  parle.  Il  aurait  fallu,  suivant  nous,  pour  bien  exécu- 
ter ce  projet,  que  Voltaire,  par  un  art  fort  au-dessus  de 
ses  forces,  y  eût  répandu  cette  aimable  philosophie  du 
vioète  romain  ,  sa  délicatesse  à  louer  ,  et  surtuut  éviter 
ce  ton  dur,  ce  style  injurieux  et  grossier,  ces  personna- 
lités directes  qui  choquent  souvent  autant  le  lecteur 
que  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Cette  pièce  est,  comme  tout 
ce  que  faisait  alors  Voltaire,  inégale,  incorrecte  :  elle 
n'annonce  pas  dans  son  auteur  ce  goût  sûr  et  délicat  du 
grand  maître  auquel  il  écrit,  mais  il  y  a  des  choses  très 
heurc-îses,  des  vers  charmans.  Le  philosophe  de  Ferney 
n'a  pas  manqué  d'y  insérer  des  tirades  piquantes  contre 
des  personnages  du  premier  ordre  ,  pour  donner  toujours 
à  ses  pièces  une  clandestinité  si  propre  à  amorcer  la  cu- 
riosité du  lecteur,  et  à  rendre  un  ouvrage  plus  célèbre. 

—  de  Benaldahl  a  Carcunoiiftée ,  femme  de 
Giafar  le  Barmécide^  l'J'ji' 
Cette  épître  a  été  écrite  à  madame  la  duchesse  de 
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Choiseul^  à  l'occasion  île  la  disgrâce  de  son  mari.  Pour 
quiconque  connaît  Tliistoire  de  Barraecide,  1  allusion  est 
f.icile  à  sentir. 

Epitre  à  M.  cV Alemhert ^  i??!- 

Nouveau  débordement  d'injures  et  de  grossièretés, 
que  nous  avons  eu  occasion  de  rej)roclier  dans  l'epitre  à 
Horace.  On  trouve  surtout,  dans  celle  qui  fait  l'ob- 
jet de  cet  article  ,  cette  dureté  de  caractère ,  cette  in- 
compatibilité qui  rendaient  Voltaire  ennemi  de  qui- 
conque le  critiquait ,  et  lui  faisaient  vomir  des  Ilots  d'in- 
jures et  d'obscénités,  défaut  que  n'avait  pas  le  satirique 
romain  ,  qui  ne  faisait  que  décocher  légèrement  ses  traits 
en  passant ,  et  ne  s'appesantissait  jamais  sur  les  blessures 
qu'il  faisait,  comme  pour  déchirer  à  belles  dents  la  vic- 
time de  sa  rage.  Comment  la  police  a-t-elle  toléré  cet 
écrit,  ainsi  que  l'épître  à  Horace?  (  J oyez  aussi  la  Vie^ 
année  1771 ,  p.  283.) 

—  au  roi  de  Suéde  ,  Gustave  III ,  177?.. 

Lauteur  le  félicite  d'avoir  ressaisi  les  droits  du  dia- 
dème. A  ce  sujet,  des  raisonneurs  objectent  que  la  question 
ne  se  réduit  pas  à  savoir  si  le  peuple  Suédois  était  réel- 
lement opj  rimé  par  le  sénat  :  dans  ce  cas ,  diseut-ils ,  on 
peut,  sans  doute,  excuser  la  révolution,  mais  elle  n'eu 
devient i>as  [lus  juste.  Labus  qu'un  autre  fait  d'un  pou- 
voir, même  usurpé,  ne  me  donne  pas  le  droit  de  m'en 
emparer. 
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Épitre  il  Madame  de  Saint-Julien^  née  com- 
tesse de  la  Tour-dii-Pin. 

L'auteur  se  confond  en  galanteries  envers  M"*,  de 
Saint-  Julien ,  qu'il  dépeint  d'abord  comme  une  femme 
philosophe,  laquelle,  bravant  les  discours  malins,  n'a 
pas  craint  de  le  visiter  dans  son  ermitage,  comme  fai- 
saient autrefois,  auprès  de  Platon  ,  auprès  du  vieux  Ana- 
crcon  ,  les  nymphes  de  la  Grèce.  Le  vieux  philosophe  ne 
se  maltraite  pas ,  comme  on  voit. 

—  a  M.  Marmontel ,  1773. 

L'auteur  communique  à  son  ami  les  regrets  qu'il 
éprouve  de  toucher  bientôt  à  la  fin  de  sa  carrière.  Ce 
qui  n'empêche  pas  le  malin  vieillard  de  chercher  à  ra- 
nimer ses  forces  pour  répandre  des  torrens  d'invectives 
contre  ses  adversaires,  et  particulièrement  contre  les 
Jésuites. 

—  à  Ninon ,  par  M.  le  comte  de  ScJiowaloJ". 

Les  éloges  impudens  que  Voltaire  y  fait  de  lui-même 
ont  long-temps  fait  douter  qu'il  en  fût  l'auteur,  quoiqu'on 
y  reconnût  aisément  sa  touche;  il  en  a  fait  eniin  l'aveu 
à  M"^.  d'Argental ,  dans  une  lettre  où  il  convient  de  sa 
faiblesse,  qu'il  prie  de  pardonner  à  un  vieillai-d.  L'idée 
très  bizarre  de  cette  lettre  amène  des  choses  peu  neuves , 
mais  rapprochées  d'une  façon  intéressante  :  différens 
traits  historiques  enrichissent  cette  production  pleine  de 
poésie,  de  grâces  et  de  philosophie  satirique.  (  f^ojez 
aussi  la  Fie^  années  \'j(S'è ,  p.  240,  et  1778 ,  p.  296.) 
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Épitre  à  Henri  IP^ ,  sur  V ai^enement  de  Louis 

(  Voyez  l'analyse  à  la  Vie,  année  1774?  P-  3oi.) 

—  à  M.  Guys  ^  qui  m'ait  adressé  a  V  auteur  son 
Voyage  littéraire  de  la  Grèce,  1776. 

Encore  de  ces  coniplinieus  sans  conséquence  ue  Vol- 
taire adressait  aux  personnes  pour  qui  son  nom  était 
tout.  ,       ,  -, 

—  à  un  Homme  (M.  de  Turgot),  1776. 

Elle  n'a  de  rare  que  la  singularité  de  l'auteur  encen- 
sant un  ministre,  même  deux;  car  il  dit  des  douceurs  à 
M.  de  Maleslierbes.  Du  reste,  une  déclamation  cent  fois 
répétée  contre  la  légèreté,  l'oisiveté,  l'incurie  des  liabi- 
tans  de  Paris,  et  un  égoïsme  non  moins  fréquent  qui 
dénonce  l'amour  -  propre  de  l'auteur  ,  toujours  chagrin 
qu'on  ne  s'occupât  pas  de  lui  autant  qu'il  le  désirait, 
sont  ce  qu'on  y  remarque.  Malgré  ces  retours  fastidieux  , 
on  lit  et  on  veut  lire  ce  vieillard  bavard  ,  et  dont  on  pré- 
fère les  vers  à  ceux  de  nos  petits  poèteraux.  <,     .- , 

—  à  Madame  Necker,  l'J'jG. 

Voltaire  n'a  pas  manijué  de  jeter  sur  le  papier  les  pre- 
miers vers  qui  se  sont  présentés  à  sa  plume ,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  qualité  de  M.  Necker ,  directeur-géné- 
ral des  finances.  Cette  lettre  à  ce  sujet  est  légère  ,  ba- 
dine, d'une  facilité  et  d'une  gentillesse  peu  communes. 
Ce  qu'on  n'aime  pas ,  c'est  que  le  philosophe  tiès  varié , 
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pour  ne  pas  dire  nul  dans  ses  aftections,  y  parle  assez 
lestement  de  M.  Turgot,  et  sans  le  dénigrer  positive- 
ment ,  le  subordonne  au  saint  du  jour. 

Epitre  à  M.  le  marquis  de  Villette ,  1777. 

L'auteur  se  joue  des  rimes  en  ine  et  en  ens  qu'il 
paraît  ^ue  M.  de  Villette  lui  avait  envoyées  à  remplir. 
La  pièce  de  Voltaire  sur  ces  rimes  est  exécutée  avec  fa- 
cilite, mais  ne  repose,  pour  ainsi  dire,  sur  rien.  Ce 
sont  de  ce,  difficultés  qu'on  voit  proposer  parfois  aux  oi- 
sifs de  la  capitale. 

—  au  Même ,  sursoit  mariage ,décemhre  1777  ; 
traduction  d'une  épitre  de  Properce  à  Ti- 
hulle  qui  se  mariait  avec  Délie. 

Le  vieux  pliiiosoplie  célibataire  exhorte  son  ami  à 
narguer  les  indécentes  galles  des  gens  sans  pudeur 'qui 
voudront  tourner  en  ridicule  les  liens  qu'il  vient  de  for- 
mer. Il  lui  recommande  surtout  d'aimer  toujours  sa  Dé- 
lie ,  et  de  chanter  ses  vertus  comme  ses  appas.  C'était  lui- 
même  qui  avait  fait  ce  mariage.  (  Voyez  les  détails  à  la 
f  ie  ,  année  1777»  ) 

, —  a  M.  le  prince  de  Ligne ,  sur  le  faux  bruit 
de  la  mort  de  V  Auteur ,  annoncée  dans  la  Ga- 
zette de  Bruxelles,  au  rnois  de  février  1778. 
La  brièveté  est  le  principal  mérite  de  cette  pièce,  qui 

ne  fait  que  rappeler  l'axiome  ,  la  vie  n  est  qu'un  songe ^ 
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Epitre  à  M.  le  marcjuis  de  fillette ,  les  Adieux 
du  Vieillard,  à  Paris,  1778. 

Cette  Epître ,  qui  est  la  dernière  de  l'auteur,  ne  parut 
être  qu'une  fiction  poétique  pour  faire  sa  cour  aux  prin- 
ces dont  Voltaire  cherchait  à  se  ménager  l'appui  contre 
ses  ennemis  à  Versailles ,  et  avoir  l'occasion  de  dire  des 
injures  aux  Anglais ,  à  qui  l'on  allait  faire  la  guerre.  On 
était  d'autant  plus  fâché  de  la  retraite  du  vieux  philo- 
sophe ,  qu'il  se  disposait  à  être  parrain  ,  et  qu'on  était 
dans  l'attente  de  lui  voir  faire  un  chrétien,  après  avoir 
fait  tant  de  pervertis.  Une  fausse-couche  de  lanière  l'em- 
pêcha de  figurer  dans  cet  acte  religieux.  (  Voyez  la  Vie, 
année  1778.) 


Voici  maintenant  les  Epîlres  en  supplément  à  celles 
qui  sont  contenues  dans  l'édition  de  Kehl ,  et  dont  il  a 
été  parlé  au  sommaire  de  ce  Clia pitre. 

Epitre. 

—  A  S.  A.  S.  Mgr.  le  prince  de  Conti ,  1718. 
(C'est  le  même  prince  qui,  au  sujet  de  la  tragédie 
àOEdipe ,  fit  pour  Voltaire  une  pièce  de  vers  (  F  oyez 
tom.  Lxx,  p.  i83  ,  édition  de  Kehl ,  in-8°.)  ,  dans  la- 
quelle il  annonce  à  la  France  un  digne  successeur  de 
Racine  et  de  Corneille.  Voltaire ,  ne  voulant  pas  appa- 
remment être  en  reste  de  compliment  avec  S.  A. ,  lui 
expédia  bien  vitel'Epître  que  nous  annonçons.) 
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Epitre.  • 

—  Lettre  au  nom  de  Madame  la  maréchale  de  Fil- 
lars  à  Madame  de  Sair.t- Germain  ;  du  château  de 
Sully  ,  l'^iQ.  . 

—  A  S.A.^.S.  Mgr,  le  duc  d'Orléans ,  re'gent ,  au 
nom  de  Madame  d'At^erne,  au  sujet  d'une  ceinture 
qu'elle  avait  donnée  à  ce  prince  5  août  1721. 

—  Au  même  :  Epithatame  de  Daphnis  et  de  Chloe' , 
par  M.  le  duc  de  Brancas.  (  Une  note  dans  le  manus- 
crit apprend  que  Voltaire  a  fait  les  vers  de  cette  Epi- 
thalame,  et  que  le  duc  d'Orléans  y  répondit  par  le  même 
interprète.  Mais  les  deux  pièces  sont  un  peu  énigmati- 
ques  ,  de  manière  qu'on  ne  sait  point  de  quel  mariage 
on  y  parle  ,  ni  quel  est  le  Joachini  qui  la  fait.  )  —  Ré- 
ponse de  Mgr.  le  duc  d'Orléans  à  M.  le  duc  de  Bran- 
cas. 

—  A  M.  de  Rézé. 

—  A  M.***  ,  malade  de  la  petite  rérole.  —  A  M.  de 
La  Condamine. 

—  A  M.  le  duc  de  Richelieu ,  sur  son  mariage. 

—  J  Madame  la  manjnise  du  Châtelet,  sur  les  poètes 
latins. 

—  /  ers  de  M.  de  Formant  à  Madame  du  Châtelet , 
sur  le  Mondain  de  M.  de  Voltaire. 

—  Réponse  de  M.  de  Poltaire  pour  3Iadame  la. 
marquise  du  Châtelet. 

—  Fers  à  3/:  *** 
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Épitre.        •  _ 

—  Vers  h  Madame  la  duchesse  du  3ïaine  ,  an  nom 
de  M.  le  duc  de  *** ,  sur  un  dîner  manqué  où  S.  A.  S. 
devait  assister. 

—  EpUre  à  31.  de  C.  ■■:  r    -  ^^  l  '  ■  ■ 

—  Vers  de  31.  de  Voltaire ,  à  Francfort,  22  juin 
1753.     .  .  .    ,  ;  ■  ^  .,.■...•■ 

—  ^u  roi  de  Prusse ,  1^53.  (Cette  pièce  a  été  im- 
primée dans  quelques  recueils  particuliers,  mais  non 
dans  les  éditions  des  OEuvres  de  Voltaire.  On  voit  qu'elle 
a  été ,  comme  la  précédente  ,  produite  par  le  ressenti- 
ment de  ce  que  l'auteur  venait  d'essuyer  en  Prusse  et  à 
Francfort.  Ce  morceau  de  poésie ,  assez  remarquable , 
s'est  trouvé  dans  les  papiers  de  Tliiriot.) 

^  3Iadame  la  comtesse  de  Boiif fiers  ,  en  réponse  à 
des  vers  de  cette  dame  sur  le  bruit  <}ui  coufut  à  Paris  de 
la  mort  de  l'auteur.  (Tiré  des  3Ie'moires  de  Grimm.  ) 

Epitre  à  Uranie ,  poëme. 
(  Voyez  Pour  et  CoxNtre  (Le). 

—  aux  Romains  y  par  le  comte  de  Passoran; 
traduite  de  l'italien  de  M.  le  comte  Corbera , 

1771. 

Brochure  de  quarante-deux  pages ,  dont  le  litre  et  le 
style  annoncent  l'auteur.  Voltaire  y  établit  un  parallèle 
de  l'ancienne  Rome  avec  la  nouvelle,  lequel  n'est  sûre- 
ment pas,  comme  on  le  pense  bien  ,  à  l'avantage  de  la 
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deinière.  Il  fait  ligurer  l'église  de  Saint-Pierre  vis-à-vis 
le  Capttole,  et  le  pape  vis-à-vis  les  dictateurs.  Quelque 
rassasié  que  le  public  fût  de  pareilles  facéties ,  on  cou- 
rait toujours  avec  avidité  après  les  productions  de  cet 
écrivain  j  on  comptait  v  trouver  du  nouveau  ,  et  le  lec- 
teur n'est  reveille  que  par  le  sel  de  l'impiété  dont  cet 
auteur  assaisonnait  toujours  ses  ouvrages.  Cette  Ëpitre 
aux  Romains  ne  sera  pas  mise  au  rang  de  celle  de  saint 
Paul ,  mais  bien  à  côvé  de  \Epiire  à  Uranie  ,  digne  sœur 
à  laquelle  elle  mérite  d'être  accolée.  (  Vojez  la  J^ie, 
année  177  •  ,  !'•  '-^8?.,) 

EpiïRE  écrite  de  Constantinople  aux  Frères. 

Facétie  où  ,  sous  le  vode  de  noms  empruntés  aux  Orien- 
taux ,  Vollaire  répand  ,  comme  de  coutume,  des  flots  de 
iiel  et  de  venin  contre  les  doctrines  et  les  institutions  du 
clirislianisme. 

Epitres  dédicatoires. 

—  A  3Iadame  la  dichesse  d'Orléans ,  en  lui  adres- 
sant la  tragédie  iVOEdipe. 

—  A  milord Bolinghroke\  Brutus.  {^Foyez  Discours 
sur  la  tragédie.  ) 

—  A  M.  Falkner;  Zaïre. 

—  A  3Iadame  la  marquise  du  Châtelet;  Alzire. 

—  A  Mademoiselle  Clairon  ;  Zulime. 

—  Au  roi  de  Prusse  i  UaXiomet.   Cette   tragédie  a 
été  aussi  dédiée  au  pape  Benoît  XIV. 
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ÉpiTRES    pÉDICATOIRES. 

—  A  M.  le marcjuis  de  3Iaffei  ;  Mérope. 

—  Au  cardinal  Qidrini ;  Semiramis.  (  Voyez  Dis- 
sertation sur  la  tragédie  ancienne  et  moderne  ,  etc.  ) 

—  A  Madame  la  duchesse  du  Maine  ;  Oreste. 

—  Au  maréchal  duc  de  Richelieu  ;  l'Orphelin  de  la 
Chine. 

—  A  3Iadame  de  Pompadour  ;  Tancrède. 

—  Aux  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin;  les  Scythes. 

—  Au  duc  de  la  Vallière  ;  Sophonishe. 

—  Au  maréchal  duc  de  Richelieu ^  les  Lois  de  Minos. 
~  A  M.  d'Alembert  ;  Don  Pèdre. 

—  A  r  Académie  française  ;  Irène. 

—  A  Madame  la  marquise  de  Prie  ;  Tlndiscret. 

—  Au  comte  de  Lauraguais  ;  l'Ecossaise. 

—  A  la  reine  d'Angleterre;  la  lleni'iade. 

—  Au  roi  Louis  XV;  le  poëme  de  Fontenoi. 

—  A  3Iadame  la  marquise  du  Châtelet  ;  Elémens  de 
îa  philosophie  de  Newton. 

—  A  MM.  de  V Académie  française  ;  Commentaire 
de  Corneille. 

(  Par  supplément  à  Vêdilion  de  Kehl.  ) 
Épitre    DÉDICA.TOIRE   dc   la   Hciiriade,   au   roi 
Louis  XV. 

Ce  prince  était  alors  âgé  de  dix  à  onze  ans.  Cette 
IL  43 
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Ei)ître  dedicaloire  ou  Discours  préliminaire ,  restée  in- 
connue pendant  un  siècle  entier,  a  été  trouvée  clans  les 
jta[)iers  donnés  [sar  Tiiiriot ,  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
à  l'un  de  ses  amis.  Ce  morceau  imprimé  sur  la  minute, 
écrite  entièrement  de  la  main  de  Voltaire ,  et  dont  on 
ne  doit  probablement  la  publicité  qu'à  une  fraude  excu- 
sable du  confident  de  l'auteur,  se  trouve  dans  le  Re- 
cueil des  pièces  inédites  de  Voltaire,  publié  en  1820. 

Eryphile,  tragédie   en  cinq  actes,  représt;ntée 
pour  la  première  fois  le  7  mars  1732. 

Elle  n'eut  point  de  succès 5  l'auteur  retira  sa  pièce,  et 
en  transporta  une  multitude  de  vers  dans  d'autres  de  ses 
tragédies,  notamment  dans  Me'rope ,  Semiramis ,  etc. 
(  J'Ojez  l'analyse  à  la  Vie-,  année  i^^a  ,  p.  48.) 

Essai  sur  les  guerres  civiles  de  France. 

Voltaire  compare  les  motifs  de  celles  de  France  et 
d'Angleterre,  et  l'on  sent  que  ce  sujet  fournit  un  texte 
commode  à  l'auteur  de  se  livrer  à  la  plénitude  de  ses  dé- 
clamations pliilosopbiques.  (  Voir  aussi  la  Vie^  année 
1727-8,  p.  39.) 

—  sur  la  Poésie  épique  ^  fait   en  Angleterre  et 

composé  d'abord  en  Anglais. 

Dans  cet  essai ,  Voltaire  passe  en  revue  les  différentes 
épopées  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  avec  quelque 
réputation,  La  plupart  des  gens  du  monde  ne  connaissent 
guère  le  poème  du  Trissin  et  celui  de  don  Alonzo  d'Lr* 
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cilla  que  par  l'analyse  rapide  qu'il  en  a  donnée.  On  voit 
avec  peine  la  critique  aussi  injuste  qu'irréfléchie  de  Vol- 
taire, dirigée  contre  le  poëuie  du  Camoëns.  Apres  avoir 
reconnu  les  beautés  d'un  ordre  supérieur  dont  la  Lu- 
siacle  étincelle ,  il  verse  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  le 
genre  de  merveilleux  adopté  par  Camoëns,  sur  cet  Ely- 
sée qui  s'élève  loul-à-coup  comme  l'île  deDélos,  au  mi- 
lieu des  mers  pour  recevoir  les  Lusitaniens  à  leur  retour, 
sur  le  rôle  allégorique  que  jouent  dans  tout  le  cours  du 
poëme  les  divinités  de  l'Océan;  mais  l'auteur  portugais 
ne  s'est  pas  contenté  de  chanter  la  gloire  de  son  pays  et 
la  découverte  de  Tlnde,  il  a  encore  célébré  dans  ses  vers 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  en  Orient.  Or, 
l'homme  qui  combattit  soixante  ans  pour  la  détruire  eu 
Europe,  pouvait-il  se  montrer  juste  envers  Camoëns? 
(  /b/r  aussi  la  //d,  année  1727,  p.  3c).  ) 

Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  y  et 
sur  les  -principaux  faits  de  l'histoire ,  depuis 
Charleniagne  justjuà  Louis  XIII. 

Cet  ouvrage  lut  fait  pour  Madame  la  marquise  du 
Châtelet,  vers  1 74^-  -^^  Philosophie  de  l Histoire,  écrite 
en  1  '^63  et  1 764  ,  composée  pour  la  même  dame ,  et  qui 
parut  en  1 7G5  ,  sert  aujourd'hui  d'introduction  à  V Essai 
sur  les  mœurs,  etc.  (l  ojez  Puilosophie  de  l'Histoire 
(  la  ).  Le  plus  grand  édifice  que  Voltaire  a  élevé  à  l'irré- 
ligion, c'est  a^snrémoA\t  celte  Histoire  générale ,  proscrite 
par  rassemblée  du  clergé  en  1 760.  On  voudra  bien  nous 
permettre  pour  cette  fuis  un  aiticle  plus  étendu  que  de 

43.. 
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coutume,  en  considération  de  l'extrême  importance  du 
sujet.  Cette  affreuse  production,  disons-nous,  qui  at- 
taque la  religion  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus 
odieuse,  est  un  enchaînement  continuel  de  calomnies  et 
d'imputations  fausses,  d'exagérations  outrées.  Les  auteurs 
les  plus  vils  et  les  plus  méprisables ,  dès  qu'ils  sont  les 
ennemis  de  la  religion  ,  deviennent  des  oracles  pour  Vol- 
taire. Tout  ce  que  l'idolâtrie ,  l'hérésie  et  l'imposture  ont 
imaginé  contre  les  adorateurs  de  Jésus-Christ ,  il  le  res- 
suscite en  répandant  des  nuages  par  la  critique  la  plus 
artificieuse,  afin  d'écarter  tout  ce  qui  fait  honneur  aux 
chrétiens.  Entraîné  par  cette  malignité  anti-chrétienne, 
il  présente  une  longue  suite  de  tableaux  historiques,  ta- 
bleaux toujours  infidèles;  enfin,  le  résultat  de  cette  his^ 
toire ,  que  les  partisans  de  Voltaire  ont  osé  mettre  au- 
dessus  du  sublime  discours  de  Bossuet,  est  un  calendrier 
de  tous  les  scélérats  qui  ont  vécu  dans  la  prospérité,  et 
qui  sont  morts  dans  la  tranquillité.  L'auteur  est  assez  au- 
dacieux pour  leur  opposer  une  foule  de  gens  de  bien  qui 
ont  péri  dans  l'infortune.  Cet  état  d'infortune,  que  trop 
suuvent  le  juste  éprouve  ici-bas,  serait  une  forte  preuve 
pour  un  homme  judicieux,  qu'il  y  a  une  autre  vie  où 
tout  sera  compensé  (i);  mais  un  homme  qui  se  met  de 


(  i)  C'est  la  réflexion  d'un  homme  que  les  incrédules  écou- 
lent volontiers.  «  Quand  je  n'aurais,  dit  J.-J.  Rousseau, 
art.  de  la  Spiritualité  de  l'Ame ,  d'autres  preuves  de  l'im- 
mortalilé  de  i'àme  que  le  triomphe  du  méchant  et  l'oppres- 
sion du  juste,  cela  seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Une  si 
choquante  dissonance  dans  l'harmonie  universelle,  me  ferait 
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niveau  avec  la  brute  se  garde  bien  d'y  croire.  Voltaire 
veut  paraître  au  moins  une  fois  conséquent. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  notre  sentiment ,  hâtons- 
nous  de  citer  quelques  écrivains  dont  les  lumières  sont 
la  garantie  de  la  solidité  des  raisonnemens,  et  dont 
les  opinions  littéraires,  connues,  attestent  l'impartia- 
lilé  de  leurs  jugemens.  Commençons  par  Linguet.  Or, 
voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  \ Essai  sur  les  mœurs ,  etc. , 
dans  son  Examen  des  Oui^rages  de  Foltaire ,  pro- 
duction qu'on  sait  être  une  de  ses  meilleures,  et  dans 
laquelle  tout  le  monde  convient  qu'il  se  montre  un 
critique  exercé  dans  les  divers  genres  de  littérature. 
«  La  critique  a  trouvé  plus  de  ressources  et  d'alimens 
dans  ï Essai  sur  V Histoii^e ge'nérale .  On  ne  peut  pas  se 
dissimuler  que  cet  ouvrage  ne  soit  le  fruit  de  l'émula- 
tion qui  portait  M.  de  Voltaire  à  lutter  dans  tous  les 
genres  contre  les  écrivains  sûrs  de  l'immortalité.  Le  cé- 
lèbre Discours  de  Bossuet  (i)  sur  V Histoire  unii^erseUe , 
futl'objet  de  sa  rivalité,  peut-être  de  sa  jalousie.  Il  en  a 
résulté  pour  la  littérature  une  production  d'un  genre 
absolument  différent.  M.  de  Voltaire,  en  aspirant  à  mar- 
cher à  coté  de  Bossuet,  s'est  absolument  écarté  du  plan 
tracé  par  cet  éloquent  prélat.  Il  s'est  bien  moins  encore 
proposé  le  même  but ,  ou  plutôt  il  semble,  comme  on  le 
lui  a  reproché ,  s'en  être  proposé  un  absolument  contraire. 

chercher  a  la  résoudre  ;  je  me  dirais  :  toiU  ne  finit  pas  pour 
Hous  avec  la  vie,  tout  rentre  dans  l'ordre  à  la  mort.   » 

(f)  Voltaire  commence  oîi  Bossuet  fiait  son  Histoire  uiii- 
ier  selle. 


(j64  T^  s  s 

l'ossuet  n'écrivait  quej  our  faire  voirie  rapport  de  tous  les 
grands  événeniens  de  \  histoire  ancienne  àx ce  rétal)lisse- 
ment  du  christianisme ,  et  par  conséquent  pour  affermir  le 
respectdû  à  cette  religion.  M.deVoltaire,  il  fautlavouer, 
semble  avoir  affecté  de  rapprocher,  de  faire  sortir  dans  son 
tableau  de  V Histoire  moderne,  les  grands  et  les  petits  évé- 
nemens  les  plus  propres  à  contrarier,  à  détruire  ce  respect. 
Eossuet  ramène  tout  à  la  Foi  ^  M.  de  Voltaire  tout  à  la 
Philosophie.  » 

Ecoutons  maintenant  un  écrivain  dont  nous  aimons 
à  invoquer  l'autorité;   c'est  par  lui  que  nous  finirons. 

«  Dans  cet  ouvrage  sur  VlIiUoire  unii^erselle,  dit  M .  Ma- 
zure,  pour  exclure  toute  intervention  divine  dans  l'exis- 
tence .de  l'univers,  il  fallait  un  système  à  Voltaire,  et  il 
choisit  le  système  du  matérialisme  du  monde  existant 
éternellement  par  lui-même.  Ayant  ainsi  obscurci  les 
notions  universelles  sur  le  dogme  de  la  création,  et  par 
conséquent  de  l'existence  nécessaire  d  un  Etre  créateur 
et  suprême,  le  dogme  d'une  révélation  divine  tombe  de 
lui-même,  et  avec  lui  la  sainteté  du  christianisme.  » 

{^Voir  aussi  la  Fie ,  année  l'^^^iS,  p.  i44-) 

Ce  sont  des  fragniens  de  cet  ouvrage,  imprimés  en 
i|jj3,  sous  le  titre  à' yïbre'ge  de  l'Histoire  unii'erselle , 
chez  Jean  Neaulme,  à  La  Haie,  qui  donnèrent  ('.2  si 
vives  inquiétudes  à  Voltaire,  au  point  de  désavouer 
l'ouvrage  entier.  Cet  ouvrage  contenait  des  injures  graves 
centre  Louis  XV  et  le  clergé.  (  Voyez  la  Vie,  années 
1^53,  1754  et  1776.  ) 

L  Essai  sur  .les  mœurs ,  etc.,  a  été  réfuté  par  Tabbe 
Nonottc,  principalement  dans  ses  points  de  doctrine. 
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flnfin  il  a  paru,  vrrs  i^()3,  \x\\Q  Nouvelle  Histoire 
générale,  très  augnienlée,  par  M.  de  Voltaire;  elle  est 
en  huit  volumes.  Mais  encore  une  fois ,  quand  Tàgc 
n'aurait  rien  ôté  à  cet  auteur  du  brillant  du  style  et  de 
Tagrénient  des  réilexions ,  il  n'était  pas  possible,  coniuie 
l'a  observé  un  auteur  anonyme  ,  qu'd  ettt  la  profondeur, 
et  surtout  lexactitude  sur  laquelle  est  fondée  la  véracité, 
première  qualité  d'un  historien. 

Essai  sur  les  probabilités  en  fait  de  justice,  1772. 

Malgré  ce  que  nous  avons  trouvé  à  reprendre  dans 
celte  production  ,  sous  le  rapport  de  la  vérité  et  de  l'im- 
partialité {^Voyez  la  /7e,  année  1773,  p.  aHy  ) ,  il 
convient  d'ajouter  que  ce  petit  écrit  s'est  lait  lire  avec 
beaucoup  de  plaisir;  on  y  a  vu  une  cause  intéressante 
présentée  sous  un  point  de  vue  neuf.  Mnlgié  la  séche- 
resse de  ce  genre  de  plaidoyer,  l'auteur  a  su  y  répandre 
le  charme  entraînant  qui  fait  lire  ses  ra[»sodies  les  plus 
absurdes.  .....;. 

• —  sur  les  Proscriptions. 
.    (Jf" oyez  CoysviRA.Tioss  contre  les  peuples.) 

■ —  sur  la  nature  du  Feu,  et  sur  sa  propagation, 
1738. 

Cet  ouvrage  concourut  pour  le  prix  de  Tx^cadémie  des 
Sciences  en  1740.  Voltaire,  disent  ses  admirateurs,  de- 
vait l'emporter  sur  ses  concurrcns;  le  plus  grand  défaut, 
suivant  eux ,  qu'il  y  eut  dans  sa  pièce,  fut  de  n'avoir  pas 
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assez  respecté  le  cartésianisme  et  la  métliode  d'expliquer 
qui  était  alors  encore  à  la  mode  parmi  ses  juges.  (  Voyez 
la  suite  de  l'analyse  et  les  détails  anecdotiquesàla  Vie^ 
année  1786,  p.  Sy,  et  17885  p.  ÇiÇ).^ 

Essai  sur  les  dissensions  de  Pologne,  176G. 
(  Voir  la  Vie ,  p.  217.) 

EvÉNEMENS  (^hes)de  Tanne'e  1744;  poëme. 

L'auteur  met  d'abord  en  scène  un  profond  admirateur 
du  passé,  sous  le  nom  de  Timon,  qui  fait  un  long  dis- 
cours sur  les  hauts  faits  d'autrefois.  Par  un  contraste  ha- 
bilement amené,  Voltaire  fait  bientôt  voir  Conti yohnt 
à  la  gloire  en  Italie  ,  suivi  d'une  ardente  jeunesse.  Il  ra- 
conte les  exploits  de  ce  prince  dans  cette  contrée,  et  le 
compare  h  Annibal;  il  passe  de-là  aux  faits  éclata ns  de 
Louis  XV  en  Flandres,  rappelle  la  maladie  du  monarque, 
et  peint  la  joie  du  peuple  à  sa  convalescence.  L'auteur 
termine  par  un  brillant  éloge  de  Louis  XV  ,  qui  aurait 
plus  de  mérite  sans  doute  s'il  n'était  manifestement  dicté 
par  cet  esprit  de  flatterie  intéressée  qui  dépare  d'ordinaire 
ces  sortes  de  panégyriques.  On  reconnaît  toutefois  à  côté 
de  ces  défauts  la  verve  poétique  de  l'auteur  de  la  He/i- 
riade.  (  VoirX^i  Vie ^  p.  70.) 

EvHÉMÈRE  (Dialogue  d'),  1777. 

Ces  dialogues  sont  au  nombre  de  onze,  roulant  sur 
différens  sujets.  L'auteur  fait  intervenir  successivement 
Alexandre,  les  grands  philosophes  de  l'antiquité,  tels 
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qu'Eplcuve,  Platon,  Aristote,  traite  de  leurs  systèmes  sur 
Dieu  et  sur  la  formation  du  monde.  On  reconnaît  dans 
cette  production  les  mêmes  doctrines  que  Voltaire  a 
professées  dans  son  Histoire  générale^  c'est-à-dire,  l'^if- 
freux  désir  de  faire  tomber  à-la-fois  le  dogme  de  la  ré- 
vélation  et  la  sainteté  du  christianisme. 

Examen  de  quelques  objections  contre  plusieurs 
faits  rapportés  dans  /"Essai  sur  les  Mœurs,  etc. 

L'auteur  se  débat  en  vain  pour  sortir  vainqueur  de  la 
lutte 5  ses  efforts  sophistiques  ne  font  que  révéler  da- 
vantage la  fausseté  de  sa  position.  L'abbé  Nonotte  et 
nombre  d'autres  écrivains  qui  ont  réfuté  cette  production , 
auront  encore  long-temps  raison. 

: —  de  la  nouvelle  Histoire  de  Henri  IV^  de  M. 
de  Burj,  par  M.  le  marquis  de  B*^* ,  1768. 

Cet  écrit  renferme  une  critique  amère  de  l'ouvrage 
du  président  Hénault ,  intitulé  :  Abrège  chronologique 
de  C  Histoire  de  France:,  il  y  est  aussi  question  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  (/'oj'^z  les  détails  anecdotiques  à  la 
/ze,  année  1768,  p.  236  et  249*  ) 

-. —  du  Testament  politique  du  cardinal  Albé- 
roni. 

Voltaire  s'ingénie  à  faire  regarder  cette  pièce ,  alors 
d'une  grande  importance  ,  comme  apocryphe  et  dénuée 
de  toute  vérité. 


.-.v 
\ 
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Examen  important,  de  milord  BoUnghrohe  ,  par 
Mallet. 

Il  est  supposé  écrit  en  173G,  et  n'a  été  publié  qu'eu 
lyUy.  Ce  précis  de  la  cloctriue  de  Coliiigluolic  est  un 
tissu  d'impiétés  et  de  scandales,  et  les  éditeurs  philo- 
sophes osent  proclamer  ce  livre  comme  le  plus  éloquent, 
le  plus  profond  et  le  plus  fort  qu'on  ait  encore  écrit  conire 
le  fanatisme,  c'est-à-dire  contre  le  christianisme.  En 
çiTet,  Voltaire  s'en  réjouissait  tout  des  premiers  :  «  Les 
femmes,  les  enfans,  disait-il,  lirotit  cet  ouvrage,  qui  se 
vend  à  bon  marché.  Il  est  entre  les  mains  de  tous  les  arti- 
sans j  on  ne  peut  voir  passer  un  prêtre  dans  la  rue  sans 

rire v   (/0/7'la  ^ie ,  année  17(37,  p.  220,  et  226 

pour  l'analyse,    f'oir  aussi  à  la  Talde,    Recueil  né- 
cessaire. ) 

Exposition  du  Livre  des  Institutions  phj.sicjucs ^ 
1740. 

Dans  cette  exposition  du  Livre  des  Instilutîons  phj- 
siifues ,  ouvrage  de  M"".  duChâtclet.  Voltaiie  exa-r, 
mine  les  idées  de  Ledinitz  sur  Dieu  ,  etc.  Les  raisonne- 
luens  dii  philosoplie  de  Ferney  sont  loin  assurément 
d'approcher  de  la  profondeur  et  de  la  justesse  de  ceux  du 
philosophe  de  Lei[)sick.  Cet  écril ,  au  surplus ,  est  un 
extrait  ou  plutôt  une  crititjue  des  Institutions  phjsicjues 
de  la  femme  célèbre  que  nous  venons  de  citer  j  c'est  un 
modèle,  à  quelque  chose  près,  de  la  manière  dont  ou 
doit  combattre  les  ouvrages  que  l'on  estime.  Les  opi- 
nions y  sont  attaquées  sans  ménagement;  mais  l'autcq^c 
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qui  les  soutient  y  est  respecte.  Ce  j)l;énoîr.cne  t^nns  Vol- 
taire s'explique  aisément  à  1  égard  de  M""',  du  Châtelct. 
Puis,  a^rès  tout,  de  [iliiloso[)he  à  phiîosophesse  il  n  j  a 
que  la  ujain.  (  FoirVà  /7e,  année  174^5  P    ^9-  ) 

Extrait  du  procès  de  Ravaillac. 

A  ce  titre  on  reconnaît  aisénicnt  le  but  de  Fauteur. 
Ce  texte  était  trop  favorable  poiir  que  Voltaire  le  né- 
gligeât,  et  perdît  ainsi  Toccasion  de  prodiguer  de  nou- 
velles insuites  à  la  religion  dans  la  personne  de  ses 
ministres.      ■        ■    •     ;  .  '  ,.  ■  ^ 

—  d'un   Mémoire  pour    Ventiere  abolition  de 
la  servitude  en  France. 

A]  les  avoir  longuement  énuniéré  les  aLus  de  la  ser- 
vitude et  les  motifs  de  l'abolir  ,  Voltaire^  à  cette  lin  , 
propos#iin  projet  de  loi.  On  ne  pourrait  qu'applaudir  à 
l'apparente  philanthropie  de  l'auteur,  si ,  dans  cet  ou- 
vrage comme  dans  d'autresde  la  même  sorte,  il  ne  laissait 
percer  le  but  secret  qu'il  se  propose  ,  savoir  do  se  servir 
de  ces  cadres  comme  de  passeport  à  S'^s  sarcasmes  contre 
les  institutions  établies,  et  à  ses  dégoûtantes  personna- 
lités contre  toutes  les  supériorités.  Cet  ouvrage,  au  sur- 
plus, est  sans  motif  aujourd'hui  ,  et  par  conséquent 
d'un  bien  moindre  intérêt.  (  T'ovez  Ecrits  pour  les  kn~ 
gitans  (ht  Moni-Jura ,  etc.  ) 
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Extrait  du  Décret  de  la  sacrée  faculté  de  l'in- 
quisition de  Rome ,  a  V encontre  d'un  libelle 
intitulé  :  Lettres  sur  le  Vingtième. 

L'impiété  la  plus  effrontée ,  les  obscénités  les  moins 
gazées,  un  persiflage  continuel  des  objets  les  plus  révé- 
rés, voilà,  en  deux  mots,  ce  qui  constitue  le  fond  de 
cette  abjecte  production  que  les  partisans  de  Voltaire ,  et 
Voltaire  lui-même ,  qualifient  de  facétie ,  le  tout  ren- 
fermé en  une  page  et  demie  d'impression. 

—  de  la  Gazette    de  Londres,   du   10  février 

1762. 

Plaisanterie  de  Voltaire  que  l'on  connaît  toujours  à 
son  ton  satirique.  Elle  est  dirigée  contre  les  moines,  et 
particulièrement  contre  les  religieux  de  l'abbaye  de  Cî- 
teaux.  Les  jésuites,  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer, 
n'y  sont  pas  oubliés.  Il  suppose  que  plusieurs  corps  du 
royaume  signalent  leur  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  pa- 
trie ,  en  se  cotisant  pour  fournir  des  vaisseaux  à  l'Etat  ; 
il  fait  voir  les  Bénédictins ,  les  Cbartreux  ,  les  Pré- 
montrés, les  Carmes,  les  moines  de  Cîteaux  ,  de  Clair- 
vaux  comme  disposés  à  faire  à  cette  fin  le  sacrifice 
de  leur  superflu.  «Pour  les  frères  jésuites,  dit-il  en 
finissant,  on  n'estime  pas  qu'ils  doivent  se  saigner  en 
cette  occasion  ,  attendu  que  la  France  va  être  incessam- 
ment l)urg£e  desdits  frères.  »  Il  eût  été  mieux  sans 
doute  que  la  purgation  fût  tombée  sur  les  frères  et  amis 
de  la  clique  voltairienne....  Qui  sait?  Le  temps  n'est, 
peut-être  pas  éloigné....  Espérons  !  .  . . 
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Extrait  des  îiouvelles  à  la  main  de  Motitau" 
ban  en  Quercj,  le  ler,  juillet  1760. 

Nouvelle  facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan. 

—  d'un  écrit  périodicjue  intitulé  :  Nouvelle  ^ï- 
h^oûièc^e ,  novembre  1740. 

On  a  cru  jusqu'ici  que  cet  article  a  été  envoyé  aux 
journalistes  par  Voltaire  lui-niérae.  Il  contient  l'éloge 
le  plus  pompeux  de  V anii- Machiavel ,  et  surtout  de  la 
préface  ,  sortie ,  comme  on  sait ,  de  la  plume  de  Vol- 
taire. (^  F^ojez  anti-Machiavel  (sur  1').  Il  est  dit 
dans  l'article  en  question  que  «  V anti-Mac hiacel  l'em- 
porte peut-être  beaucoup  sur  le  Télémaque  même.  L'un 
est  principalement  fait  pour  les  jeunes  gens ,  l'autre  pour 
des  hommes.  Le  roman  aimable  de  Télémaque  est  un 
tissu  d'aventures  incroyables,  et  V anti-Mac hiat^el est  plein 
d'exemples  réels,  tirés  de  l'histoire,  etc.  «  Admirable- 
ment,  et  surtout  modestement  jugé  1 

' —  d^un   Ouvrage  Tiouveau   des    Dictionnaires 
des  Calomnies,  art.  XK. 

C'est-à-dire,  des  Trois  siècles  de  littérature  ^  où  l'au- 
teur, que  l'on  croyait  être  M.  l'abbé  Sabatier  dt  Castres , 
a  assez  maltraité  Voltaire.  Celui-ci ,  qui  ne  lâchait  pas 
aisément  prise  une  fois  qu'il  en  voulait  à  quelqu'un  , 
sest  permis,  dans  son  Extrait,  de  j-emdre  l'abbé  Saba- 
tier comme  un  hypocrite  des  plus  misérables ,  ayant , 
suivant  lui,  ci-devant  attaqué  la  religion  qu'il  défend 
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ensuiLe.  Il  lui  rcr.roJie d'avoir com^iosè  et  fait  imjjrimer 
à  Amsterdam  Y^nayse  de  Spînosa ,  «ju'il  finit  ainsi  : 
Point  de  religion ,  et  fen  serai  plus  lioniiête  homme}  la 
loi  ne  fait  que  des  esclat^es  ,  elle  ti  arrête  que  la  main  , 
et  signé  à  Dieu  5  haptisahit.  Il  parle  aussi  de  la  prison  de 
cet  a bl)8  à  Strasbourg ,  et  prétend  avoir  des  vers  infâ- 
mes et  libertins  écrits  de  sa  m.iin  lorsqu'il  y  était.  Puis  il 
le  peint  comme  un  nouveau  Tartufe  y  <|ui ,  accueilli  , 
nourri ,  habillé,  etc.  ,  cbez  M.  Helvétius ,  a  fini  par  dil- 
fâmer  son  bienfaiteur.  Imputer  des  blasphèmes ,  inventer 
des  mensonges ,  répandre  la  diffamation  et  la  calomnie , 
ne  coûtaient  point,  connne  on  voit,  au  sage  philosophe 
deFerney ,  et  pourtant  il  prétendait  s'ériger  en  redres- 
seur de  torts  et  en  juge  des  calomniateurs  !  Ce  libelle 
parut  vers  l'année  l 'j'ji ,  et  se  trouve  reproduit  presque 
en  entier  dans  \e  fragment  d'une  lettre  sous  le  nom  de 
M.  de  Morza ,  à  MM***  (  Foyez  Fragment  .  etc.  ) 

Extrait  de  V Anti-Machiavel. 
(  Foyez  Anti-Machiavel  (sur  F). 
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FACÉTIES  PARISIEînNES. 

C'est  le  titre  d'un  recueil  formé  de  [ilaisanteries,  sui- 
vant les  éditeurs  philosophes,  et  p.l us  généralement  de 
diatribes,  snivant  les  gens  honnêtes,  lesquelles  parurent 
à  l'occasion  delà  Comédie  des  Philosoplies,  du  discours  de 


F  A  C  {.;5 

Tvl.  Le  Franc  à  rAcatiéuiie.  et  de  Ramponneau  devant  ses 
iu^es.  Les  j.ièces  sont  au  nombre  de  quarante-une  :  Les 
ah  !  ah  !  les  car,  les  pour,  les  quand,  les  que.,  les  qui  ^  les 
quoi,  \es  si.  —  Anecdules  sur  Belisaire.  —  Au  R.  P. 
en   Dieu  Jean  de  Beautuiis ,  etc.  —  A^'is  à  tous  les 
Orientaux.  —  A  fVarhurton.  —  Balance  égale.  —  Con- 
formez-i'ous  au  temps.  — -  Canonisation  de  saint  Cucu- 
flfi^  _  De  l'horrible  danger  de  la  lecture.  —  Diatribe  du 
docteur  Akakia.  —  Discours  aux  ïVelches.  —  Epître 
écrite  de  Constantinople  aux  frères.  —Extrait  de  li\ 
Gazette  de  Londres.  —  Extrait  des  nouvelles  à  la  main 
de  la  cille  de  Montauban,  —  Femmes  ,  soyez  soumises 
à  l'os  ynaris.  —  Fragment  dune  lettre  sur  Didon.  — 
Hymne  chanté  au  village  de  Pompignan.  —  Instruction 
du  gardien   des   Capucins  de  Bagus:^  à  frère  Pe'dicu- 
loso  ,  etc.  —  Instruction  pastorale  de  ikmnble  el'éque 
d'Alélopolis.  —  Lettre  de  Charles  Gouju  à  ses  frères. 

—  Lettre  de  ]}[.  de  l'Ecluse ,  chirurgien-dentiste ,  etc. 

—  Lettre  de  Paris  ;  du  ii  février  ij()3.  —  Lettres 
d'un  quaker  à  J.-G.  Le  Franc  de  Pompignan  ,  éréque 
du  Puj  en  I^elai,  —  Lettre  de  l'éve'que  de  Cantorbéry  à 
l'archevêque  de  Paris.  —  Lettre  pastorale  à  i"  archevêque 
d'Anch  ,  J .~F.  de  Montillet.  —  La  prophétie  de  la  Sor- 
honne.  —  Mandement  du  révérendissime  père  en  Dieu , 
Alexis ,  ai  chcvcque  de  I\  ovogorod-la-Grande.  —  Onier 
de  Fleuri ,  étant  entré  ,  ont  dit.  —  Petit  avis  à  un  jé- 
suite. —  Prière  universelle {  la) ,  etc.  —  Pot-pourri,  — 
Plaidoyer  Je  Ramponneau  ,  etc.  —  Questions  sur  les 
miracles.  —  Questions  (autres)  d'un  proposant,  ek:. 

—  lief  exions  pour  les  sots.  —  Relation  de  la  maladie, 
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de  la  confession  ,  de  la  mort  du  jésuite  Berthier ,  etc.  — 
Relation  du  voyage  de  M.  Le  marquis  Le  Franc  de  Pom- 
pignnn  ,  etc.  —  Remercîment  sincère  à  un  homme  cha- 
ritable ,  etc.  —  Rescrit  de  V Empereur  de  la  Chine.  — 
Saiil,  drame.  —  Sur  l'Encyclopédie.  Ç  Ployez  ,  pour 
les  analyses ,  les  difFéiens  articles  à  leur  ordre  alphabé- 
tique. ) 

Fanatisme  (  Le  )  ,  tragédie. 
(  Voyez  Mahomet.  ) 

Femme  (La)  qui  a  raison  ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers ,  représentée  pour  la  première 
fois  en  1.7 49?  ^t  imprimée  en  lyÔQ. 

(  Foir  l'analyse  à  la  Vie  ,  année  i  ^49  ?  P«  87.  )  La 
Harpe  dit  que  cette  pièce  n'a  jamais  paru  sur  la  scène  5 
c'est  probablement  sur  un  théâtre  public  qu'il  voulait 
dire. 

Femmes,  sojez  soumises  à  vos  maris. 

Suivant  l'auteur  de  cette  facétie  ,  la  maréchale  de 
Grancey  était  fort  adonnée  à  la  lecture  ;  Racine  lui  fai- 
sait impression  ,  îMontaigne  la  charmait,  mais  elle  ne 
pouvait  pardonner  à  Saint-Paul  d'avoir  dit  :  Femmes  ^ 
soyez  soumises  à  vos  maris.  Cette  maxime  la  choquait 
au  dernier  point.  Le  motif  de  cette  petite  colère  a  fourni 
matière  à  Voltaire  de  s'égayer  en  quelques  pages,  en  as- 
saisonnant le  tout  du  sel  mordant  de  son  persiflage  ac- 
coutume. 
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FtTE  (ha)  de  Bellebat. 

Divertissement  dramatique ,  mêlé  de  prose  et  de  vers, 
joué  en  1734.  {^T^ojez  la  Vie,  année  1724,  p.  82.) 

Filles  (Les)  û?e  il/mee,  conte. 
(  Voyez  Dimanche.  ) 

Finances  (  Les  ) ,  conte  en  vers. 

Cette  pièce  est  une  esquisse  rapide  du  roman  politique 
que  les  économistes  ont  mis  plusieurs  fois  en  œuvre  pour 
peindre  en  action  ,  et  plus  énergiquement,  les  suites  af- 
freuses du  système  des  finances,  alors  en  usage. 

FoNTENOi,  poërae  dédié  à  Louis  XV. 

Cet  ouvrage,  composé  d'abord  avec  rapidité,  reçut 
des  accroissemens  a  chaque  édition  qu'on  en  faisait. 
Toutes  les  circonstances  de  la  victoire  de  Fontenoi,  qu'on 
apprenait  à  Paris  de  jour  en  jour,  y  sont  célébrées,  et 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  pièce  décent  vers,  est  de- 
venu un  poème  qui  en  contient  plus  de  trois  cent  cin- 
quante. Les  détails  de  la  bataille  de  Fontenoi,  les  ac- 
tions d'éclat  des  officiers  qui  sont  nommés  dans  le  poème, 
se  trouvent  dans  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 

Selon  La  Harpe,  ce  poème,  le  seul  du  genre  héroïque 
dont  on  se  souvienne ,  à  cause  du  nom  de  Voltaire,  est 
peu  digne  de  l'auteur  de  la  Henriade.  Il  n'y  a  nulle  ima- 
gination, et  la  versification  en  est  généralement  médiocre 
et  négligée.  Il  fut  composé  avec  une  précipitation  dont 
il  s'est  loujours  ressenti,  malgré  les  nombreux  change- 
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mens  que  l'auteur  y  fil  dans  sept  éditions  consécutives  (i), 
enlevées  en  peu  temps.  C'était  la  nouvelle  du  jour  :  lu 
France  était  ivre  de  cette  journée  et  de  Louis  XV  5  Vol- 
taire était,  pour  le  moment,  le  poète  de  la  cour,  et  ce 
moment ,  celui  de  sa  fortune ,  ne  fut  en  rien  celui  de  son 
génie.  C'est  ponr  la  cour  qu'il  fit  alors  la  Princesse  de 
Nat^arre  et  le  Temple  de  la  Gloire.  (  T^oyez  ces  deux 
pièces  à  leur  ordre  alphabétique.  )  La  malignité  s'exerça 
sur  le  poème  de  Fontenoi  ;  la  facétie  du  poète  Roy,  inti- 
tulée la  Requête  du  cure'  de  Fontenoi .,  eut  beaucoup  de 
vogue.  On  y  remarque  surtout  ces  quatre  vers  : 

On  m'a  fait  encor  d'autres  torts. 
Un  fameux  monsieur  de  Voltaire 


(1)  On  fit,  en  huit  jours,  cinq  éditions  différentes,  toutes 
changées ,  augmentées ,  abrégées  et  retranchées  ,  du  pocme 
et  des  notes  nominatives  sur  la  bataille  de  Fontenoi.  Les 
commentateurs  futurs  des  œuvres  de  Voltaire  seront  bien  em- 
barrassés un  jour  k  concilier  enseml)le  toutes  ses  variantes. 
Enfin  on  en  élait  à  la  huitième  édition,  en  juillet  1745,  quand 
«es  vers  parurent  : 

Lursqu'on  veut,  en  dépit  des  loii , 

Griffonner  des  ver»  à  la  hâte, 

Qu'en  arrive-t^il?  on  les  gâte 

AutJut  rjii'on  le»  change  de   loisi 

Mais  ici  ce  n'est  pas  de  même  , 

Chaque  nouvelle  édition, 

A.veo  une  vitesse  extrême, 

Ke  court  qu'à  la  perfection. 

Espérons  donc  qu'à  la  centième, 
/  j  Grâces  au  critique  lecteur 

£t  la  «oijplesse  de  l'auteur , 
'    '_       "  Pt»B5  pourrons  voir  un  beau  poime. 
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A  donné  l'extrait  mortuaire 

De  tous  les  seigneurs  qui  sont  morts. 

(  FoirlR  /'7e,  année  174^,  p.  77.) 

Fragment  des  Instructions  pour  le  prince  ?'ojal 
de  ***  ;  Berlin ,  1 767 . 

Voltaire  ,  qui  passait  facilement  d'un  genre  à  l'autre, 
après  avoir  houspillé  cette  tourbe  de  petits  auteurs  qui 
s'étaient  attirés  son  animadversion,  donne  ici  des  leçons 
aux  rois,  et  plaide  la  cause  de  riiumanilé.  Cet  ouvrage 
contient  sept  paragraphes,  terminés  par  un  N.  B.  5  le 
reste  manque.  A  la  suite  sont  deux  petits  morceaux  sur 
le  divorce  et  sur  la  liberté  de  conscience.  Cette  brochure 
est  un  mélange  de  la  morale  la  plus  pure  avec  les  asser- 
tions les  plus  hardies  et  les  plus  dangereuses ,  et  toujours 
un  vernis  de  plaisanteries  sur  les  clioses  les  plus  graves, 
des  sarcasmes  au  lieu  de  logique  5  c'est  Arlequin  qui  jette 
son  manteau  philosophique  et  se  montre  à  découvert. 
(Cité  à  la  /  i'e,  p.   iio.) 

■—  d'une    Lettre  sur  un  usage  très  utile  établi 
en  Hollande  ,1745. 

Voltaire  prend  ici  l'intérêt  des  plaideurs;  il  rappelle 
comme  la  meilleure  loi ,  le  plus  excellent  usage  ,  le  plus 
utile  qu'il  ait  jamais  vu,  celui  qui  existe  en  Hollande, 
où,  quand  deux  hommes  veulent  plaider  l'un  contre 
l'autre  ,  ils  sont  obligés  d'aller  d'abord  axi  tribunal  des 
Conciliations  ^  appelé  Faiseurs  de  paix.  Il  serait  à  sou- 
haiter, dit-il,  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  da.  nations 
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imitassent  des  artisans.  Le  vœu  du  philanthrope  écrivain 
est  accompli ,  parmi  nous  du  moins,  car  les  Justices  de 
paix,  qui  existent  aujourd'hui  en  France,  sont  absolu- 
ment l'image  de  la  juridiction  qu'il  recommande. 

Fragment  d'une  Lettre  sous  le  nom  de  M.  de 

Morza  ,  à  M.  ***  ,  1772. 

(  f  oyez  Extrait  d'u7i  Ouvrage  now^eau  du  Diction- 
naire des  Calomnies ,  etc.  ) 

—  d'une  Lettre  sous  le  nom  du  lord  Boling- 
broke. 

Dans  ce  fragment  de  lettre,  prétendu  de  lord  Boling- 
broke,  l'auteur  fait  sentir  l'insufTisance  de  la  supersti- 
tion pour  gouverner  les  Etats,  et  traite,  à  cette  occa- 
sion, d'absurdes  les  dogmes  de  notre  sainte  religion. 
Suivant  lui ,  les  hommes  sont  des  espèces  de  singes  qu'on 
peut  dresser  à  la  raison  comme  à  la  folie.  Ces  abomi- 
nables et  dégradantes  assertions  ne  sont  qu'une  digres- 
sion rapide  sur  la  matière,  déjà  traitée  au  long  dans  les 
Lettres  d'Eugénie^  et  dans  V Histoire  de  la  suppression 
encore  mieux  ,  c'est-à-dire,  plus  diaboliquement. 

- —  sur  le  Procès  criminel  de  MontbailU. 

Montbailli  était  un  manufacturier  de  tabac.  On  lui  fit 
iHi  procès  criminel ,  ainsi  qu'à  sa  femme ,  au  sujet  de  sa 
mère,  trouvée  morte  d'apoplexie  dans  sa  chambre.  Da- 
bord  acquitté  du  crime  qu'on  lui  imputait,  il  fut  ensuite 
condamné  par  le  conseil  supérieur  d'Arras,  roué  et  brûlé 
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vif  à  Saint-Omer,  en  1770,  pour  ce  pieteiula  parricide. 
Sa  femme  fut  condamnée  à  être  brûlée  vive,  et  tous  deux 
furent  plus  tard  reconnus  innocens.  Ce  fragment  forme 
le  second  mémoire  sur  cette  malheureuse  affaire. 

FragmejN't  sur  la  Justice. 

Ce  fragment  est  relatif  au  procès  du  comte  deMoran- 
giès  contre  les  Jonquay.  (  Voyez  Précis  du  procès  du 
comte  de  Morangi es  contre  les  Ferron  ^  et  la  Vie,  an- 
née  l'j'j'2..)  ' 

—  d'une  Lettre  sur  Didon. 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  au 
sujet  de  sa  tragédie  de  Didon. 

—  d'une  Lettre  écrite   à   un  Académicien  de 
Berlin;  à  Potsdam.^  i5  avril  1702.  " 

C'est  une  réponse  a  diverses  questions  faites  à  Voltaire 
par  cet  académicien  ,  d'abord  sur  les  anecdotes  relatives 
à  M''*.  Ninon.  Voltaire  traite  ensuite  de  faux  et  de  ca- 
lomnieux le  bruit  qu'il  est  exilé  de  France  et  réfugié  en 
Prusse.  Il  convient^  par  exemple,  qu'il  est  la  cause  de 
la  disgrâce  de  J.-B.  Rousseau  auprès  du  duc  d'Aremberg. 
Il  finit  par  tourner  en  ridicule  la  dévotion  que  montra 
Rousseau  à  la  fin  de  ses  jours.  Le  mauvais  cœur  de  Vol- 
taire se  montre  tout  à  nu  dans  ce  pitoyable  fragment. 

—  d'une  Lettre  sur   les    Dictionnaires  satiri- 
,     ques^  ^11^' 

Il  est  ici  question  exclusivement  du  Dictionnaire  phi- 
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losopho-theologicjue  tlu  j>eie  Paulian,  jésuite,  qui  fut 
imprimé  à  Nismes,  cliez  Gaude,  en  1770.  Voltaire 
prend  contre  l'auteur  la  défense  du  Coran  ;  et  de  raison- 
nement en  raisonnement  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  la  religion  chrétienne;  l'auteur  du  fragment 
finit  par  conclure  que  le  Dictionnaire  du  P.  Paulian 
n'est  assurément  ni  d'un  philosophe  ni  d'un  vrai  théolo- 
gien, en  supposant,  ajoute-t-il,  qu'il  y  ait  des  vrais 
théologiens  parmi  les  jésuites.  Point  de  doute,  en  effet, 
que  le  P.  Paulian  et  les  jésuites  ne  fussent  ni  philosophes 
ni  théologiens,  à  la  façon  du  patriarche  de  Tincrédulité , 
indè  irœ!.... 

FrAGMens  histoi'icjues  sur  l'Inde ,  sur  le  général 

Lalli,  etc. 

Dans  cet  ouvrage,  Voltaire  enseigne  que  la  condam- 
nation de  M.  de  Lalli  est  un  de  ces  meurtres  commis  par 
le  glaive  de  la  justice;  et  pour  soutenir  son  assertion  ,  il 
fait  un  ahrégé  historique,  qu'il  a  soin  de  rédiger  dans 
un  esprit  propre  à  faire  valoir  son  sentiment  particulier, 
des  événemens  et  des  intrigues  qui  ont  conduit  le  géné- 
ral sur  l'échafaud.  A  part  la  malheureuse  catastrophe 
de  ce  hrave  général,  dont  la  mémoire  a  été  depuis  ho-^ 
uorahlement  réhabilitée,  il  est  incroyable  comment  Técri- 
vain  a  pu  se  permettre  ,  du  fond  de  sa  retraite,  de  juger 
le  parlement,  comme  il  l'a  fait,  et  d'insulter  à  des  ma- 
gistrats qu'il  accuse  d'une  partialité  atroce,  partialité 
qu'il  décèle  lui-même  dans  sa  manière  impudente  et 
lâche  d'exposer  les  faits.  {Voyez  aussi  ]a  Vie ^  an-? 
Açe  1773,  p,  29J,} 
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Fragmens  sur  l'Histoire.  i; 

L'auteur  débute  yar  établir  qu'il  faut  se  défier  de 
presque  tous  les  uionumens  anciens 5  que  les  Chinois, 
ainsi  que  les  Indiens,  ont  précédé  de  long-temps  TEuro^^e 
dans  la  connaissance  de  tous  les  arts  nécessaires.  Il  dis- 
cute longuement  la  question  de  savoir  si  les  Égyptiens 
ont  peuplé  la  Chine,  et  si  les  Chinois  ont  mangé  des 
hommes.  Il  nie  le  premier  point,  et  se  renferme  dans  le 
doute  au  sujet  du  second.  Après  avoir  relevé  ou  cru  re- 
lever quelques  anciennes  erreurs,  avant  le  siècle  de 
Charlemagne  ,  il  tourne  en  ridicule  les  martyrs,  les 
miracles,  qu'il  soutient  être  tous  faux.  Il  s'étend  sur  ce 
chapitre  avec  une  complaisance  toul-à-fait  puérile,  et 
ne  reprend  sa  gravité  d'historien  que  quand  il  s'agit  de 
repousser  une  foule  de  mensonges  prétendus  absurdes, 
que ,  selon  lui,  on  a  opposés  aux  vérités  qu'il  a  énoncées. 
Dans  ce  fatias  d'argumentations  philosophiques ,  on  re-^ 
connaît  la  bonne  foi  accoutumée  de  l'auteur  quand  il  a 
quelques  points  d'histoire  à  traiter. 

VVVVVVVVVVVVVV\VVVVVVVVVVV\VV\M^VV\VVVV\'VVV\VVVVV\VVVV'VV'V\\VV\VVVVVVVVVVV\>VVVVVVkVV 

G  E  R 

Gertrude  ou  T  Education  d'une  fille  y  conte  en 
vers. 

C'est  un  tissu  de  gravelures  indécentes,  parmi  les- 
quelles l'auteur  a  mêlé  force  railleries  impertinentes 
contre  la  dévotion.  Quand  on  lit  ces  honteuses  produc- 
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tions  d'une  imagination  dépravée  ,  où  les  mœurs ,  les 
croyances ,  les  institutions  les  plus  saintes ,  etc. ,  sont 
continuellement  insultées,  on  se  demande  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  de  respectable  ou  de  sacré  pour  un  Voltaire? 

GuÈBRES  (Les)  ou  la   Tolérance ^  tragédie    en 
cinq  actes,  non  représentée. 

Cette  pièce  fut  donnée  au  public,  en  1768,  par  la 
voie  de  l'impression,  comme  l'ouvrage  d'un  jeune  au- 
teur anonyme  ;  et  l'on  voit ,  dans  le  manuscrit  du  vé- 
rilable  auteur,  que  son  intention  avait  été  d'abord  de 
l'attribuer  à  feu  Desmakis,  l'un  de  ses  plus  fervens  élèves. 
On  lisait  dans  le  discours  de  Voltaire  ,  au  sujet  de  cette 
pièce  (  P^ojez  Discours  ,  etc.)  :  «  Je  donne  en  pur  don 
les  Guèbres  ,  de  ]\I.  Desmahis,  à  un  libraire,  qui  les 
donnera  au  public  pour  de  l'argent.  Je  n'excuse  ni  la 
singularité  de  cette  pièce,  ni  ses  défauts.  Si  les  Guèbres 
ennuient  mon  cher  lecteur  ,  et  m'ennuient  nioi-même 
quand  je  les  relirai ,  ce  qui  m'est  arrivé  en  cent  occa- 
sions ,  je  leur  dirai  : 

Enfant  postbume  et  misérable 
De  mon  cher  petit  Dcsmahis  , 
Tombez  dans  la  foule  innombrable 
De  ces  impeitinens  écrits 
Dontrénormité  nous  accable 
Tant  en  province  qu'à  Paris. 
C'est  Un  destin  bien  déplorable; 
Mais  c'est  celui  des  beaux  esprits 
De  notre  siècle  inconiparable. 
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(  /^oj^a  d'autres  détails  à  la  Fie ,  année  1^68,  p.  246- 
2|7  ;  1769  ,  p.  062-263.) 

Guerre  (  La  )  civile  de  Genève ,  ou  les  Amours 
de  Robert  Covelle ,  poëme  héroïque ,  d'abord 
en  quatre  chants ,  puis  en  cinq,  avec  un  pro- 
logue^ des  notes  et  un  épilogue,  publié  en 
1768. 

Le  premier  chant  répand  à  grands  flots  le  ridicule  sur 
Genève  et  ses  habitans  ;  il  est  gai  ,  mais  d'une  gaîté  gri- 
voise, qui  sent  l'homme  sorti  de  la  taverne  :  il  n'y  a  point 
de  morceaux  délicats,  tels  qu'à  la  rigueur  on  pourrait 
en  trouver  dans  la  Pucelle.  Le  second  est  une  satire  hor- 
rible contre  J.-J.  Rousseau  :  il  v  est  peint  sous  les  cou- 
leurs les  plus  odieuses  et  les  plus  infâmes  :  il  est  fait  pour 
intéresser  en  faveur  de  ce  malheureux  ses  propres  enne- 
mis, et  l'humanité  seule  réclame  contre  cet  abominable 
ouvrage. 

Dans  l'édition  en  cinq  chants ,  le  poëme  est  complet 
dans  toutes  ses  parties.  Malgré  la  fécondité  de  son  au- 
teur il  semble  avoir  coûté  à  Voltaire  phis  de  temps  qu'il 
n'en  consacre  ordinairement  à  ces  sortes  de  productions. 
Les  deux  derniers  chants  n'ont  rien  de  ces  couleurs  atroces 
répandues  h  profusion  dans  les  premiers.  11  y  a  beaucoup 
de  notes  qui  servent  à  faire  connaître  tous  les  bourgeois 
obscurs  de  Genève  qu'il  a  plu  à  Voltaire  de  mettre  en 
évidence  ,  et  qui  sans  lui  n'auraient  jamais  été  connus. 

A  côté  de  ce  compte  rendu ,  on  ne  sera  pas  fâché  sans 
doute  de  lire  le  sentiment  du  plus  éclairé  de  nos  critiques. 
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Orvoici  en  quels  termes  s'exprime  La  Harpe  en  parlant  de 
ce  poëme.  k  Misérable  production  ,  dit-il ,  aussi  mal  con- 
çue que  mal  écrite,  et  où  le  talent  poétique  de  Voltaire 
parut  même  l'abandonner.  Cette  satire  ,  qui  n'est  qu'une 
des  taches  de  sa  vieillesse ,  n'affligea  que  ses  amis.  11  était 
triste  et  honteux  de  voir  Voltaire  s'égayer  de  si  mauvaise 
grâce  sur  les  troubles  d'une  ville  qui  lui  avait  donué 
long-temps  l'hospitalité,  compromettre  le  nom  de  plu- 
sieurs amis  qu'il  comptait  dans  les  deux  partis,  se  moquer 
de  Tronclîin  ,  qu'il  avait  préconisé  si  long-temps  comme 
le  premier  médecin  de  l'Europe ,  et  comme  YEsculape 
(jui  lui  cwait rendu  la  santé]  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  vo- 
mir contre  Rousseau  ,  alors  fugitif  et  proscrit ,  les  plus 
brutales  invectives ,  et  lui  reprocher,  heureusement  en 
très  mauvais  vers  ,  ses  maladies ,  sa  pauvreté  et  ses  mal- 
heurs. Ce  déchaînement  atroce  contre  Rousseau  remplit 
la  moitié  de  l'ouvrage,  et  pour  cette  fois  il  n'y  a  pas 
même  d'esprit.  La  fureur  a  tout  ôté  au  satirique,  jus- 
qu'au sens  commun.  Leçon  frappante ,  qui  nous  avertit 
de  ne  violer  jamais  l'alliance  naturelle  de  la  morale  et  du 
talent ,  alliance  si  utile  et  si  honorablepour  tous  les  deux, 
et  qu'on  n'oublie  pas  sans  nuire  à  l'un  autant  qu'à  l'autre.  » 
On  peut  encore  ajouter  que  ce  poème  de  la  Guerre  ci-< 
vile  de  Genèt^e  sera  en  effet  une  tache  éternelle  à  la  mé- 
moire de  Voltaire.  Ce  dernier,  au  fond  de  l'âme ,  n'en 
sentait  pas  moins  tout  ce  que  valait  l'auteur  de  V Emile. 
Un  jour  un  homme  de  sa  connaissance  lui  parlait  de 
Jean-Jacques  :  «  Ah  !  le  bourreau ,  dit  Voltaire ,  s'il  avait 
voulu  que  nous  nous  entendissions  ,  nous  aurions  fait 
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une  révolution  dans  la  manicre  de  penser,  et  le  puniic 
n'y  aurait  pas  perdu.  »  On  sait  les  sollicitations  qu'il  lit 
à  Rousseau  pour  le  faire  entrer  dans  sa  coalition  contre 
la  religion  chrétienne. 

Enfin  ,  il  n'est  pas  jusqu'aux  éditeurs  philosophes  qui 
n'aient  été  forcés  de  faire  une  critique  sévère  de  ce  poème 
odieux.  «  C'est  particulièrement  dans  ce  poème ,  disent- 
ils  ,  qui  a  été  repoussé  par  tous  les  honnêtes  gens ,  que 
Jeau- Jacques  Rousseau  est  traité  avec  la  plus  hasse  gros- 
sièreté ,  que  les  Genevois  eux-mêmes,  qui  avaient  donné 
asile  à  l'auteur,  sont  insuUés  sous  le  prétexte  qu'ds  ai- 
ment l'argent  5  enfui  les  personnages  les  plus  recommaa-> 
dables  sont  immolés  au  cynisme  de  Voltaire. 

(  Voyez  aussi  la  J  ie ,  années  i  y6ô  ,  p.  206  j  1 768, 
p.  247.  ) 

l^v^\\\^A^i\^yv\/\\\;vv\^vvVl\^lV\vv.vvv\^v\vvvx'vvvvv\lVv^^\^A/vv\v-Y\'v\^'VVV^x'VV\v 

H  E  N 

Henriade  (La),  pocme  luTOÏquo  en  dix  cljanls, 
imprimé  d'abord  en  six  chants ,  sous  le  litre  de 
la  Ligue,  en  1723. 

Voltaire,  comme  on  sait ,  a  souvent  remanié  ce  poëme, 
et  une  de  ses  lettres  adressées  au  roi  de  Prusse  ,  que  nous 
donnons  enfac  iimile  (i)  à  la  p,  3o  de  cette  Histoire^  en 

(i)  Cette  lettre,  ainsi  que  celle  que  nous  donnons  clans  ce 
second  volume  ,  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  de  Keiil  i 
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est  une  nouvelle  preuve.  Outre  ce  qui  a  été  dit  à  la  Fie  , 
année  i^aS  ,  sur  le  caractère  de  cette  composition  ,  que 
les  partisans  de  l'auteur  persistent  à  regarder  comme 
épique ,  quoique  Voltaire  lui-même  ait  avoué  à  LaHarpe 
qu'il  entreprit  cet  ouvrage  avant  de  savoir  ce  que  c'était 
au  un  poème  e'pitjue ,  nous  ajouterons  qu'il  y  a  certaine- 
ment de  beaux  morceaux  dans  la  Henriade  ;  mais  ce  qui 
empêchera  ,  dirons-nous  avec  des  écrivains  éclairés ,  de 
mettre  ce  poème  au  rang  de  V Enéide  et  de  la  Jérusalem 
délivrée  y  c'est  que  l'invention  en  est  médiocre  5  que  la 
Discorde  ,  qui  en  est  réternelle  courrière ,  y  jette  un 
froid  mortel  5  que  toutes  les  passions  personnifiées  ne 
produisent  que  de  la  lani^iseur  dans  un  long  poëme,  lors- 
qu'elles n'y  paraissent  pas  sous  le  nom  de  quelque  héros 
ou  de  quelque  dieu  dont  le  nom  fixe  l'imagination  du 
lecteur.  On  a  reproché  encore  à  l'auteur  une  énorme 
profusion  d'antithèses ,  beaucoup  de  vers  prosaïques  à 


mais  on  peut  les  voir  l'une  et;  l'autre  au  cabinet  des  manus- 
crits delà  Bibliothèque  du  Roi,  sous  les  11°'.  35  et  71  de  la 
collection  des  lettres  autographes  de  Voltaire.  Il  est  surpre- 
nant que  les  éditeurs  qui  sont  à  la  piste  de  toutes  les  pièces 
inédites  de  cet  écrivain  célèbre,  n'aient  pas  encore  songé 
a  grossir  leurs  recueils  de  toutes  les  lelties  qui  composent 
cette  collection.  On  remarquera  que  les  deux  lettres  données 
eafac  simile ,  portent  encore  l'ancienne  orthographe  j  il  en  y 
est  ainsi,  attendu  qu'elles  sont  d'une  date  antérieure  à  la  publi- 
cation du  Siècle  de  Louis  XI F,  eu  1752,  où  Voltaire  a  fait 
usage,  pour  la  première  fois  ,  du  nouveau  système  orthogra- 
phique. (  Voyez  des  détails  a  ce  sujet,  a  la  Vie,  année 
1762,  p.  108,  et  la  note  qui  s'y  rapporte.  ) 
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côté  d'un  grand  nombre  de  brillans ,  le  même  ton  de 
couleur  dans  les  portraits ,  et  un  défaut  très  commun  , 
la  consonnance  des  hémistiches  ;  enfin  on  aurait  voulu 
que  le  sentiment  n'y  fût  pas  étouffé  par  des  descriptions. 
Cependant  on  doit  à  la  justice  de  dire  que  la  mort  de 
Coligny  est  adsuirable  ,  la  narration  de  la  mort  de 
Henri  III  vraiment  épique  ;  la  bataille  de  Coutras  est 
racontée  avec  l'exactitude  de  la  prose  et  toute  la  noblesse 
de  la  poésie  5  la  bataille  dli^ry  est  digne  du  pinceau  d'un 
gi-and  maître  ;  l'esquisse  du  Siècle  de  Louis  XI F^^  dans 
le  septième  chant ,  est  d'un  peintre  exercé  5  le  neuvième 
(dont  la  lecture  est  défendue  dans  les  collèges)  respire  les 
grâces  tendres  ettoucbantes  ;  mais  encore  une  fois,  mal- 
gré ces  beautés ,  on  ne  mettra  jamais  Voltaire  à  côté  de 
Virgile.  Enfin  ce  poème  de  pièces  rapportées ,  comme 
un  auteur  l'a  déjà  observé  ,  écrit  dans  une  langue  peu 
favorable  à  la  poésie  épique  ,  ne  sera  comparé  à  VIliade 
et  à  VEnéide  que  par  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  lire 
Homère  et  Virgile. 

La  Henriade  a  trouvé  de  nombreux  censeurs ,  à  la 
vérité  plus  ou  moins  d'accord  entre  eux.  Nous  citerons 
d'abord  La  Beaumelle,  qui  a  rassemblé  toutes  les  critiques 
qu'on  en  avait  faites  avant  lui ,  et  refait  des  morceaux 
considérables  de  ce  poëmej  Desfontaines  ^  qui  a  dit  : 
«  Le  principal  défaut  de /«  Henriade^  c'est  d'èfre pro- 
saïque et  négligée  dans  le  style.  H  y  a  plus  de  prose  que 
de  vers, -et  plus  de  fautes  que  de  pages.  Ce  poème  est 
sans  feu  ,  sans  goût  ,  sans  génie.  »  Nous  citerons  ensuite 
Freron  ,  qui  a  dit  :  «  Ce  poèmecst  l'ouvrage  d'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  incapable  d'aller  au  génie,  qui 
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quelquefois  taclie  de  couvrir  ce  défaut  à  force  de  goût ,  et 
souvent  ne  le  consulte  pas  assez,  w  L'abbé  Trublet  a  dit  : 
«  Je  ne  sais  pas  comment  la  Henriade  ,  avec  une  poésie 
et  une  versification  si  parfaites,  a  pu  réussir  à  m'ennuyer.» 
Enfin  RoHcher^  auteur  du  pocme  des  Douze  Mois  ;  Clé- 
ment, dans  ses  ^''. ,  8^.  et  çf .  Lettres ,  adressées  à  Vol- 
taire ,  ont  exercé  leur  critique  sur  le  plan  et  sur  les  dé- 
tails de  cepoëme.  Mais  la  critique  qui  fit  le  plus  de  bruit 
dans  son  temps ,  au  dire  de  La  Harpe  ,  qui  tout  en  rele- 
vant quelques  défauts  de  la  Henriade,  la  défend  contre 
ses  trop  sévères  détracteurs,  est  celle  qui  parut  en  1744  > 
sous  le  titre  de  Parallèle  du  Lutrin  et  de  la  Henriade. 
Elle  était  de  l'abbé  Batteux. 

(  Voyez  la  Vie  ,  année  1 728  ,  p.  3 1  ;  1 728 ,  p.  36  ; 
1736,  p.  Ô9  5  et  la  Note  de  la  p.  4340 

HÉRACLnjs(L')  espagnol,  traduit  de  Caldéron. 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famosa 
comedia  fut  jouée  ;  mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  être 
plus  tôt  qu'en  1637,  et  plus  tard  qu'en  1640.  Elle  se 
trouve  citée  dans  des  romans  espagnols  de  164 1.  Elle 
fut  représentée  pour  la  première  fois  devant  Leurs  Ma- 
jestés, dans  le  salon  royal  du  Palais.  (^Vojez  la  Vie , 
année  1704,  p.  200.) 

On  a  été  long-temps  divisé  sur  la  question  de  savoir 
quel  était  l'original,  ou  VHe'racUus  de  Corneille,  ou 
celui  de  Caldéron.  Voltaire  n'ayant  rien  vu  de  satisfai- 
sant dans  les  raisons  que  chaque  parti  alléguait ,  et  dé- 
sirant de  mettre  un  terme  aux  différends,  fit  venir  d'Es- 
pagne HéracUus  de  Caldéron.  Il  traduisit  cet  ouvrage  , 
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et  finit  par  donner  pour  résultat ,  dans  une  dissertation 
(  J  oyez  Dissertation)  qu'il  a  mise  à  la  suite,  qu'il 
est  probable  et  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu 
d'or  du  fumier  de  Caldéron  ;  mais  qu'il  ne  l'est  pas  que 
Caldéron  ait  déterré  l'or  de  Corneille  pour  le  changer 
en  fumier. 

HISTOIRES    GÉNÉRALES   ET    PARTICULIÈRES. 

On  compte  de  Voltaire  huit  ouvrages  d'histoire ,  non 
compris  ses  Mélanges  historiques ,  savoir  :  Histoire  gé- 
nérale ,  Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations^  etc. , 
—  le  Siècle  de  Louis  XI f^  ;  —  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV.  Histoires  particulières  ,  Histoire  de 
Charles  XII ;  —  Histoire  de  Russie  sous  Pierre  /**.  (dît 
le  Grand  )  ;  —  Annales  de  l'Empire ,  depuis  Charlema- 
gne ;  —  Histoire  du  Parlement  de  Paris;  —  Histoire 
abrégée  des  eWnemens  sur  lesquels  est  fondée  la  fahle 
de  la  Henriade  ;  —  Histoire  de  la  guerre  de  l'j^i- 

Nous  n'expliquerons  pas  ici  la  manière  de  Voltaire 
d'écrire  l'histoire  5  on  ne  pourrait  que  répéter  ce  qui  a 
été  dit  très  au  long  dans  l'histoire  de  sa  Vie,  année  1 739. 
Seulement  nous  rappellerons  ce  que  le  savant  abbé  de 
Mablj  a  dit  à  ce  sujet  de  l'historien  philosophe.  «  Il  a 
fini ,  dit  l'auteur  des  Entretiens  sur  l'histoire,  tousses 
ouvrages  avant  que  d'avoir  bien  conçu  ce  qu'il  voulait 
dire  ;  il  y  débite  des  sottises  avec  emphase  5  il  ne  voyait 
pas  au  bout  de  son  nez.  C'est  le  plus  frivole  ,  le  plus  plai- 
sans  des  historiens.  Dans  son  Charles  XII  \\  court  comme 
uu  fou  à  la  suite  d'un  fou  j  son  Histoire  universelle  n'e»! 
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qu'une  pasquinade ,  etc.  »  Enfin  ,  il  reproche  à  Voltaire 
des  infidélités  volontaires  dans  ses  récits  historiques. 

Quant  aux  I\Iélanges  historiques  ,  ils  renferment 
les  Réponses  de  Voltaire  à  plusieurs  critiques  de  ses 
ouvrages  historiques ,  un  Traité  sur  Vesprit  de  doute 
an  il  faut  porter  dans  l'étude  de  l'histoire ,  et  un  recueil 
de  fragmens ,  dans  lequel  les  éditeurs  ont  fait  entrer 
j;îusieurs  morceaux  historiques  détachés.  On  trouve  dans 
ce  dernier  travail  des  éditeurs  quantité  de  répétitions. 
Les  Réponses  aux  critiques  regardent  principalement  La 
Beaumelle ,  le  jésuite  Nojiotte ,  l'auteur  du  Supplé- 
ment à  la  Philosophie  de  l'histoire  (M.  Larcher)  ,  et 
celui  des  trois  volumes  de  Lettres  publiées  sous  des  noms 
de  juifs  portugais  ,  etc.  (  JM.  Tabbé  Guénée.  )  (  Voyez , 
pour  les  analyses ,  tous  les  ouvrages  précités  à  leur  ordre 
alphabétique.  } 

Histoire  (  Nouvelle  )  générale. 

{^  Voyez  Essai  sur  les  moeurs  ,  etc.  ,  in  fine.  ) 

—  de  Charles  XII,  178 1. 

L'histoire  de  Charles  XII ,  roi  de  Suéde,  a  été  écrite  par 
Alderfelt ,  gentilhommede  sa  chambre ,  qui  lesuivit  dans 
ses  victoires  ainsi  que  dans  ses  défaites ,  et  qui  fut  tué  en 
1 709,  d'un  coup  de  canon ,  à  la  bataille  de  Pultawa.  On 
a  rapproclié ,  dit  le  marquis  de  Luchet ,  divers  morceaux 
de  cette  histoire  et  de  celle  de  Voltaire,  et  Ion  a  re- 
connu que  celui-ci  a  l'avantage  du  style ,  et  celui-là  1  a- 
vantage  de  l'axactitude.  Tel  est  aussi  notre  sentiment. 
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îlapproclions-èn  d'autres.  Dans  un  conte  intitulé  les 
Deux  Réputat.îons ,  ?.I"'^  de  Geulis  dit  qi:e  VEùtoire  de 
Charles  XII ,  par  Yoîtaire  ,  est  un  roman.  Malyrf  a  dit , 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  l'auteur  e>t  un  fou  qui 
court  après  un  aulre  fou.  On  lit,  dans  le  jSaut'eauDw- 
tiotmaire  historique ,  que  V Histoire  de  Charles  XII ,  l^ien 
faite  et  bien  écrite ,  a  mérité  à  l'auteur  le  titre  de  Quinte- 
Curce  français.  On  s'est  plaint  cependant  que  la  con- 
duite du  héros  est  souvent ,  dans  cette  histoire  ,  d'une 
folie  outrée  ,  par  la  faute  de  l'auteur ,  qui  ne  remonte  pas 
h  la  source  des  faitr. ,  qui  ne  les  lie  pas  toujours ,  et  qui 
ne  se  donne  presque  jamais  la  peine  d'expliquer  les  eau-' 
ses  et  les  motifs  qui  font  agir  les  personnages.  Enfin  , 
]\I.  Lepan  remarque,  pour  toute  analyse,  que  cet  ou- 
vrage ,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
Yoîtaire,  sous  le  rapport  du  style  ,  a  été  fort  critiqué 
<juant  aux  faits,  {f^ojez  aussi  la  Aïe,  année   i^Si  , 

P-47-) 

Histoire  de  l'Empire  de  Russie  sous  Pierre-le- 
Qrand. 

«  Double  emploi  de  celle  de  Charles  XII,  dit  l'auteur 
du  Dictioîinaire  historique  déjà  cité,  mais  moins  élé- 
gante et  plus  infidèle  ,  parce  que  c  est  une  production  de 
la  vieillesse  de  Voltaire ,  et  un  ouvrage  de  commande. 
La  préface  est  plus  digne  d'un  boulfon  que  d'un  histo- 
rien 5  l'introduction  a  paru  fort  sèche  ;  la  division  par 
chapitre  a  déplu;  les  batailles  sont  racontées  avec  négli- 
gence. Si  l  ou  voulait  examiner  avec  sévérité  les  détails 

II.  4fî 
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de  cet  ouvrage  ,  la  criiiqne  trouverait  encore  de  quoi 
s'exercer.  L'auteur  s  était  fait,  à  l'égard  des  circonslan- 
ces  des  événemens ,  des  principes  commodes.  Pourvu  que 
les  grande.^  figures  du  tableau  fussent  peintes  avec  vé- 
rité ,  peu  lai  imporlait  que  les  peliles  ligures  fussent  des- 
sinées incorrectement.  A  r égard  lies  petites  circonstan- 
ces ,  dit-il  quelque  part ,  je  les  ahandonne  à  (jui  (voudra; 
je  ne  m'en  soucie  pas  plus  cjue  de  l'histoire  des  Quatre 
fils  Aymon.  Mais  quand  on  néglige  les  menus  faits,  on 
peut  faire  penser  qu'on  a  porté  la  même  inexactitude 
dans  les  faits  importans.  Cependant  les  chapitres  sur  les 
révolutions  que  le  Czar  Pierre  a  produites  dans  les  arts 
et  dans  les  mœurs,  sont  aussi  vrais  qu'intéressans,  ainsi 
que  le  récit  des  voyages  qu'il  lit  pour  perfectionner  son 
génie.  » 

Cette  histoire  est  divisée  en  deux  parties ,  suivie  d'un 
Chapitre  d'anecdotes  sur  Pierre  le-Grand.  La  première 
partie  qui  parut  en  l 'j^Cf ,  contient ,  dirons-nous  à  notre 
tour ,  lavec  plus  ou  moins  d'exactitude  ,  les  événemens 
relatifs  au  règne  de  ce  prince ,  ainsi  que  les  premiers 
actes  de  sa  vie  5  la  seconde  partie,  qui  parut  en  i  j63  , 
termine  la  vie  de  ce  grand  Empereur.  (  Voyez  Pierre- 
le-Grand  (Histoire  de),  à  la  Table  al|)habétique ,  et 
les  détails anecdotiques,  à  la  Fie,  années  1709,  p.  i58; 
j'jQ'i  ,  p.  190-) 

M.  Lei'êaue  ^  aiiieav  d'ivie  Histoire  générale  de  Bus- 
sie ,  a  indiqué  un  grand  nombre  d'erreurs  accumulées 
par  Voltaire  sous  ce  seul  règne. 
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Histoire  du  Parlement  de  Paris^  par  Big  et 
Bigorve  (  Fabbé  )  ^  1 769. 

Le  fond  de  cette  Histoire  du  Parlement  de  Paris  est 
presque  tout  entier  dans  l'Histoire  générale  et  dans  les 
Siècles  de  Louis  XIF^ et  de  Louis  XV.  A'oltaire  désa- 
voua cet  ouvrage,  comme  un  énorme  fatras  de  dates , 
auquel  il  n'avait  pu  ni  voulu  travailler.  Il  y  a  cepen- 
dant, et  sans  que  cela  contredise  ce  (|ui  a  été  dit  à  la 
Fie,  des  chapitres  qui  oITient  des  discussions  bien  faites 
sur  des  points  d'histoire  assez  embrouillés  ;  mais  ces 
chapitres  sont  en  petit  nond^re.  Voltaire  dit,  dans  ses 
désaveux  ,  que  le  commencement  est  superficiel ,  et  la  fin 
indécente.  L'ouvrage  lui  paraissait  informe  et  l'auteur 
peu  instruit,  he sujet,  ajoute-t-il ,  méritait  d'être  apprc- 
Jondipar  une  très  longue  étude  et  une  très  grande  sa- 
gesse. On  peut  lui  reprocher  encore  que  son  style,  qu'il 
veuttrop  souvent  rendre épigrammatique ,  s'éloignequ(  1- 
quefois  de  la  gravilé  de  l'histoire.  [Voyez  la  suite  de 
l'analyse  à  la  Vie,  année  1769  ,  p.  268.  Voir  aussi  les 
pages  ^37  et  207.  ) 

- —  abrégée  des  événemens  sur  lesquels  est  fon^ 

dée  la  fable  de  la  Henriade. 

Ces  événemens  sont  les  troubles  du  royaume  sous 
Charles  IX  5  la  journée  de  la  Saint-rarthélemij  le  re- 
tour de  Henri  III  en  France,  et  le  parti  dominant  qu'il 
y  trouve;  la  bataille  de  Coutras;  la  journée  des  Barri- 
cades; les  Etats-Généraux  de  Blois  ;  l'assassinat  des  Gui- 
ses ;  les  motifs  qui  forcent  lïenri  III  à  se  réconcilier  avec 
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le  roi  de  Navarre  avec  lequel  il  vient  camper  aux  portes  Jrf 
Paris  (c'est  à  cette  époque  iiistorique  que  commence  le 
poëme)  5  Elisabeth  prend  part  à  la  guene  que  ces  princes 
entreprennent;  opposition  de  rEspagne  et  des  papes;  le  roi 
de  Navarre  est  reconnu  pour  roi  de  France  par  l'armée  ; 
il  assiège  Paris;  la  bataille  d'Ivri;  Gabriel  d'Estrées  prête 
à  Henri  IV  l'argent  que  le  parlement  refuse  à  ce  prince; 
autres  personnages  qui  le  servirent  ;  Henri  IV  embrasse 
la  religion  catholique;  telle  est  l'analyse  de  cet  ouvrage , 
qui  contient  d'une  manière  intéressante  l'histoire  des 
événemens  sur  lesquels  repose  la  fable  de  la  Henriade. 

Histoire  de  la  Guerre  de  1741. 

L'auteur  l'écrivit  sous  la  direction  de  M.  d'Argenson, 
dans  le  temps  que  cette  guerre  était  dans  toute  sa  force. 
Elle  est  fondue  en  partie  dans  le  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XJ'.  On  dit  en  partie,  parce  que  cet  ouvrage  , 
dont  on  travailla  à  publier  une  édition  à  Paris  en  i^oô  , 
contenant  des  railleries  déplacées  sur  le  compte  du  mo- 
narque, donna  de  vives  inquiétudes  à  Voltaire,  à  tel 
point  qu'il  envoya  Collini  à  la  capitale  pour  en  arrêter 
l'impression.  Ce  qu'il  obtint,  comme  il  a  été  dit  à  la 
Vie,  année.1755,  p.  189. 

—  de  V Établissement  du  Christianisme ,  1777. 

Dans  cet  ouvrage ,  qui  appartient  à  la  philosophie  gé- 
nérale ,  section  de  théologie ,  Voltaire  s'évertue  d'abord 
;\  rendre  le  christianisme  odieux  ,  en  répandant  le  ridi- 
cule sur  ses  premiers  fondemens.  Il  annonce  que  le  clir:s- 
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tianisme  est  formé  ,  comme  les  autres  secles ,  du  sein  de 
la  populace.  Il  fait  ensuite  un  exposé  plein  de  malveil- 
lance des  prétendues  turpitudes ,  des  troubles  et  des 
massacres  que ,  suivant  lui ,  la  religion  de  Jésus-Christ 
à  causés.  L'auteur  assure  ,  en  outre,  que  dans  les  ditfe- 
rens  empires  où  le  christianisme  a  été  introduit,  il  a 
souvent  commencé  par  des  missions ,  et  fini  par  des  ba- 
tailles. A  l'entendre,  la  religion  chrétienne  n'aurait 
produit  aucun  bienfait.  C'est  grand  dommage  ,  pour  le 
triomphe  de  sa  thèse  et  de  sa  secfe ,  que  Voltaire  se  soit 
montré  plus  sophiste  que  théologien  ,  et  que  ses  argu- 
mens  soient  plus  dignes  du  portique  que  de  la  Sorbonne. 
L'abbé  Nonotte ,  dans  une  réfutation  pleine  de  sens  et 
de  logique  ,  a  fait  une  éclatante  justice  de  toutes  les  mi- 
sérables impostures  du  vieux  patriarche  des  mécréans, 
(  f  ojez  aussi  la  f  ie ,  année  1777,  p.  349-) 

Histoire  des  vojagcs  de  Scaiinentado ,Y0Wi2in. 

En  retraçant  la  foule  des  événemens  qu'il  suppose  être 
arrivés  au  voyageur  Scarmentado  ,  Voltaire  trouve  le 
moyen  de  baffouer  à-la-fois  l'église,  la  religion,  la 
royauté  et  l'état  du  mariage.  C'est  un  cadre  adroitement 
préparé  par  l'auteur  pour  répandre  ses  pernicieuses  doc- 
trines sur  les  choses  les  plus  saintes,  et  en  même  temps 
pour  quelques  satires  contre  le  genre  humain.  (  Cité  à  lu 
Pie ,  p.  81.) 

. —  d'un  bon  Bramin. 

Cet  écrit  a  pour  but  dç  ridiculiser  lu  dévotion.  Ce 
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sont  les  jnênies  tliéorios  e!  le-;  aiéuies  plans  d'alluque  que 
ceux  qui  ont  été  reievci  clans  les  ouvrages  précédens. 

Histoire  d'Elisabeth  Canning  et  des  Calas. 

C'est  une  censure  renouvelée  de  la  condamnation  des 
Calas ,  à  l'occasion  de  l'Iiistoire  à^ Elisabeth  Canning^ 
laquelle  prétendait  mensongèrenierit  avoir  été  enlevée 
et  retenue  par  la  violence  dans  la  maison  d'une  femme 
IFeb  ,  qui  fut  condamnée  à  mort  avec  huit  autres  per- 
sonnes pour  ce  crime  odieusement  supposé.  Heureuse- 
ment que  l'imposture  fut  découverte  à  temps,  et  personne 
ne  périt. 

1 —  de  Jemii ,   ou  le  Sage  et  V yithée  ,  par  M. 
Slierloc  y  traduit  par  M.  de  la  Caille  ^  1769. 

lioman  philosophique  dans  le  goût  de  Belisaire.  11 
est  historique  en  partie.  (  7  ojez  l'analyse  If  la  lie  , 
année  1769,  p.  'iQ^.  )  En  général  ,  cet  ouvrage  n'ap- 
j)roche  pas  des  autres  opuscules  de  l'auteur,  où  le  rai- 
sonnement est  mis  en  aciion,  et  a  plus  de  force.  Il  y  a 
cependant  quelques  tr;iits,  quelques  caractères  esquissés, 
quelques  railleries  dignes  de  Voltaire  ,  quand  il  ne  passe 
pas  les  hornes. 

Homélie  du  pasteur  Brown^  précitée  à  Londres 

le  jour  de  la  Pentec()te ,  1768. 

Ce  sermon  est  spécialement  dirigé  contre  la  morale  de 
Jésus-Christ,  dont  l'auteur  infirme  les  principes.  Cet 
écrit  qui  j  dans  sa  brièveté,  résume  de  très  gros  in-foiiu. 
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n'en  a  élé  que  |"las  couru  et  [lus  dangereux.  Tel  es'  le 
talent  de  l'anîeur  d'exiraire  si  agréablement  les  plus 
ennuyeuses  prodiicîious,  et  rendre  délicieux  les  poisons 
les  [lus  abominables.  C'était  aussi  l'époque  ou  Raton  tra- 
vaillait le  plus  à  analyser  les  ouvrages  impies ,  afin  de 
les  faire  circuler  à  vil  prix  jusque  dans  les  liameaux. 
(  /  oyez  la  7  ie  ,  années  i  ^60  et  i  jG8  ,  p.  248.  ) 

Homélies  prononcées  à  X'Ondres    en  ijGo    et 
1769. 

La  première  roule  sur  le  théisme,  que  Voltaire  com- 
bat malj  la  seconde  sur  la  superstition,  qui  n'est  autre 
chose  que  les  raisnnnemens  et  les  détails  pathétiques 
étalés  dans  son  Traité  delà  tolérance-^  les  troisième  et 
quatrième  sur  \/hicien  ei\e  Noiwean-Testainent,  qu'il 
examine,  qu'il  discute,  et  où  il  rappelle  tout  ce  qui  se 
lit  dans  son  Set  momies  CiiKjnante ,  dans  son  Diction- 
naire Philosophiijiie ,  et  ailleurs,  etc. 

La  cinquième,  supposée  ^imû  prononcée  à  Londres  y 
dans  une  assemblée  particulière ,  le  jour  de  Pâmies^  en 
1769,  est  une  suite  des  quatre  piemières.  Voltaire,  eu 
publiant  celle-ci  un  peu  après  ses  pâques  de  1769,  an- 
nonce quel  fonds  il  y  avait  à  faire  sur  ses  protestations. 
Cette  nouvelle  production  porte  sur  la  comnuinion  j  elle 
est  pleine  de  citations  savantes  et  malveillantes  sur  celte 
matière.  Le  soi-disant  prédicateur  rapporte  les  contra- 
dictions de  diverses  espèces  des  Aputres,  des  Pères  de  Fc-- 
glise,  des  théologiens  à  l'égard  d'un  mystère  qui  in  été 
au  ridicule  chez  les  impies,  quand  on  ne  le  respecte  pas 
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avec  l'iiumilité  d'une  foi  également  vive  et  profonde, 
(  Voyez  la  Fie^  année  i  ^Gô,  p.  2 1  2  ,  cl  \  ^^69,  p.  260.) 

Homme  (L')  aux  cjuaranle  éciis^  roman. 

Cette  brochure,  publiée  contre  les  gens  à  systèmes, 
qui  pullulaient  après  la  paix  de  174^3  signale  quelques 
abus  en  attaquant  tous  les  principes  moraux  et  religieux'. 
L'auteur  proclame  un  petit  nombre  de  vérités  utiles,  en 
accréditant  un  grand  nombre  d'erreurs  et  de  mensonges  5 
le  tout  est  assaisonné ,  en  guise  de  sel  attique ,  des  obs- 
cénités que  le  grand  Lama  des  philosophes  semait  à  pro- 
fusion dans  tous  ses  ouvrages,  à  quelque  genre  qu'ils 
appartinssent,  et  que  ses  sectateurs  recueillaient  avec  un 
fanatisme  plus  que  ridicule.  (  /'Wrla  Fie.,  p.  227.  ) 

Honnêtetés  (Les)  littéraires ,  1767. 

Elles  sont  au  nombre  de  vingt-sept  et  forment  une 
brochure  d'environ  deux  cents  pages.  Voltaire,  pour 
n'avoir  pas  l'air  d'égoïser  trop,  commence  d'abord  par 
venger  quelques  auteurs  illustres  de  leurs  ennemis 5  il 
revient  bientôt  aux  siens,  en  lie  autres  au  Je'suite  No- 
noite ,  lequel  a  composé  un  livre  intitulé  :  Erreurs  de 
M.  de  Foliaire  sur  les  faits  historiques  et  dogma- 
tiques^ etc. ,  qu'il  traite ,  comme  on  l'a  déjà  dit  à  la  Fie, 
de  gueux ,  de  gredin ,  de  canaille,  etc.  Encore  une  fois, 
c'est  un  champion  qui  d'abord  entre  en  lice  en  riant, 
s'échauffe  ensuite,  ei  enfin  éprouve  des  fureurs  convul- 
sives;  la  prose  est  de  temps  en  temps  é[)icée  de  vers  en- 
core plus  piquansj  on  y  lit,  entre  autres  choses,  une  sa-. 
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tire  intitulée:  Mom-lre  Gniffiard ^  qui  n'est  certaint- 
nient  pas  une  honnêteté  littéraire.  Quelques  éditeurs 
l'ont  supprimée.  {P^'ojez  aussi  la  Fie,  année  1767, 
p.  227.) 

Horrible  (  De  F  )  danger  de  la  lecture. 

Facétie  dont  l'auteur  se  sert  pour  tourner  en  ridicule 
les  précautions  que  les  chefs  des  états  [lolicés  prennent 
contre  la  circulation  des  livres  dangereux,  impies,  obs- 
cènes :  Voltaire  combattait  là,  peut-on  dire  ,  pro  ans  et 
focis. 

HÔTE  (  L')  e/  r Hôtesse  ,  divertissement  en  prose 
et  en  vers,  compose'  pour  une  fctc  que  ]Mo^- 
siEUR  devait  donner  à  la  reine ,  à  Bi  unoi ,  en 
1776. 

Cette  pièce  est  précédée  de  trois  lettres  adressées  à 
■\I.  de  Cromot ,  surintendant  des  finances  de  Monsieur, 
frère  du  roi .  (  Voyez  aussi  la  Vie ,  année  1 7 76 ,  p.  335 .) 

Hymne  chanté  par  Jésus  lors  de  la  Stc.-Cène. 

Voltaire,  non-content  d'attaquer  les  traditions  les 
plus  respectables  et  les  plus  respectées,  répand  à  pleines 
mains  le  sarcasme  et  l'outrage  sur  le  commentaire  qui  a 
été  fait  de  cette  Hymne,  par  Saint-Au^usUn  ,  dans  son 
EpUre  à  Ce're'tius.  Il  est  écrit  que  toutes  les  fois  que  le 
patriarche  des  incrédules  entreprend  de  traiter  des  ma- 
tières religieuses,  c'est  pour  les  infecter  du  poison  de  ses 
railleries  et  de  ses  plates  bouffonneries. 
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Hymne  chanté  au  village  de  Poînpignan  ^  sur 
l'air  :  de  la  Bécliamel. 

Invectives  grossières  dirigées  contre  M.  Le  Franc. 
On  le  trouve  aussi  avec  la  musique. 

—  de  t Ane. 

Ducange  cite  un  manuscrit  de  trois  cents  ans,  où  se 
trouve  cet  hymne.  Le  but  de  Voltaire  en  le  rappelant,  est 
de  jeter  du  ridicule  sur  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne 5  à  cet  efiet,  il  retrace  la  fêle,  Ihymne  et  la  messe 
de  l'âne ,  et  répète  l'histoire  de  celui  qui  avait  porté  Jé- 
sus-Christ. 

Hypocrisie  (  L'  ) ,  satire. 

Ce  conte  en  vers  est  dirigé  contre  quelques  ministres  de 
Genève.  L'auteur  étale  avec  une  affectation  ridicule  les 
moyens  dont  elle  se  sert  pour  perdre  un  philosophe,  fei- 
gnant d'ignorer  qu'il  était  le  premier  hypocrite  de  son 
siècle.  Cette  pièce  prouve  en  même  temps  la  rancune  du 
vieux  philosophe,  qui  ne  pouvait  pardonner  aux  ministres 
de  Genève  d'avoir  éloigné  sa  dangereuse  personne  du 
territoire  de  leur  république.  C'est  aussi  dans  cette  pièce 
que  se  trouve  le  portrait  de  Vernet,  professeur  de  théo- 
logie à  Genève,  qui  a  été  cité  dans  le  premier  volume, 
?innée  1^65;  p.  2i  i . 
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Idée  du  poëme  de  la  Hciiriacle. 

On  a  vu  plus  haut  V Histoire  des  e'i^e'nemens  sur  les- 
quels est  fondée  lafidAe  de  la  Henriade:  dans  l'ouvrage 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  l'auteur  indique  le  lieu 
de  la  scène;  il  annonce  que  les  évciieaiens  principaux 
sont  tirés  d'une  histoire  véritable,  tout  en  proclamant 
que  son  poëme  n'est  pas  plus  historique  que  ceux  du  Ca- 
moëns,  du  Tasse,  de  Virgile,  d'Homère,  et  qu'il  est 
mêlé  d'événemens  réels  et  do  fictions.  Il  défend  de  toutes 
ses  forces  la  partie  des  fictions  5  enfin  Yoliaire  indique 
dans  quel  esprit  son  poème  a  été  composé,  les  motifs  des 
cliangemens  faits  dans  les  dernières  éditions.  On  peut 
voir  à  la  f^ie ,  année  172.3,  un  échantillon  de  ces  chau- 
gemens ,  à  l'occasion  du  nom  de  Mojiiaj  substitué  à  celui 
de  Sully. 

Idées  de  La  Molhe-Lcvayer ^  lybi. 

Cet  écrit  n'est  autre  chose  qu'une  tlouzaine  de  sen- 
tences bien  irréligieuses ,  tirées  d'un  ouvrage  du  philo- 
sophe sceptique,  intitulé  Traité  de  la  x'ertu  des  païens  j 
qui  fit  accuser  l'auteur  d'irréligion  par  les  Jansénistes, 
et  que  d'Arnaud  entreprit  de  réfuter  dans  son  traite  De  la 
nécessite'  de  la  foi  en  Je'siis- Christ.  On  raconte  que  1  ou- 
VI âge  de  La  Motlie  ne  se  vendait  pas;  et  son  lil^raire  lui 
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en  faisait  des  reproches  :  Je  connais^  lui  réjwndit  l'au- 
teur, un  secret  pour  en  assurer  le  débit.  Il  alla  solliciter 
lui-même  rautorité  d'en  défendre  la  lecture  ;  à  peine  la 
censure  fut-elle  connue  que  chacun  voulut  se  procurer 
l'ouvrage,  et  l'édition,  dit-on,  fut  bientôt  épuisée.  {^Foir 
la  Fie ,  p,  98.) 

Idées  de  la  Paix  perpétuelle. 
(  Voyez  Paix  perpétuelle  (de  la  ). 

—  républicaines  ^  1762, 

I.e  sujet  en  est  traité  dans  ses  rapports  avec  la  poli- 
tique et  la  religion}  le  gouvernement  ecclésiastique  y 
est  très  maltraité,  suivant  l'usage  et  les  principes  de 
l'auteur  5  et  les  conclusions  sont  toutes  en  faveur  du 
triomphe  des  doctrines  philosophiques.  La  malheureuse 
France,  Dieu  sait  !  a  fait  l'essai  d'un  gouvernement  phi- 
losophique ,  sans  religion  ,  sans  culte  ,  sans  sacerdoce  ; 
qu'en  est-il  arrivé?....  {Foir  la  P'ie  ^  p.  190.) 

Il  faut  prendre  un  parti ,  ou  le  Principe  d'ac- 
tion ^  1774- 

Dans  cette  diatribe,  l'auteur  commence  par  établir 
pour  base  que  tout  est  en  mouvement ,  que  tout  agit  et 
réagit  dans  la  nature.  Ensuite  il  se  demande  quel  est  le 
principe  de  cette  action  universelle,  qu'il  définit  comme 
unique,  nécessaire  et  éternel.  Il  reconnaît  qu'il  est  im- 
possible de  le  démontrer  par  la  synthèse  ,  ce  qui  le  mène 
è  se  demander  encore  :  où  est-il  ?  est-il  infini  ?  et  con- 
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cîut  qu'il  fait  tout  en  nous.  L'ambition  de  vouloir  tout 
expliquer  d'après  les  simples  lumières  de  notre  faible 
raison  ,  entraîne  l'auteur  dans  toutes  les  aberrations  du 
doute,  dans  toutes  les  extravagances  de  l'impiété,  et 
cela  par  la  vanité  de  ne  point  se  soumettre  aux  points 
de  foi  enseignés  par  la  vraie  religion. 

Indiscret  (L'  ),  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  le  lo  août 
(auguste)  1725. 

C'est  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Voltaire,  dans 
le  genre  comique.  11  n'eut  que  six  représentations.  Repris 
au  bout  de  quarante  ans,  il  ne  réussit  pas  davantage. 
L'indiscrétion,  dit  La  Harpe,  n'est  dans  cette  pièce 
qu'une  nuance  de  la  fatuité.  En  eftét,  Damis  n'est  in- 
discret que  sur  l'article  de  la  galanterie.  On  trouve  une 
multitude  de  variantes  dans  les  premières  éditions  de 
cette  pièce.  {^T'oyez  l'analyse  à  la  Vie ,  année  1725  , 

p. 3o.) 
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Ingénu  (  L' ),  roman,  1767. 

Parmi  les  événemens ,  plus  ou  moins  bizarres ,  supposés 
arrivés  au  héros  de  ce  roman,  que  l'auteur  appelle  une 
histoire  véritable,  on  voit  toujours  la  même  fureur  de 
Voltaire  à  dénigrer  la  religion,  à  critiquer  les  gouver- 
nemens,  en  retraçant  des  actes  imaginaires  de  vexations 
exercées  contre  des  sujets  d'une  croyance  différente  de 
celle  professée  par  l'Etat.  Son  adresse  à  présenter  les  faits 
sous  une  couleur  riante  ^  embellie  de  toutes  les  grâces  de 
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son  style,  laisse  à  peine  le  tesiips  d'jpercevoii-  le  venin 
caché  lie  ses  doctrines.  Sa  principale  situation  est  prise 
de  la  harofi/ie  de  Li/z,  roman  de  Duclos;  mais  Ten- 
serable  et  la  manière  lui  appartiennent,  et  il  a  mis  par- 
tout,  observe  La  Harpe,  le  cachet  de  son  génie.  Voici 
ce  qu'en  dit  Linguet  : 
lil^  «  Vlngénii  est  un  roman  dans  un  autre  genre  que 
Candide  et  Zadig,  et  peut-être  le  plus  parfait  des  trois. 
On  doit  regretter  que  quelque  ami  de  l'auteur  ne 
l'ail  pas  engagé  à  en  retrancher  quelques  mauvaises  équi- 
voques ou  bouiionneries  indécentes  et  irreligieuses  qui  le 
défigurent.  11  offre  de  s  tableaux  touchans,  et  tous  tirés 
delà  vie  commune,  des  événemens  journaliers,  sans  en 
excepter  la  BastUle.  On  peut  observer  que  c'est ,  de  tous 
les  ouvrages  en  prose  de  M.  de  Voltaire ,  le  seul  où  il  ait 
dessiné  une  scène  vraiment  patiiétique ,  comme  Tancrède 
est  la  seule  de  ses  tragédies  où  il  ait  réussi  à  peindre  le 
même  spectacle.  L'aventure  de  M''*,  de  Saint-Vt^es,  sa 
maladie,  sa  mort,  arrachent  des  larmes.  On  croirait 
presque  que  M.  de  Voltaire  a  voulu  essayer  dans  ce  mor- 
ceau de  joiiter  contre  le  dénoûment  de  la  Nouvelle 
Héloïse ,  imité  lui-même  de  la  Clarisse  anglaise,  mais 
c'est  un  autre  ton  ;  il  est  même  si  différent ,  qu'il  n'y  a 
point  de  comparaison  à  établir;  je  l'ai  déjà  observé,  ce 
gcr.re-là  manquait  à  M.  de  Voltaire.  »  [F'ojez  la  Fie, 
année  i"!^! ,  p-  22^.)  Voltaire  désavoua  ce  roman  ;  il 
écrivait  à  d'Alembert  :  «  11  n'y  a  point  d'Ingénu  ;  je  n'ai 
point  fait  l'Ingénu  5  je  ne  l'aurai  jamais  fait;  j'ai  l'inno- 
cence de  la  colombe,  et  je  veux  vivoir  la  prudence  du 
serpent.   » 
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Instruction  pastorale  de  l'humble  cvéqiie  cV A- 
létopoUs  ^  à  l'occasion  de  V Instruction  pasto- 
rale de  Jean-Georges(^  de  Pompignan) ,  hum- 
ble évêque  du  Puj'. 

Pamphlet  de  Voltaire,  touchant  cette  instruction,  de 
trois  cents  pages  in-4°. ,  avec  des  notes,  et  dans  laquelle 
Voltaire  est  attaqué  en  plusieurs  endroits  et  très  maltraité 
pour  son  compte  ;  celui-ci  a  voulu  s'en  venger  par  des 
sarcasmes ,  et  il  a  accouplé  au  prélat  son  frère  l'acadénu- 
cien.  Cette  plaisanterie  n'est  pas  des  meilleures;  elle 
n'empêche  pas  que  M.  l'évêque  du  Puy  ne  soit  très  es- 
timé. On  peut  consulter  sur  cet  écrit  le  livie  intitulé  : 
Tahleau  philosophique  de  l'esprit  de  M.  de  T  oltaive,  par 
Sahatier  de  Castres  ,  p.  ij^.  (^Poyez  aussi  à  cette 
TaljJe,  Lettre  d'un  Quaker  à  Jean-  Georges  Le  Franc  de 
PoTupignan  ,  etc.  ;  Idem,  Lettre  du  secrétaire  de  31.  de 
Loltaire  au  secrétaire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan.^ 

Instructions  du  gardien  des  Capucins  de  Ra- 
guse  à  frère  PécUculoso  partant  pour  la 
Terre-Sainte  y  i^GS. 

Indépendamment  de  ce  que  le  titre  indique  déjà  assez 
clairement  par  lui-même  ,  on  peut  ajouter  que  cet  écrit 
est  un  feu  roulant  de  sarcasmes  contre  les  saintes  tradi- 
tions du  christianisme.  On  y  compte  vingt  articles.  Les 
bouffonneries  y  sont  en  telle  profusion  que  la  lecture  en 
devient  fastidieuse,  et  qu'au  bout  de  quelques  paragra- 
phes le  livre  tombe  des  mains. 
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Instructions  a  Antoine-Jacques  Rustan. 

i^Voyez  Kemontrances  du  corps  des  pasteurs  du 
Ge\>aiidan ,  à  Anloine-Jaccjues  Eustnn.) 

Irène,  tra}.^'édie  en  cinq  actes,  représentée  pour 

la  première  fois  le  i6  mars  1778. 

(  Voyez  l'analyse  et  les  détails  anecdotigues  à  la  Vie^ 
année  1778,  p.  363,  364,  ^7^') 
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Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit^  1772- 

Petit  poème  envoyé  à  l'abbé  de  Voisenon  par  Voltaire, 
qui  y  fait  tour-à-tour  l'Heraclite  et  le  Démocrite  5  il  s'y 
trouve  beaucoup  de  clioses  agréables  et  légères.  L'abbé 
Terray  y  reçoit  aussi  son  coup  de  patte,  et,  par  une  réti- 
cence et  une  modération  assez  rares  cbez  le  philosophe 
rancunier,  pour  la  première  fois  peut-être  il  n'est  ques- 
tion ni  de  Fréron  ,  ni  de  Nonotte  ,  ni  d'aucun  de  ces  ^\\- 
tres  cuistres  de  littérature;  car  c'est  ainsi  qu'il  les  qua- 
lifie et  qu'il  les  injuiic  si  souvent  et  avec  tant  d'achar- 
nement. (Cité  à  la  Fie,  année  1772,  p.  288.) 

Jea-nnotet  Colin,  1764,  roman. 

Ce  conte  est  en  tout  semblable  à  ses  frères  :  même 
philosophie,  même  parsillage,  même  aisance;  il  est  as- 
saisonné de  cet  agrément  de  sJ\le  qui  fait  lire  jusqu'aux 
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moindres  bagatelles  de  l'Auteur.  (  J^oir  aussi  la  f^ie  , 
année  1764,  p.  201.  ) 

Jules  César,  tragédie  en  trois  actes,  traduite  de 
Shakespeare  par  M.  de  Voltaire,  en  i"]^^. 

Au  moyen  de  cette  traduction  ,  on  pourra  comparer 
la  Mort  de  César  de  l'auteur  anglais  avec  la  tragédie  du 
poète  français  sous  le  même  nom.  On  verra  aussi  ce  que 
l'un  et  l'autre  ont  cru  devoir  emprunter  de  Plutarque  , 
et  si  Voltaire  doit  à  Shakespeare  autant  qu'on  l'a  pré- 
tendu. ( /'o/r  la /7e,  année  174-^  )  P-  74 j  —  ^7^4? 
p.  200.  ) 

Jusqu'à  quel  point  on  doit  tromper  le  peuple. 

Espèce  de  facétie  où  Voltaire  accumule  à  plaisir,  dans 
l'espace  de  trois  pages,  le  plus  de  visions  qu'il  a  pu,  pour 
faire  croire  que  neuf  parties  du  genre  humain ,  sur  dix  , 
sont  traitées  comme  des  singes.  Malgré  sa  prétention  à 
faire  rire  ,  on  a  de  la  peine  à  finir  la  lecture  de  ce  res- 
sassis  de  vieilles  histoires. 
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LETTRES. 

Les  Lettres  tle  Voltaire  se  divisent  en  GoRRESPOiN- 
DAACE  générale  et  Correspondances  yy^rZ/cu/Zère^. 

La  Correspondance  générale  comprend  toutes  les  let- 
tres adressées  par  Voltaire  à  diverses  personnes,  et  em- 
brasse un  espace  de  plus  de  soixante  années.  La  pre- 
mière est  de  ini5  et  la  dernière  de  177B,  écrite  la 
veille  de  sa  mort 5  c'est  le  bdlet  à  M.  de  Lalli-Tolen- 
daî,  fils  du  général  de  ce  nom.  On  doit  placer  dans  la 
catégorie  de  la  Correspondance  générale,  quoique  dé- 
savouées par  l'auteur ,  les  Lettres  secrètes  publiées  en 
1 764  >  et  sur  lesquelles  on  verra  plus  bas  un  examen 
sommaire. 

Depuis  l'Édition  de  Kebl ,  on  a  publié  à  Paris,  en  dif- 
férentes années,  des  Recueils  particuliers  de  lettres  de 
Voltaire,  tels  que  sa  correspondance  avec  le  cardinal  de 
Bernis;  une  partie  avec  le  roi  de  Prusse,  recouvrée  en 
Allemagne  par  feu  M.  Bast,  et  qui  fut  imprimée  à  Pa- 
ris, en  1802,  par  les  soins  de  M.  Boissoilnade;  une 
collection  en  deux  volumes  in-8°. ,  sortie  des  presses  de 
Xhrouet,  en  1802;  une  autre  collection  ,  en  un  volume 
in-8",  contenant  cinquante-trois  lettres  à  M"'\  la  com- 
tesse de  Lutzelbourg,  Paris,  18125  encore  une  autre 
collection,  en  un  volume  in-8°.  de  407  pages,  Paris, 
1818,    contenant  la   correspondance  de  Voltaire  avec 
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M.  Bertrand  le  naturaliste,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
trois  lettres ,  avec  le  comte  de  Scliouwalof,  etc.  ,  ornée 
à\va  fac  simîle  de  lecriture  de  Voltaire,  et  de  son  por- 
trait dessiné  d'après  nature  par  le  célèbre  peintre  de  la 
marine,  Joscpb  Vernet ,  à  la  dernière  séance  de  l'Aca- 
démie, où  Voltaire  assista  en  17785  un  cboix  de  cin- 
quante lettres  intéressantes,  adressées  à  M'"",  la  duchesse 
du  Maine  (  correspondance  tout  entière  qu'on  avait  cru 
perdue) ,  au  duc  de  Praslin  ,  au  comte  de  Clioiseul,  au 
président  llénault ,  etc..  à  la  suite  des  Lettres  de  Ma- 
dame Graffi^ny  ,  publiées  par  M.  Desbois ,  Paris,  1 8205 
et  plus  récemment  encore,  dans  la  même  année  1820, 
un  recueil,  en  un  volume  in-i 2 ,  de  pièces  inédites, 
contenant  une  quantité  considérable  de  lettres  adressées 
à  Thierot  (  Thiriot)  ,  à  M'"^  Fontaine,  etc.  5  mais  ce 
qui  donne  à  ce  recueil  un  nouveau  degré  d'intérêt , 
c'est  qu  on  y  trouve  en  même  temps  des  opuscules  en 
prose ,  une  foule  de  pièces  de  poésie ,  dont  plusieurs 
sont  très  anciennes  5  quelques-unes  même  remontent  à 
la  jeunesse  de  l'auteur,  et  l'on  n'en  connaissait  que  très 
peu  de  ce  temps.  (  Nous  n'avons  pas  manqué  d'en  faire 
usage  en  les  citant  et  les  analysant  quelquefois,  comme 
on  peut  le  voir  aux  articles  Épitres  en  vers  ,  Poésies 
MÊLÉES,  etc.  )  j        ..-  .^- 

Dans  sa  correspondance  ,  Voltaire ,  jeune  et  peu  con- 
nu 5  dans  la  force  de  l'âge  et  au  milieu  des  poursuites, 
vieux  et  au  plus  haut  période  de  sa  célébrité,  y  paraît' 
toujours  le  même,  c'est-à-dire  passionné  pour  ses  ouvra- 
ges, railleur  quand  i!  s'agit  des  institutions  utiles,  iai- 
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pie  quand  il  parle  de  religion  ,  flattant  les  hommes  de 
lettres  qu'à  part  lui  il  dédaigne,  adulant  les  souverains 
et  les  grands  quand  il  se  propose  d'en  tirer  quelques 
services ,  etc.  Le  ton  piquant  et  original  de  son  style 
épistolaire  était  â-peu-près  celui  de  sa  conversation  , 
surtout  quand  il  était  animé  par  l'envie  de  plaire  ou  par 
le  désir  de  satisfaire  son  animosité,  et  quand  il  prenait 
la  plume  pour  répondre  à  ses  amis,  il  écrivait  comme  il 
aurait  parlé.  «  Il  n'est  point  d'écrivain,  dit  Palissot, 
qui  ne  se  fût  acquis  par  les  lettres  seules  de  Voltaire , 
une  réputation  distinguée.  »  Il  faut  pourtant  excepter 
une  partie  de  ses  Lettres  secrètes  ,  publiées  en  Hollan- 
de, in-S". ,  \'j65.  (  Voyez  Lettres  secrètes.  ) 

Telle  est  en  somme  l'opinion  de  tous  les  auteurs  'qui 
ont  parlé  de  la  correspondance  de  Voltaire.  Pour 
preuve,  citons-en  un  seul  entre  mille.  «  Ce  qui  dimi- 
nue le  plaisir  qu'on  aurait  à  lire  les  lettres  de  Vol- 
taire, dit  l'auteur  du  Nouveau  Dictionnaire  historique, 
c'est  qu'on  y  voit  rarement  sa  façon  de  penser  sur  les 
princes  ,  les  ministres  et  les  écrivains  à  qui  elles  sont 
adressées.  S'il  louait  beaucoup  les  saints  du  jour,  comme 
on  l'en  a  accusé ,  il  se  moquait  souvent  lui-même  des 
brevets  d'immortalité  qu'il  distribuait.  Dans  la  société 
même,  un  regard  malin  et  un  sourire  amer  désavouaient 
souvent  ce  que  la  flatterie  lui  inspirait  :  voilà  pourquoi  il 
ne  réussit  pas  long-temps  ,  ni  à  la  cour  de  Versailles , 
ni  à  celle  de  Lunéville  ,  ni  à  celle  de  Berlin.  Personne 
n'exalta  plus  de  son  vivant  du  Belloi  ;  mais  dès  qu'il  fut 
mort ,  il  écrivit  que  le  siège  de  Calais  n*e'tait  plus  es- 
timé (ju  à  Calais.  (  Letlre  à  M.  /^Fafpole.  )  M.  Palissot 
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lui  a  reproché  la  même  contradiction  à  l'égard  A'Helué- 
tius  5  qu'il  avait  flatté  à  outrance  ,  et  dont  le  livre  de 
V Esprit  ne  lui  parut  plus  ,  après  la  mort  de  l'auteur  , 
qu'un  Ouviage  plein  d'erreurs  et  de  ve'rite's  tri^'iales 
débitées  a^^ec  emphase.  Il  distribua  quelquefois  aux  écri- 
vains les  plus  médiocres  ,  les  éloges  les  plus  exagérés  ; 
et* on  était  assez  bon  pour  se  repaître  d'un  encens  qui 
n'était  que  la  reconnaissance  d'un  amour-propre  adroit 
et  intéressé.  » 

Croyant  devoir  nous  borner  à  ce  coup-d'œil  général  ^ 
nous  ne  donnerons  donc  point  la  nomenclature  de  cha- 
cune des  lettres  de  la  Correspondance  générale  ,  ce 
qui  allongerait  notre  Table  outie-mesure,  sans  la  rendre 
peut-être  plus  intéressante  ;  mais  nous  rendrons  compte 
des  Lettres  mêlées  de  vers ,  de  celles  qui  forment  comme 
autant  de  brochures  à  part,  ou  qui  font  partie  de  ses 
Mélaîïges  Kttéraires  5  enfin  de  toutes  celles  qui  sont 
éparses  dans  les  différens  volumes  de  la  collection  des  œu- 
vres de  Voltaire,  de  manière  doncqu'il  n'y  aura  d'excepté 
de  cette  catégorie,  que  les  lettres,  proprement  dites , 
de  la  Correspondance  générale  et  de  la  Correspondance 
particulière ,  en  faisant  toutefois  pour  celle-ci  ce  que 
nous  avons  fait  pour  celle-là  ,  c'est-à-dire  ,  en  donnant 
un  sommaire  raisonné  de  ce  qu'elle  contient  et  de  l'es- 
prit dans  lequel  elle  a  été  rédigée. 

La  Correspondance  particulière  comT^irend ,  1°.  les 
Lettres  du  prince  royal  de  Prusse  (ensuite  roi  de  Prusse) 
et  de  Voltaire,  4^ol,  in-12,  moins  les  lettres  publiées 
depuis  l'édition  de  Kehl  dans  les  dillérens  recueils  an- 
npnçés  plus  haut  3 
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.^a".  Les  Lettres  de  l'impératrice  de  Russie  et  de  Vol- 
taire ,   I  vol.  in-]2,  moins,  etc.  j 

3°.  Les  Lettres  de  Voltaire  et  d'Alenjbert  ,  3  vol. 
in- 1 2  ,  moins ,  etc. 

La  correspondance  du  roi  de  Prusse  et  de  Voltaire  , 
de  ces  deux  hommes  les  plus  extraordinaires  peut-être  , 
pour  parler  comme  les  éditeurs  de  Kehl ,  que  la  nature 
ait  produits  sur  le  trône  et  dans  les  lettres ,  est ,  aux  yeux 
de  bien  des  gens ,  une  des  parties  les  plus  piquantes  de 
la  collection  des  œuvres  de  Voltaire.  Elle  commence 
en  I  ^36  et  finit  en  1 778  :  cette  lecture  peut  servir  aussi 
à  faire  mieux  connaître  deux  hommes ,  dont  l'un  futapr 
pelé  grand  ,  et  l'autre  regardé  comme  à  jamais  célèbre. 

La  correspondance  de  l'impératrice  de  Russie  (  Ca- 
therine )  et  de  Voltaire  a  pris  naissance  en  r763  et  a 
fini  en  1777  ;  on  peut  la  résumer  en  deux  mots  :  com- 
plimens  bien  saupoudrés  de  la  fine  fleur  de'philosophie 
de  la  part  de  la  princesse  ,  tout  en  se  tenant  en  garde 
contre  les  théories  de  son  rusé  correspondant ,  et  force 
adulations  bien  adroites  de  la  part  du  renard  pbilosophe. 

On  pourrait  ajouter  que  Voltaire  fut  aussi  en  rela- 
tion épistolaire  avec  d'autres  souverains  et  quelques 
princes  régnans  5  et  si  l'on  parcourt  les  lettres  qu'il  écri- 
vit au  roi  Stanislas  ,  on  verra  qu'elles  sont  de  l'hypo- 
crisie la  plus  odieuse  et  la  plus  inconcevable  :  «  Jamais 
historien,  dit  à  ce  sujet  JM""".  de  Genlis  ,  n'a  fait  de 
mensonges  plus  inipudens.  »  On  doit  en  due  autant  de 
la  correspondancje  de  Voltaire  avec  le  R.  D.  Calmet. 

La  correspondance  de  Voltaiie  et  de  d'Alembert ,  liés, 
pendant  trente  années  par  une  conformité  déplû.rab|g 
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de  sentlniens ,  n'est  pas  un  monument  moins  curieux 
que  celle  de  Voltaire  avec  Frédéric  et  Catherine  II.  Ou 
voit  comment  Voltaire  et  J'Alembert  allaient  au  même 
but  par  des  moyens  divers  :  l'un  montrant  plus  de  har- 
diesse ,  ^parce  que  sa  retraite  et  son  â^e  faisaient  sa  sû- 
reté ;  l'autref  se  découvrant  moins ,  mais  non  moins  zélé 
pour  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée.  On  y  trouvera 
aussi  quantité  de  jugemens  passionnés  sur  quelques  ou- 
vrages oubliés  aujourd'hui  5  et  sur  quelques  personnages 
qui  étaient  alors  en  crédit. 

Lettres  amoureuses  de  M.  de  p^oltaù^e. 

Ces  lettres  ,  assez  rares  aujourd'hui  ,  et  qui  sont 
au  nombre  de  quatorze,  sont  d'autant  plus  curieu- 
ses que  ce  sont  les  seules  lettres  d'amour  que  l'on  pos- 
sède de  Voltaire  ,  et  qu'on  les  chercherait  en  vain  dans 
l'immense  collection  de  ses  OEuvres,  ainsi  que  dans  les 
recueils  de  lettres  publiés  depuis  l'édition  de  Keld.  Il 
est  certain  qu'il  parlait  fort  mal  cette  langue  5  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  correspondance  est 
précieuse  sous  plus  d'un  rapport  ,  et  qu'elle  présente 
pour  le  moins  autant  d'intérêt  que  certaines  lettres  à 
M.  d'Argental ,  où  il  est  continuellement  perdu  au 
bout  des  ailes  de  ses  anges. 

Il  serait  superflu  ,  dans  le  siraplebut  d'établir  un  con- 
traste, de  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  de  la  correspon- 
dance générale  de  Voltaire  ,  quoiqu'on  pût  ajouter  que 
cet  écrivain ,  étant  l'homme  peut-être  le  plus  spirituel 
«[ui  ait  existé  parmi  les  anciens  et  les  modernes ,  devait 
réussir  nécessairement  dans  un   gegre  où  l'esprit  tient 
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une  si  grande  place  :  sa  correspondance  en  est  étlnce- 
lante.  Mais  il  est  vrai,  comme  l'a  observé  judicieuse- 
ment un  des  aimables  auteurs  des  Lettres  Champenoises, 
qui  nous  a  mis  sur  la  voie  de  la  découverte  de  ces  let- 
tres amoureuses  ,  qu'on  y  chercberait  vainem»ent  quel- 
ques-uns de  ces  traits  de  sensibilité  qui  abondent  dans 
M"'',  de  Sévigné.  N'est  pas  sensible  qui  veut,  a  dit 
quelque  part  Voltaire  lui-même  j  non-seulement  il  l'a 
dit ,  mais  il  l'a  prouvé  :  car  si  la  sensibilité  doit  trouver 
place  quelque  part  ,  à  coup  sûr  c'est  dans  une  corres- 
pondance amoureuse  5  or  ,  on  va  voir  du  style  de  Vol- 
taire en  ce  genre.  Nous  n'avons  qu'à  suivre  ,  pour  ainsi 
dire  ,  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer. 

On  se  rappelle  que  Voltaire  ,  étant  encore  fort  jeune 
(  Foir  la  Fie  ,  année  1712,  pages  16  et  1 7  )  ,  fut  en- 
voyé ,  par  son  père  qui  voulait  le  corriger  ,  chez  le  mar- 
quis de  Châteauneuf  ,  ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande. On  se  rappelle  que  le  jeune  Arouet ,  à  peine  ar- 
rivé à  sa  destination  ,  devint  amoureux  de  la  fille  de 
M"^^.  Desnoyers.  La  jeune  personne ,  qui  se  nommait 
rimpette  ,  répondit ,  comme  il  a  été  dit  à  la  même  an- 
née de  la  Fie,  à  cet  amour  ,  et  il  en  est  résulté  une 
correspondance  qui  ne  se  trouve  point  ,  répèferons-nous , 
dans  l'immense  collection  des  lettres  de  Voltaire. 

■  •'  M'"^  Desnoyers  s'était  aperçue  des  assiduités  du 
jeune  Arouet  auprès  de  sa  fille  5  elle  s'en  plargnit  , 
comme  on  le  sait  encore,  à  l'ambassadeur  ,  qui  donna 
l'ordre  à  Voltaire  de  retourner  à  Paris  ,  et  lui  fit  signi- 
fier de  ne  point  <|uitter  son  appartement  jusqu'au  jour 
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'  de  son  départ.  Voici  en  qaeis  termes  Voltaire  peint  son 
désespoir  à  sa  chère  Pimpette. 

«  Je  suis  prisonnier  au  nom  du  Roi ,  mais  on  est 
maître  de  m'ôter  la  vie  ,  et  non  l'amour  que  j'ai  pour 
vous.  Ah  !  mon  adorable  maîtresse ,  je  vous  verrai  ce 
soir  ,  dusse  -  je  porter  ma  tête  sur  un  échafaud  !  Ne 
m'écrivez  point ,  au  nom  de  Dieu  ,  dans  des  termes 
aussi  funestes  que  vous  m'écrivez  :  vivez  et  soyez  dis- 
crète j  gardez-vous  de  madame  votre  mère  comme  de 
l'ennemi  le  plus  cruel  que  vous  ayez  j  que  dis-je  ?  gar- 
dez-vous de  tout  le  monde  ;  ne  vous  fiez  à  personne  ; 
tenez-vous  prête  :  dès  que  la  lune  paraîtra  ,  je  sortirai 
de  l'hôtel.  Je  prendrai  une  chaise  ou  un  carrosse.  ]\ïais 
si  vous  m'aimez  ,  consolez-vous 5  jappelez  toute  votre 
vertu  et  toute  votre  présence  d'esprit.  Contraignez-vous 
devant  madame  votre  mère.  Tâcliez  d'avoir  votre  por- 
trait ,  et  comptez  que  l'apprêt  des  plus  grands  supplices 
ne  m'empêchera  pas  de  vous  servir.  Non  ,  rien  n'est  ca- 
pable de  me  détacher  de  vous  3  notre  amour  est  fondé 
sur  la  vertu  ;  il  durera  autant  que  notre  vie^  Adieu  5  il 
n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  m'expose  pour  vous ,  vous  en  mé- 
ritez bien  davantage.  »  A  rouet  ^  L.  J. 

.    ■    •     Ml 

La  vertu  sur  laquelle  était  fondé  cet  amour  ,  remar- 
que le  malin  rapporteur  ,  était  des  plus  accommodan- 
tes ;  elle  n'empêchait  pas  JM''''.  Pimpette  de  se  dép^ui- 
scr  en  cavalier  et  de  donner  le  soir  des  rendez-vous  au 
jeune  Arouet.(  /Vr  encore  ce  qui  a  été  dit  à  la  Fie, 
page  27.  )  Sur  quoi  il  lui  écrivait  : 
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«  Je  ne  sais  si  je  dois  vous  appeler  Monsieur  ou  j}fa-' 
demoiselle.  Si  vous  êtes  adorable  en  cornettes,  inafoi_, 
vous  êtes  un  aimable  cavalier  ,  et  notre  portier ,  qui 
n'est  point  amoureux  de  vous ,  vous  a  trouvée  un  fort 
joli  garçon.  Après  tout ,  lout  jeune  liomme  que  vous  êtes, 
vous  êtes  sage  comme  une  fille.  » 

Voilà  ,  on  en  conviendra  ,  un  brevet  de  sagesse  bien, 
hasardé  :  au  reste,  celui  qui  l'accordait  n'y  attachait 
pas ,  à  ce  qu'il  parait ,  plus  d'importance  que  celle  qui 
le  recevait. 

Certes ,  si  Voltaire  n'avait  écrit  que  des  lettres  dans 
ce  genre  ,  on  ne  se  serait  pas  donné  la  peine  de  les  re- 
cueillir. Ces  grandes  exclamations  qu'il  prodigue,  ces 
mots  de  supplice ,  cVechafaud,  qui  sont  toujours  au  bout 
de  sa  plume  ,  prouvent  ,  au  dire  du  même  critique,  qu'il . 
avait  beaucoup  plus  d'exaltation  dans  la  tête  que  d'a- 
mour dans  le  cœur. 

Dans  une  autre  lettre  ,  fort  longue  et  fort  diffuse  , 
et  où  Ton  chercherait  en  vain  une  seule  expression  qui 
révélât  Voltaire  ,  il  engage  sa  tendre  Pimpette  à  venir 
à  Paris  : 

«  Vous  savez  combien  je  vous  aime  ,  lui  dit-il  ^  cer- 
tainement ma  tendresse  mérite  du  retour  ;  j'ai  foit  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  vous  remettre  dans  votre  bien-être. 
Je  me  suis  plongé  ,  pour  vous  rendre  heureuse  ,  dans  le 
plus  grand  des  malbeurs  ;  vous  pouvez  me  rendre  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Pour  cela  ,  revenez  en 
France  ;  rendez-vous  heureuse  vous-même  5  alors  je  me 
croirai  bien  récompensé  ;  je  pourrai  un  jour  me  raccom- 
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nioder  avec  mon  père  :  alors  nous  jouirons  en  liberté  du 
plaisir  de  nous  voir.  »  On  voit  que  les  expressions  de 
Voltaire  sont  toujours  ou  communes,  ou  emphatiques  ; 
certes  il  n'y  a  pas  d'amant  vulgaire  qui  ne  soit  mieux 
inspiré  par  la  dame  de  ses  pensées.  •;: 

»  Si  vous  avez  assez  d'inhumanité  ,  continue-t-il  , 
pour  me  faire  perdre  le  fruit  de  tous  mes  malheurs  ,  et 
pour  vous  obstiner  à  rester  en  Hollande  ,  je  vous  pro- 
mets bien  sûrement  que  je  me  tuerai  à  la  première  nou- 
velle que  j'en  aurai.  »  Il  n'en  fit  rien  5  il  ne  tarda 
même  pas  à  oublier  mademoiselle  Desnoyers  ,  qui ,  de 
son  côté  ,  l'oublia  aussi  ,  et  se  maria.  Condorcet  dit ,  €n 
parlant  de  ces  lettres  :  «  On  n'y  trouve  pas  la  sensibi- 
lité de  l'auteur  de  Zaïre  et  de  Tancrècle  5  cela  est  vrai. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  cette  aventure  amou- 
reuse ,  dit  M.  Mél^^-Janin  ,  c'est* que  Voltaire  employa 
toutlezèledu  prosélytisme  pour  amener  mademoiselle 
Desnoyers  à  Paris.  Elle  était  protestante  ,  et  il  lit  tous 
ses  efforts,  mit  en  usage  le  crédit  des  plus  grands  per- 
sonnages pour  la  ramener  dans  le  giron  de  l'église  ca- 
tholique. Par  la  suite  ,  il  eut  bien  lieu  de  s'étonner  de 
ce  grand  zèle  qu'il  déploya  alors  pour  une  religion  con- 
tre laquelle  il  déclama  le  reste  de  sa  vie.     . , 

Lettres  5ec/'èie5.  x      ,,.v, 

11  nous  reste  à  parler  des  Lettres  secrètes.  Elles  fu- 
rent publiées  en  1764,  par^î.  L.  B.  L'éditeur  était  un 
ev-jesuite  ,  du  nom  Robinet ,  auteur  du  livre  intitulé  : 
De  la  Nature-,  il  avait  mis  pour  lettres  initiales,  pu- 
bliées par  M.  L.  B, ,  voulant  faire  entendre ,  dit-on  , 
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La  Beaumelle ,  qui  n'y  avait  aucune  part.  Elles  sont 
écrites  depuis  1784  jusqu'à  1744-  ^^  recueil ,  qui  est 
très  peu  de  chose  ,  semble  cette  fois-ci  vraiment  une 
infidélité  5  elles  contiennent  des  choses  faites  unique-^ 
ment  pour  l'amitié  ,  quoiqu'on  annonçât  ces  lettres 
comme  curieuses ,  comme  relatives  aux  querelles  de  Vol- 
taire avec  Desfontaines,  avec  Rousseau  ,  avec  Le  Franc 
de  Pompignan  5  comme  contenant  des  anecdotes  litté- 
raires et  de  bons  jugemens  sur  des  ouvrages  du  temps , 
on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'avidité  des  éditeurs  cette  pu- 
blicité. On  y  trouve  peu  de  faits  ,  encore  sont-ils  noyés 
dans  tous  les  détails  ou  dans  tout  le  verbiage  auquel  se 
livre  un  auteur  qui  écrit  dans  son  déshabillé.  Les  Let- 
tres sea  êtes ,  qu'on  lit  dans  cette  édition  ,  ne  sont  qu'une 
très  petite  partie  de  ce  qu'on  avait  recueilli.  L'éditeur  a 
supprimé  toute  la  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse  , 
soit  qu'il  n'ait  pas  osé  la  faire  paraître ,  soit  qu'il  ait  es- 
péré ,  comme  on  le  crut  dans  le  temps,  en  tirer  plus  de 
profit  de  ce  prince  ;  enfin  il  a  tronqué  une  infinité  de 
lettres,  ce  qui  rend  ce  recueil  très  décharné  et  très  sec. 
On  a  vendu  le  manuscrit  vingt-cinq  louis  j  et  c'est  par 
une  fille  ,  maîtresse  d'un  homme  anciennement  atta- 
ché à  Voltaire  ,  qu'un  homme  de  lettres  avide  a  faiten-r 
lever  ce  manuscrit.  Voltaire  ,  fâché  avec  quelque  raison 
de  l'impression  de  ces  chiffons  (c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime) ,  parodia  cette  ancienne  épigramme  : 

Voilà  donc  mes  lettres  secrètes. 
Si  SCI  rèles  que  pour  lecteur 
Elles  n'ont  que  leur  imprimeur 
Et  les  Messieurs  qui  les  ont  faites. 
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Voir  aussi  la  lettre  de  Voltaire,  du  25  février  1760, 
à  M.  Berger.  Elle  est  intéressante  sous  un  double  rap- 
port ,  en  ce  qu'elle  donne  des  détails  sur  ces  lettres ,  et 
qu'elle  paraît  être  liée  à  la  circonstance  de  nouveaux 
désaveux  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages.  31.  Berger 
était  l'intime  ami  dans  le  sein  duquel  l'auteur  déposait 
ses  secrets ,  et  à  qui  on  a  enlevé  les  Lettres  secrètes  dont 
il  s'agit.  Voltaire,  dans  celle-ci,  après  avoir  plaisanté 
M.  Berger  sur  la  pierre  dont  il  était  tourmenté ,  et  avoir 
fait  quelques  réflexions  burlesques  sur  la  Providence,  le 
gronde  de  s'être  laissé  prendre  des  copies  de  ses  lettres 
par  un  nommé  P'auge'.  Au  reste,  il  prétend  qu'elles  sont 
si  défigurées,  qu'il  ne  s'y  reconnaîtrait  pas  lui-même. 
Il  tombe  ensuite  sur  Fréron  ,  et  finit  par  se  féliciter  de 
la  vie  délicieuse  et  simple  qu'il  mène  aux  Délices.  On 
voit  quelque  chose  de  contraint  dans  cette  f  tçon  de  pen- 
ser et  de  plaisanter  qui  déplaît  5  c'est  un  vieillard  septua- 
génaire qui  s'efforce  de  rire,  la  rage  dans  le  cœur. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  p^lainte  d'escroquerie  litté- 
raire que  Voltaire  fit  retentir  toute  l'Europe  de  ses  ré- 
clamations contre  la  foule  d'éditions  de  toute  espèce 
qu'on  donnait  de  ses  œuvres  ténébreuses ,  en  tout  ou  en 
partie.  11  en  écrivit  partout,  au  Mercure,  au  Journal 
étranger  ,  au  Journal  encyclopédique ,  etc.  Il  désavouait 
le  livre  intitulé  :  Recueil  complet  des  OEu^res  de  M.  de 
P^oltaire  ,  où  sont  le  Said  et  le  Sermon  des  cinquante  ; 
il  désavouait  le  Dictionnaire  philosophique ,  les  Lettres 
secrètes ,  etc.  ;  et  malgré  toutes  ces  protestations ,  Vol- 
taire ne  réussissait  pas  ù  foire  des  dupes.  On  était  trop 
au  fait  de  ses  manueuvres  en  ce  genre. 
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Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  cliapitre  ,  nous  ajoute- 
rons qu'il  ne  réussit  pas  mieux  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  M.  Marin ,  directeur-général  de  la  librairie ,  en 
date  du  5  juillet  1769,  laquelle  avait  pour  objet  le 
désaveu  de  Voltaire  de  son  Histoire  du  Parlement,  qui 
venait  de  paraître.  Une  autre  lettre  insérée  au  Mercure 
du  mois  suivant,  avait  le  même  désaveu  pour  objet. 
Passons  maintenant  aux  Lettres  dont,  suivant  notre  plan, 
nous  avons  à  rendre  compte. 

Lettre. 

—  Au  P.  Pore'e  ,  jésuite,  Paris,  le  7  janvier  1719? 
sur  OEdipe.  (  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les  papiers 
du  P.  Porée  après  sa  mort.  ) 

—  A  M.  Falkener,  1783  ,  sur  Zaïre. 

—  A  31.  de  la  Ro(jue  ,  1732  ,  idem. 

—  A  Madame  la  marquise  du  Châtelet ,  en  lui  dé- 
diant Alzire.  (  Voyez  Epitres  Dédicatoires.  ) 

—  Sur  Zulime ,  1740. 

—  A  Mademoiselle  Clairon. 

—  Au  pape  Benoît  XIV ,  ^'J^^  >  à  l'occasion  de 
3Iahomet. 

—  Du  P.  Tournemine  au  P.  Brumoi ,  1743,  sur 
Mérope. 

—  A  M.  le  marquis  Maffei ,  1743  ,  idem. 

—  De  M.  de  la  Lindelle ,  1 743  ,  idem. 

—  A  M.  de  la  Lindelle ,  1 743  j  idem. 


Lettre. 

—  Sur  les  Pélopides  ,1773. 

—  A  3Tessieurs  les  Parisiens,  1 760,  sur  V Ecossaise. 

—  De  31.  Cocchi,  sur  la  Henriade. 

—  A  31.  de  Cidei'ille ,  siir  le  Temple  du  Goût. 

—  Sur  le  Canti(jue  des  Cantiques. 

—  A  31.  de  Cromot ,  sur  le  tlivertissement  de  VHôte 
elV Hôtesse.  {^Voyez  IIote  (!')  et  I'Hôtesse.) 

—  A  3131.  '**  ,  ^'j'^'J  y  sur  ce  prétendu  axiome:  Ce 
qui  est  vérité  dans  un  temps  ,  est  erreur  dans  un  autre. 

—  A  31.  de  La  Condamine ,  sur  La  Jhaumelle. 

—  De  31.  3Ielon  à  3Iadaine  la  comtesse  de  Verrue , 
iur  V Apologie  du  luxe. 

—  Au  mare'clial  de Schullembourg  ,  1 740  >  sur  V His- 
toire de  Charles  XII.  -, 

—  A  31.  Norberg  ,  idem.  , 

—  A  3Iadame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  y  sur  les 
Annales  de  V Empire. 

—  Idem,  l'jS^  ,  sur  le  même  sujet. 

—  A  M.  Roijues ,  sur  La  Beaumelle. 

—  A  31.  T'*^ ,  i;38,  sur  l'ouvrage  de  3131.  3îe~ 
Ion  et  Dutot, 

'    —  A  31.  Chardon.,  1768,  sur  les  5/>ve/ï. 

—  De  la  veuve  Calas  ,  ^762  ,  concernant  la  mort  de 
Calas  5  et  le  jugement  rendu  à  Toulouse  ,  etc. 

—  De  Donat  Calas,  1 762  ,  à  la  veuve  Calas  sa  mère. 
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Lettre. 

—  A  M.  Dainilainlie  (et  non  il' yllemhert)  ,  iy65  , 
sur  les  Calas  et  les  Sin^en. 

—  Du  marcjuis  d' Argence de  Dirac  ,i'^65  ,  k  M.  de 
Voltaire,  sur  les  Calas. 

—  Réponse  de  M.  de  F'oltaire  au  marquis  d'Argence 
de  Dirac  ,  i  ^65  ,  sur  le  même  sujet. 

—  A  31.  Elle  de  Beaumontj  l'j&'J  ,  sur  les  Siri^en. 

—  D'un  eccle'siastique  de  prot^ince  ^  ^774?  ^^^  ^^ 
prétendu  rétablissement  des  jésuites  à  Paris. 

—  De  milord  Cornshuri  à  mîlord  Bolingbroke ,  sur 
la  prétendue  avarice  des  papes. 

—  Sur  Alger. 

—  A  M.  Damilauille ,  1 762  ,  sur  plusieurs  anec- 
dotes. 

—  D'un  omrier  de  Lyon  ,  1^66  ,  sur  les  moines  et 
les  fêtes. 

—  A  M.  le  marquis  de  Beccaria ,  sur  le  procès  de 
M.  Morangiès. 

—  Aux  auteurs  de  la  Gazette  Lîtte'raire ,  sur  les 
songes. 

—  De  Charles  Gouju  à  ses  frères  ,  1761  ,  contre  les 
jésuites.  (  Foir  la  //e,  p.  186.) 

—  De  M.  de  V Ecluse  à  M.  son  cure' ,  contre  M.  Le 
Franc  de  Pompignan  ,  contre  M.  i'abbé  de  la  Caste  , 
contre  Fre'ron  ,  etc. 


L  E  T  7a5 

Lettre. 

—  De  Paris,  du  28  février  1763,  contre  Jf.  Le 
Franc  de  Pompignan. 

—  D'un  Quaker  à  Jean-Georges  Le  Franc  de  Pom- 
pignan ,  eWtpte  du  Pujr  en  Poêlai ,  i  ^63  ,  contre  l'ins- 
truction pastorale  de  ce  prélat,  (  F^oir  aussi  la  Fie , 
année,  1^63,  p.  194-) 

—  Pastorale  à  M.  l'archei^êcjue  d'Auch ,  J.-F.  d& 
Montillet ,  1 764 ,  sur  le  raéuie  sujet. 

—  De  Varchei'êipie  de  Canlorbérj  à  Varchei^êijue  de 
Paris ,  contre  le  mandement  de  ce  prélat  qui  condam- 
nait le  roman  de  Be'lisaire. 

—  A  l'auteur  des  Honnêtetés  littéraires ,  sur  les  Mé- 
moires  de  Madame  de  Maintenon,  publiés  par  La  Beau- 
melle. 

—  Du  marcjuis  d'Argenson  à  31.  de  Foliaire ,  sur  la 
bataille  de  Fontenoi. 

—  De  Madame  la  margrai^e  de  Bareitk  à  M.  de 
Foliaire;  1760  ,  sur  le  même  sujet. 

—  Du  roi  de  Prusse  et  de  M.  d'Àlemhert ,  1 770  ,  à 
l'occasion  de  la  statue  de  M.  de  Foltaire. 

—  Aux  auteurs  du  Journal  Encyclope'dicjue  ,  sur 
une  nouvelle  Epitre  de  Boileau  à  jVI.  de  Foltaire. 

—  Sur  la  considération  qu'on  doit  aux  gens  de  lettres. 

—  De  consolation  à  M.  ***;  le  temps  guérit  tout. 

—  A  M.  *** ,  1  727,  sur  l'Angleterre  et  les  Ajiglais. 

II.  47 
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Lettre. 

—  Aux  auteurs  du  Nouvelliste  du  Parnasse.  L'au- 
teur clierche  à  se  justifier  des  satires  et  des  opinions  qu'on 
lui  prête  (soi-disant)  sur  des  auteurs  estimables. 

—  A  31.  le  Fèi^re,  1^32,  sur  les  inconvéniens  at- 
tachés à  la  littérature. 

—  Aux  auteurs  de  la  Biblloihècjue  raisonnee,  lyja, 
sur  l'incendie  de  la  ville  d'Altena. 

—  A  un  premier  commis ,  1773,  pour  la  libre  entrée 
en  France  des  livres  philosophiques. 

—  Au  père  Tournemine ,  1 735 ,  sur  l'âme. 

—  A  M,  de  Formont,  1736,  sur  la  matérialité  de 
l'âme. 

—  Aux  auteurs  delà  Bihliothècjue  Française  ^  i736, 
contre  Jean-Baptiste  Rousseau. 

—  A  M.  *** ,  1739,  sur  la  physique. 

—  Au  père  de  La  Tour,  1 746 ,  apologie  des  Jésuites 
et  de  leur  institut. 

—  A  un  membre  de  V Académie  de  Berlin,  1752, 
sur  mademoiselle  de  l'Enclos. 

—  A  M.  Kœnig^  17  5  2,  éloge  de  l'ouvrage  de 
M.  Kœnig^  intitulé  Appel  au  public. 

—  D'un  académicien  de  Berlin  à  un  académicien  de 
Paris,  sur  la  pliysique. 

—  Sous  le  nom  du  lord  Bolingbroke.  (  Voyez  Frag- 
ment d'une  lettre  sous  le  nom  du  lord  Bolingbroke.) 
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Lettre.  ..:::7rvi. 

—  A  Martin  Kahle ,  sur  des  questions  métaphy- 
siques. 

—  A  31.  de*** ,  professeur  en  histoire,  17  ^^3,  sur 
V Histoire  unii^erselle  de  Voltaire. 

—  Au  sieur  Jean  Neauhne  ,  libraire,  17^3,  sur 
V  Abrégé  de  V Histoire  unii^erselle ,  que  Voltaire  déclare 
très  défectueux. 

—  Sous  le  nom  de  M.  Cnhstorf^  à  M.  Kirkef, 
ij6o,  sur  la  [jhilosophie. 

—  Du  secrétaire  de  M.  de  F^ollaire  au  secrétaire  de 
31.  Le  Franc  de  Pompignan ,  contre  la  famille  de  ]\IM. 
de  Pompignan. 

—  A  31.  le  duc  de  la  J^alière ,  sur  Urceus  Codrus, 
prédicateur,  à  l'occasion  duquel  Voltaire  fait  la  satire  des 
moines. 

—  A  l'auteur  du  3Iercure,  1761;  sur  une  édition 
prétendue  incorrecte  de  Zulime. 

—  A  Vahhé  d'Olit^ei,  1761  ,  sur  \a  Langue  fran- 
çaise. 

—  Ecrite  sous  le  nom  de  31.  Formei,  1762,  dia- 
tribe contre  cet  auteur  à  l'occasion  de  son  livre  des  Pen- 
sées raisonnables ,  contre  le  père  Croust,  jésuite,  contre 
kernel,  théologien  de  Genève,  contre  le  Journal  Chré- 
tien ,  le  Catéchisme  Chrétien ,  etc. 
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Lettre. 

—  Ecrite  sous  le  nom  de  M.  Clocpierre ,  à  M.  E  ra- 
ton, sur  la  question  si  les  Juifs  ont  mangé  de  la  chair 
humaine,  et  comment  ils  l'apprêtaient.  (  Ce  nojii  d'Era- 
toii  est  l'anagramme  à^Arouet.  ) 

—  A  l'occasion  d  une  réponse  que  le  roi  Jit  à  son 
parlement  le  5  mars  1^66.  Voltaire  examine  du  côté 
littéraire  cette  réponse  ,  oii  les  critiques  crurent  trouver 
les  principes  du  despotisme  établis  sur  ceux  du  droit  na- 
turel . 

—  A  un  journaliste ,    i  ']Ç>S ,  sur  la  tragédie  an- 
glaise. 

—  De  milord  Cantorbérj ,   i  ^66.    (  Foir  la  P^ie  , 
p.  217.  ) 

—  A  M.  l'ahhe'  d'Olii^et ,  ï'j^'J  t  sur  sa  prosodie. 

—  Curieuse  de  M.  Robert  Coi^elle ,  célèbre  citoyen 
de  Genève  ,  à  la  louange  de  M.  Vernel ,  professeur  en 
théologie  dans  ladite  ville,  contre  les  Lettres  critiques 
que  ce  théologien  a  faites  au  sujet  de  VEssai  sur  les 
mœurs,  etc. 

—  Sur  les  panégyriques,  ])Arlrénée  Alethès ,  1767. 
On  doit  se  défier  de  la  véracité  des  panégyriques.  (  Poir 
la  F'ie,  p.  227.  ) 

—  D'un  avocat  de  Besançon  au  nommé  Nonotte^ 
ex-jésuite  ,  17685  iii jures  sur  l'origine  de  ce  jésuite  et 
l'état  de  ses  parens. 


L  E  T  737 

Lettre.  »".■-  ^  .-L 

—  Au  gazetîer  d'Avignon ,  1 768 ,  contre  la  conver- 
sion attribuée  à  Voltaire ,  opérée  par  la  grâce  et  par  un 
jésuite. 

—  A  M.  Dupont  y  auteur  des  Ephéméi  ides ,  176g, 
sur  le  poème  des  Saisons. 

—  D'un  parent  de  M.  de  Foliaire  à  l'évêque  d'An- 
necy, 1769,  contre  ce  prélat.  (  P^ojezVà  Fie,  année 
1770.  ) 

—  Au  prince  des  Poètes ,  etc.  (  Voyez  les  détails  à 
la  Vie ,  année  1 768  ,  p.  '^^^-  ) 

—  A  M.  de  ***,  sur  plusieurs  anecdotes. 

—  A  M.**^ ,  contre  les  thèses  de  Pic  de  la  Mi' 
randole. 

—  A  31.  ***  ,  sur  mademoiselle  de  l'Enclos.  •     "'  • 

—  Sur  les  Dictionnaires  satirifjues ,  1771.  {F  oyez 
Fragment  d'une  lettre  sur  les  Dictionnaires  satiriques.^ 

—  Sur  un  écrit  anonyme,  1772.  Voltaire  cherche 
à  se  justifier  des  vices  de  jalousie  et  d'envie  qu'on  lui 
impute.  ... 

—  A  un  académicien  de  ses  amis ^  ^77^*  Voltaire 
nie  VEpitre  à  Ninon.,  qu'on  lui  attribue.  (  Voyez  la 
Vie,  années  1768  et  177J.  ) 

—  Sous  le  nom  de  M.  de  3Iorza.  (  Voyez  Frag- 
ment ,  etc.  ) 

—  A  M.  de  La  Harpe  j  1772.  Eloge  des  disserta- 
tions de  cet  écrivain^  insérées  dans  le  Mercure. 
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Lettre. 

—  Sur  la  prétendue  comète ,  1773,  contre  les  astro- 
nomes qui  ont  traité  des  comètes. 

—  A  31.  ***,  1774?  sur  les  anecdotes. 

—  D'un  théologien  à  l'auteur  des  Trois  Siècles, 
1774?  contre  l'abbé  Sahatier. 

—  A  M.  Rosset,  1774?  sur  l'agriculture. 

—  Sur  l'arrêt  du  Conseil  du  i3  septembre  1774. 
(  Voyez  Petit  écrit,  etc.) 

—  A  messieurs  les  Editeurs  de  la  Bihliothèque  des 
romans  ,  1 775.  Voltaire  remercie  les  journalistes  de  lui 
avoir  envoyé  la  collection  de  leur  Écrit  périodique. 

—  A  M.  Z)***,  J770,  sur  une  fête  de  Saint  Louis, 
pour  Louis  XVI.  {Vojez  la  Vie  ^  année  1768,  p.  241, 
troisième  exemple  de  modestie.  ) 

—  A  M.  **",  1776,  sur  les  prétendues  Lettres  du 
pape  GanganelU  Clément  XIV. 

—  A  V Académie  française,  i'J'jQ  ,  sur  une  nouvelle 
traduction  de  S/iakespeare ,  par  Le  Tourneur.  (  Voir 
l'analyse  à  la  Vie,  année  1776,  p.  338.  ) 

—  Ecrite  sous  le  nom  de  la  fisclède,  i ']']&>  sur  La 
Fontaine.  (  Voir  la  Vie ,  année  177^,  p.  326.  ) 

—  DuR.  P.  Polj carpe  à  Vauocat-général  Séguier, 
J776,  sur  les  réquisitoires  de  ce  magistrat  contre  les 
livres  philosophiques. 
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Lettre. 

—  D'un  bénédictin  de  Franche-Comté,  au  même  ma- 
gistrat, 177^)  contre  un  usage  anciennement  établi 
dans  cette  province. 

—  A  M.  3/***,  auteur  des  Vrais  Principes  du 
goui'ernement  Français,  1777?  éloge  de  cet  ouvrage, 
que  l'auteur  avait  envoyé  à  Voltaire. 

Lettres. 

—  A  M.  de  Genonville,  1 7 19,  sur  la  tragédie  àOE~ 
dipe. 

—  A  3T3I.  de  la  Noblesse  du  Géuaudan,  1773, 
sur  le  procès  de  31.  de  Morangiès.  (  foir  les  détails  à  la 
Fie,  année  1773,  p.  2(^4-  ) 

—  A  MM.  Joseph  Ben  Jonatan,  Aaron  Mathataï, 
et  Dat^'id  /  incker ,  sur  \es  3 nifs. 

—  De  Memmius  à  Cicéron ,  1771?  sur  la  philo- 
sophie. 

—  A  M.  de  Cromont,  1776.  {  Foir  Hôte  (V)  et 
l'Hôtesse,  et  la  Fie,  année  1776,  p.  335.) 

—  i^'^wrtZ'eJ,  roman  allégorique,  1769.  L'auteur  y 
emprunte  aujourd'hui  le  masque  du  docteur  Taraponet; 
et  c'est  à  ce  cuistre  de  Sorbomie  (expression  de  Voltaire), 
qu'il  a  tant  baffoué,  qu'il  attribue  la  traduction  arabe  de 
cette  histoire  prétendue  arrivée  au  commencement  du 
seizième  siècle.  (  Foir  le  sujet  à  la  Fie,  année  1 76g , 
p.  264.) 


73o  L  E  T 

Lettres. 

—  A  Son  Allesse  Mgr.  le  Prince  de  ***  (  Bruns- 
wick), 1767,  sur  Rabelais ,  et  sur  d'autres  auteurs  ac- 
cusés d'avoir  mal  parlé  de  la  religion  chrétienne.  (  ^"^oir 
l'analyse  ù  la  f^ie ,  année  1767,  p.  227.) 

—  D'un  théologien  ,  à  l'auteur  des  Trois  Siècles , 
1774.  Nouveau  pamphlet  contre  leur  auteur,  l'abbé 
SahaUer,  que  Voltaire  appelait  Sabotier.  Il  lâcha  cette 
brochure  au  mois  d'août  1774-  Voltaire  profite  du  per- 
sonnage emprunté  pour  se  donner  sans  façon  les  louanges 
les  plus  outrées.  On  reconnaît,  dans  l'ouvrage ,  la  mé- 
chanceté du  philosophe  de  Ferney,  infatigable  à  vomir 
des  libelles;  maison  y  trouve  moins  d'agrément  et  de 
légèreté ,  quoiqu'il  soit  impossible ,  au  premier  coup- 
d'ceil  de  l'ensemble  de  cette  composition,  de  douter 
qu'elle  soit  de  lui. 

—  Chinoises ,  indiennes  et  tartares ,  par  un  béné- 
dictin de  Franche- Comté  à  31.  de  Paw,  1 776.  C'est  un 
ramas  de  facéties  déjà  connues,  et  sur  des  sujets  que 
l'auteur  a  rebattus  cent  fois.  C'est  d'un  bénédictin  que 
Voltaire  emprunte  ici  le  froc,  et  il  n'observe  pas  en  cela 
le  costume  et  la  manière  de  faire  de  ces  religieux,  car 
il  elfleure,  dans  quelques  pages,  des  sujets  qui  auraient 
fourni,  à  l'infatigable  patience  d'un  moine,  des  in- 
folios. (  Foir  d'autres  détails  à  la  lie,  année  1776, 
p.  337.) 
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—  Philosophiciues ,  ou  sur  tes  Anglais.  (  /^o/r  l'ana- 
lyse à  la  Fie  ,  années  i  j3o,  p.  45  ,  et  1784 ,  p.  53.  ) 
Elles   furent  condamnées,  par  arrêt  du  parlement  du 

10  juin  1784  j  à  être  brûlées  par  la  main  du  bourreau  , 
comme  contraires- à  la  religion,  aux  bonnes  mœurs  et  au 
respect  dû  au  gouvernement. 

LETTRES  en  vers  et  en  prose. 

Elles  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize, 
adressées  à  divers  personnages  et  sur  divers  sujets.  La 
première  est  à  M.  Tabbé  de  Biissj  (depuis  évêque  de 
Luçon),  I  y  1 6,  et  la  dernière  à  M .  l'abbé  de  VAttaignant, 
datée  de  Paris,  le  16  mars  177^. 

Ces  lettres  sont  toutes  remarquables  par  leur  brièveté 
et  la  vivacité  du  style.  Cbaque  sujet  y  est  traité  avec  une 
aisance  et  une  facilité  qui  n'appartiennent  qu'à  Voltaire. 

11  est  à  regretter  que  quelques-unes  soient  souillées  de 
personnalités  injurieuses,  de  ces  sarcasmes  et  de  ces  im- 
piétés dont  le  philosophe  ne  pouvait  abandonner  le  dé- 
testable emploi.  Nous  avons  rangé  les  noms  des  person- 
nages s  uivant  l'ordre  alphabétique. 

A.  Adhéiiar  (M.  le  marquis  d'),  grand-maitre  de  la 
maison  de  M"",  la  margrat^e  de  Bareith,  1 706.  —  Aleer- 
GATTi  Capacelli  (M.  le  marquis),  sénateur  de  Bologne  : 
aux  Délices,  19  juin  1760.  — Algarotti  (M.  le 
comte)  ,  2  avril  1747-  La  lettre  commence  par  six  vers 
en  français,  le  reste  est  en  prose  italienne.  — Au  même  : 
aux  Délices,  27  janvier  1709.  Elle  commence  par  douze 
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vers  en  français,  le  reste  est  en  prose  italienne.  —  Am- 
man (M.)  ,  secrétaire  de  M.  l'ambassadeur  deNaples  à 
Paris  ,  qui  auait  adresse' de  jolis  uers  latins  à  M.  de  VoU 
taire:  à  Versailles,  ce  26  mars  174^-  La  lettre  coijjjr 
mence  par  iiiiit  vers  hexamètres,  puis  viennent  les  coiu- 
piimens  d'usage  qui  la  terminent, —Antremont  (Ma- 
dame la  marquise),  20  février  1768.  Cette  clame  avait 
envoyé  des  vers  à  M,  de  Voltaire,  en  lui  marquant  qu'elle 
n  était  point  une  femme  supposée  comme  mademoiselle 
DesJorges-3Iaillard.  —  Argence  de  Dirac  (M.  lemar- 
<juis  d') ,  à  Ferney,  i4  janvier  lyGS.  Le  marquis  j)lii- 
losophe  avait  envoyé  à  Voltaire  des  pâtés  farcis  de  truffes. 

—  Argenson  (M.  le  marquis  d)  :  à  Cirey,  ce  i5  avril 
i']4'i- — AtiMÊME  :  2  janvier  174^-  —  Argental(M.  le 
comte  d'),  à  Cirey,  ce  2  novembre  i^S^.  —  Au  même  : 
à  Bruxelles,  ce  7  avril  \']^i.  —  Au  même  :  à  Potsdam, 
ce  24  juillet  17UO. — Au  même  :  18  septembre  1763. — 
Au  MÊME  :  12  février  1764.  Celte  lettre  commence  pay 
les  quatre  vers  qui  sont  cités  à  la  f'^ie  ,  comme  étant  les 
premiers  du  jeune  poète  :  Si  Pjgmalion  la  forma,  etc. 

—  Argental  (Madame  la  comtesse  d')  :à  Bruxelles, 
i3  mars  i'if\i.  Aprèsla  suscription  vient  celte  énoncia- 
tion  :  Au  très  aimable  secrétaire  de  mon  ange  gardien. 
L'auteur  recommande  à  l'aimable  secrétaire  ainsi  qu'à 
«on  ange  gardien  de  lire  de  nouveau  Mahomet .,  qui  est 
tout  prêt,  et  qu'il  a  remanié,  corrigé,  repoli  de  son 
mieux.  Il  leu'  donne  des  nouvelles  du  procès  de  madame 
duCbâtelet,  etc.  Maisvoici  le  paragraphe  le  pluscurieux 
de  la  pièce  :  «  Je  iie  sais  pas  enco}*e  si  le  roi  de  Prusse 
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mérite  l'intérêt  que  nous  prenons  à  lui  :  il  est  roi,  cela 
fait  trembler.  Attendons  tout  du  temps.  »  —  Arget 
(M.  d'),  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  :  Cirey  , 
le  29  juin  1 749«  J^i-  à' Arget,  et  plusieurs  gens  de  lettres, 
avaient  envoyé  à  Voltaire,  par  ordre  du  roi  de  Prusse  , 
des  cerliticats  en  prose  et  en  vers  sur  la  beauté  du  climat 
de  Berlin.  —  Arnaud  (M.  d')  :  à  Paris,  le  19  mai  i  ^ao. 

—  Attaignant  (M.  l'abbé  de  1'),  fjni  avait  eni'ojé  à 
l'auteur  des  couplets  delà  mesure  des  snit'ans  :  à  Pans, 
le  16  mai  177B.  Voltaire  répond  par  deux  couplets  en 
vers  de  sept  syllabes,  et  finit  par  entretenir  son  ami  des 
infirmités  de  son  grand  âge. —  Audibert  (M.)  :  à  Mar- 
seille ,  mars  1777- — Audra(M.  l'abbé  ):  à  Toulouse  5 
10  décembre  1769. 

B.  —Barri  (J\I"*.  la  comtesse  du):  20  juin  1773.  La 
courtisanne  avait  envoyé,  par  ]\I.  de  La  Borde,  deux 
baisers  au  vieux  pbilosopbe,  qui  annonce  les  avoir  l'en- 
dus  à  un  portrait  qu'il  tient  de  la  comtesse.  — Beaumont 
(M""".  Elie  de)  :  à  Ferney  ,  le  29  juin  i764.~Belloi 
(M.  de):  à  Ferney,  le  ai  mai  1767.  —  Beloselski  (j\l. 
le  prince  de):  àFerney,le  27  mars  1 770.  — Berger  (iM.): 
à  Cirey,  j'""'.  décembre  ï'-'o5.  —  Au  même  :  Cirey,  jan- 
vier 1786,  (jui  lui  aidait  ent^ojéla  Description  du  hameau 
de  Bernard^  en  i'ers  de  quatre  sj  llabes,  et  quicomnience 
ainsi  : 

— ;  Rien  n'est  si  beau 

Que  mon  hameau ,  etc. 

—  Bernard  (M.):  Bruxelles,  27  mai  1740.  La  lettre 
.commence  ainsi  :  «  Le  secrétaire  de  l'amour  est  donc  le 
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secrétaire  des  dragons. , .  »  Viennent  ensuite  les  éloges  sur 
\\drtd'aimer. — Bernis  (M.  le  cardinal  de)  :  à  Ferney, 
le  20  novembre  1771.  —  Au  même  :  1776.  —  Bocage 
(M"*,  du)  ,  pendant  son  vojage  d' Italie ,  1757.  Il  y  a 
des  vers  français ,  de  la  prose  italienne  et  de  la  prose 
française,  le  tout  pour  exprimer  que  M""^.  du  Bocage  est 
une  nouvelle  Muse,  une  aimable  Grâce,  etc.  —  A  la 
MÊME  :  aux  Délices ,  27  décembre  1 758.  —  A  la  même  : 
aux  Délices,  2  février  1709.  —  Boufflers  (M.  le  che- 
valier de),  1768.  ^-Bouillon  (M.  le  duc  de):  à  Fer- 
ney ,  le  3 1  juillet  ï  76 1 .  —  EouRET  (M.) ,  fermier-géné- 
ral: à  Ferney,  le  i3  auguste  1768.— BrAncas  (M.  le 
duc  de  )  ,  eîi  lui  envojant  une  épître  pour  M.  le  Régent  : 
Sully,  17 17.  (/^oyôs  l'article  Épures.)  —  Breteuil 
(M.  l'abbé  de),  1735.— Bussy  (M.  l'abbé  de)  ,  depuis 
éf^é(jue  de  Luçon  ^  17 16.  C'est  la  première  production 
de  Voltaire  en  ce  genre.  (  Ployez  la  f^ie ,  année  1 7 1 6.) 

C.  —  Champbonin  (M""',  de),  1736.  — A  la  même  : 
1736.— Charles  Théodore  (S.  A.  Électorale  le  prince 
Palatin)  :  à  Ferney ,  i4  avril  1 761 .  —Au  même  :  à  Fer- 
ney ,  le  9  juin  1 76 1 .  —  Chau  (M.  l'abbé  de  la) ,  2 1  mars 
1776.  — Chaulieu  (M.  l'abbé  de)  :  de  Sully,  le  lojuin 
1^1^.  — Chauvelin  (M.  le  marquis  de) ,  ambassadeur 
à  Titrin^  le  6  novembre  1709.  —  Au  même  :  aux  Dé- 
lices, 22  novembre  1759.  —  Au  même  :  dans  les  neiges, 
5  janvier  1763.  — Chenevières  (M.  de),  1756. —Au 
même  ,  (jui  mandait  à  V auteur  que  Louis  X  V  avait  an- 
noncé sa  mort  à  /^'ersailles  :  aux  Délices,  26 mai  1760. 
On  conçoit  que  Voltaire  ne  manqua  pas  d'en  appeler  3 
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tel  est  l'objet  de  sa  lettre.  —  Choiseul  (IM"".  la  ducliesse 
de):  à  Ferney,  i8  septembre  i ^6g.  — Christian  VII 
(roi  de  Danemarck)  :  le  4  février  1767.  —  Cideville 
(M.  de),  conseiller  au  parlement  de  Rouen:  28  décembre 
1728.  —  Au  MÊME  :  à  Paris,  le  10  janvier  lySi.  —  Au 
MÊME  :  à  Paris,  le  10  juillet  1732.  — Au  même  :  à  Paris, 
ce  samedi  10  novembre  1782.  — Au  même  :  8 décembre 
1732.  —  Au  MÊME  :  i4  auguste  1783.  —  Au  même  :  ce 
27  septembre  1788.  — Au  même  :  ce  5  novembre  1734. 

—  Au  MÊME  :  6  février  1730. — Au  même  ,  quia^aiten- 
uoje'à  M.  de  Foltaîre  un  opéra  de  Daphnis  et  Chloe': 
à  Cirey,  1785.  —  Au  même  :  à  Cirey,  ce  20  septembre 
1780. — Au  même  :  à  Cirey,  ce  28  décembre  1787. — 
Au  MÊME  :  à  Cirey,  le  1 4  juillet  1788.  — Au  même  :  le 
26 septembre  1789.  — Au  même  :  à  Bruxelles,  le  i3  mai-s 
1741. — Au  même  :  à  Bruxelles,  ce  11  juillet  r74i-  — 
Au  même  :  à  Bruxelles,  ce  28  octobre  i74i>  — Au 
MÊME  :  à  La  Haie,  ce  27  juin  1 748.  —Au  même  :  à  Ver- 
sailles,  le  3i  janvier  i74'j-  — Au  même  :  2  janvier 
1748.  — Au  MÊME  :  àLoisey,  prèsdeBar,  24  décembre 
1748.  —Au  MÊME  :  à  Plombières,  9  juillet  1704.— 
Au  MÊME  :  à  Genève,  le  19  septembre  1705.  — Au 
MÊME  :  àMontrion  ,  près  de  Lausanne,  19  février  1706. 

—  Au  MÊME  :  aux  Délices,  le  i".  septembre  1708.  — 
Clairon  (AP'".)  :  aux  Délices,  le  19  septembre  1760. 

—  Condamine(M.  delà),  Potsdam,  3  avril  1752.  _ 
Au  MÊME  :  à  Potsdam  ,  29  avril  1752.  —  Cubières  (M, 
le  marquis  de),  ecujer  du  roi,  etc. ,  en  réponse  à  une 
li'tire  en  t^ers  :  à  Ferney,  le  5  octobre  1777. 
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D.  —  Damtlaville  (M.)  :  le  19  juin  1^61.  —  Aw 
même;  4  "'^<''s  lyliy.  — Deffant(M™*.  la  marquise  du), 
1^35.  —  A  LA  MÊME  :  aux  Délices,  12  janvier  1759. — 
A  LA  MÊME  :  aux  Délices,  27  janvier  1764.  —  A  la 
MÊME  :  le  3  avril  1769.  —  A  la  même  :  à  Ferney,  5  mai 
1770.  —  A  LA  MÊME  :  le  2  décembre  1774-  ^- A  la 
MÊME  :  5  décembre  1774-  —  ^  la  même  :  8  décembre 
1774.  Noels  sur  Tair  :  Or,  dites-Tioiis ,  Maiie.—DEma 
(M"*.)  :  à  Polsdam  ,  le  20  septembre  1 70  i .  —  Desmahis 
et  deMARGEx\ci(MM.)  :  1706.— Destoucres  (M.)  :  à 
Paris ,  1 749'  — Dubois  (M.  le  cardinal)  :  de  Cambray , 
juillet  1722.  Celle  lettre  a  été  imprimée  plusieurs  fois» 
Il  y  est  question  de  M"*,  de  Riipelmonde ,  avec  laquelle 
l'auteur  voyage.  M""*,  de  Rupelmonde  était  fille  du  ma- 
récliald'Alegre,  mariée  à  un  seigneur  flamand,  et  mère 
du  marquis  de  Rupelmonde,  tué  en  Bavière.  —  Dupui» 
(M.)  :  23  décembre  1768. 

F.  —  Faugkres  (dom),  abhé  de  Sénones ,  nei^euet 
successeur  de  don  Cal/net,  uui  lui  aidait  demande'  des  fers 
pour  le  portjuit  de  son  oncle  :  20  novembre  1757.  Vol- 
taire lui  envoie  les  vers  que  nous  avons  cités  à  la  /7e  ,  et 
commençant  ainsi  :  «  Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna 
nous  rendre,  »  elc.{F^ojez\d  /T'e,  année  1754.)  —  Faye 
(  M.  de  la  ) ,  1 7 1 8.  —  Fel  (  IVP''.  ) ,  actrice  de  l'Opéra  : 
aux  Délices,  7  auguste  1760.  —  Florian  (M.  le  mar- 
quis de)  :  aux  Délices  ,  26  mai  1760.  —  Floriax 
(M"®,  la  marquise  de) ,  nièce  de  l'auteur  :  à  Ferney  , 
8  avril  1769.  —  Fontenelle  (M.  de)  :  de  Villars, 
le  i".  septembre  1720.  —  Formont  (M.  de),  en  lui 
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renvoyant  des  Iwres  de  me'taphvsique ,  i^3i.  —  Au 
MÊME ,  en  réponse  à  des  t^ers  sur  la  décadence  de  la 
poésie,  lySi.  —  Au  même  :  du  29  avril  1782.  —  Au 
MÊME  :  juin  1^33.  —  Av  même  :  26  janvier  i^35.  — 
Au  MÊME  :  à  Cirey ,  le  i3  ...  .  ijSG.  —  Au  même  :  à 
Cirey,  23  décembre  173^.  —  Au  même  :  à  Cirey  ,  ce 
1 1  novembre  1738.  —  Au  même  :  à  Bruxelles ,  le  i*'. 
avril  1740-  —  Au  même  :  à  Bruxelles,  3  mars  1741- 

G.  —  Genonville  (M.  de),  17 18. 

H.  —  Helvétius  (M.):  Bruxelles,  24  janvier  1740. 
—  Hénault  (M.  le  président):  à  Cirey,  i^'.  septem- 
bre 1 744*  —  ^^^  MÊME ,  sur  une  E  pitre  intitulée  J' Somme 
inutile  :  mardi,  6  juillet  174^.  —  Au  même  :  de  Luné- 
ville  ,  février  1 748.  —  Au  même  :  à  Ferney  ,  le  4  tlé- 
cembre  1763.  Toutes  ces  Epîtres  à  M.  Hénault  respirent 
la  cordialité  la  plus  pure  ,  et  renferment  les  éloges  les 
plus  flatteurs  des  ouvrages  de  ce  président.  Comment  se 
fait-il  que  Voltaire  ait  pu  ,  quatre  ans  après ,  sans  y  être 
provoqué ,  tourmenter  les  derniers  instans  de  ce  vieil- 
lard, en  répandant  contre  lui,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, les  satires  les  plus  violentes,  et ,  pour  comble  de 
fausseté,  se  proposer  de  le  venger?  C'est  que  le  pliilo- 
sopbe  fut  toute  sa  vie  aussi  hypocrite  que  faux  ami. 
{P^ojez  la  P^ie  ,  année  1768.)  —  Henin  (M'"*,  la 
princesse  d'),  1776. 

I.  —  IssARTS  (M.  le  marquis  des) ,  ambassadeur  de 
France  à  Dresde  :  a  Versailles,  le  7  auguste  I74''-  — 
Au  MÊME  :  à  Paris  ^  le  19  février  1750. 
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K.  —  Kaiserlixg  (M.  le  baron  de)  ,  i^38.  —  k% 

MÊME  :  Cirey,  octobre  iy38. — Au  même  :  dans  un  f 

village  près  de  Brunswick ,  ce  1 4  octobre  au  matin  i  ^4^^^  • 

L.  —  LuBERT  (M^^*.  de)  :  à  Fontainebleau,  ce  29 
octobre  1 782.  Muse  et  Grâce,  tel  est  le  début  en  prose. 
Il  n'était  pas  flatteur  à  demi  le  pseudo-pliilosophe. 

M.  —  Maine  (M"*,  laducbesse  du)  ,  1727.  —  Mai- 
RAN  (M.  de):  à  Bruxelles,  ce  12  mars  i74i«  —  Ma- 
rin (  M.  )  :  à  Ferney ,  le  19  auguste  1 768.  ~  Marmon- 
TEL  (M.)  :  à  Ferney,  le  17  mars  1765.  —  Au  même  : 
27  avril  1770.  —  Maupertuis  (M.  de)  :  à  Cirey- 
Kittis ,  22  mai  1738.  K'ittis  est  une  allusion  à  l'Obser- 
vatoire de  ce  nom  sous  le  cercle  polaire,  cette  Epître 
ayant  trait  à  un  morceau  de  physique  envoyé  à  l'auteur 
par  M.  de  Maupertuis.  —  Au  même  :à  Cirey  ,  le  20  dé- 
cembre 1738.  La  lettre  commence  par  ces  mots  :  Sir 
IsAAc,  et  finit  par  ce  Nota  bene  :  Je  vous  supplie  d'écrire 
toujours  Français  par  un  a;  car  V Académie  française 
récrit  par  un  o.  —  Mimeure  (M'"'',  la  marquise  de)  : 
à  Sully,  1717.  — MoNCRiF  (M.  de):  mars  1782.  — 
Au  même  :  1 1  avril  1733.  —  Au  même:  1733.  —  Moul- 
Tou  (M.)  :  à  Genève ,  le  22  juillet  1 769.  — Moussinot 
(TM.  l'abbé),  juillet  1740*  H  est  question  de  la  ban- 
queroute dun  iJ/.  Michel ,  receveur-général,  et  Voltaire 
qui,  tout  philosophe  qu'il  se  dit,  n'aime  pas  à  perdre  , 
presse  M.  Moussinot,  son  trésorier,  de  prendre  tous  les 
moyens  pour  recueillir  du  naufrage  la  plus  forte  part  pos- 
sible. Plaintes  à  M.  de  Nicolaï,  écrit-il  ù  son  correspon- 
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dantj  opposition  au  scellé,  si  cela  est  utile....  Enfin,  on 

y  remarque  ces  vers  : 

Michel,  au  nom  de  l'Éternel , 
Mit  jadis  le  diable  en  déroute  ; 
Mais  après  cette  banqueroute, 
Que  le  diable  emporte  Michel. 

N.  —  Neuville  (M"*,  la  comtesse  de  la)  ,  i^33. 

•^—  A  LA  MÊME  :   1^35. 

P.—  Pezai  (M.  de),  1771.  —  PoDEviLs  (M.  le 
comte  de),  em^ojé de  Prusse  à  La  Haie  ^  le  3o  octo- 
bre 1743.  —  PoMMEREUL  (M™^.  de),  cjui a^ait adressé 
à  l'auteur  la  recette  de  l'élixir  de  longue  t^ie  ,  auec  une 
lettre  mêlée  de  prose  et  de  t^'ers  :  à  Ferney ,  le  29  décem- 
bre 1768.  —  Pompadour{M'"*.  de),  1747-  C'est  dans 
cette  lettre  que  l'on  trouve  les  deux  vers  que  nous 
avons  cités  à  la  P^ie  ,  année  1 740  >  p-  77  •  C^  nom  (jui 
rime  ai^ec  l'amour  ^  etc.  —  A  la  même  ;  avril  J747-  — 
Pont-de-Veyle  (M.  de):  àCirey,  23  juin  1738.  — 
PoRÉE  (jésuite),  171g' 

R.  —  Richelieu  (JM.  le  duc,  depuis  maréchal  de)  , 
ambassadeur  à  Dresde  :  à  Pai  is ,  1^  décembre  1 74^'  "~ 
Au  même:  27  juillet  1756.  —  Au  même  :à  Ferncy  ,  le 
21  décembre  1772.  —  Rochefort  (M.  le  comte  de)  :  à 
Ferney ,  le  2  décembre  1767,  —  Au  même  ,  qui  deman- 
dait des  inscriptions  pour  des  écoles  de  chirurgie  :  à  Fer- 
ney, 28  avril  1773.— Roque  (M.  delà)  ^auteur  du  Mer- 
cure de  France  :  à  Cirey,  10  février  1736.  —  Ruhlières 
(M.  de)  :  26  avril  176g.  —  Au  même  :  8  augure  1774- 
IL  48      ' 
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S.  —  Sade  (  M.  l'abbé  de)  :  à  Paris,  le  29  d'auguste 
1^33.  —  Au  MÊME  :  à  Paris ,  25  de  novembre  i^ySS.  — ^ 
Saint-Julien  (M™',  de),  8  décembre  1775.  —  Saint- 
Pierre  (M'°^  la  duchesse  de),  1733.  —  A  la  même  : 
1733.  —  S  AU  RI  N  (M.  )  ,  de  l'^Academie  française  :  à 
Ferney ,  28  novembre  1762.  —  Au  même:  i*'^  juillet 
1768.  —  Au  MÊME  :  à  Ferney,  10  novembre  1770.  — 
Au  même  :  à  Ferney,  i4  décembre  1772.  —  Schou- 
VALOF  (M.  le  comte  de)  :  Ferney,  le  19  juillet  1771. 
—  Au  même  :à  Ferney,  i5  octobre  1773.  —  Senas 
DE  Meilhan  (M.  de)  ,  1761. 

T.  —  Tabareau  (M.  )  :  à  Lyon  ,  avril  1771.  —  Thi- 
RiOT  (M.),  i^So.  —  Au  MÊME  :  à  Cirey,  le  i3  octo- 
bre 1735.  —  Au  MÊME  :  le  5  juin  1738.  On  trouve  dans 
cette  lettre  le  conte  attribué  à  feu  M.  de  la  Faje  ,  in- 
titulé :  l'ahhé  Desfontaines  et  le  Ramoneur  ^  ou  le  Ra- 
moneur et  l'ahhe'  Desfontaines.  C'est  un  ramas  d'ordu- 
res, d'obscénités  et  de  personnalités  dégoûtantes,  telles 
que  VAretin  lui-même  aurait  peut-être  hésité  de  le  faire 
entrer  dans  ses  cyniques  recueils.  —  Au  même  :  le  7  au- 
guste 1738.  —  Au  MÊME  :  1738.  —  Touraille  (M.  le 
comte  de  la):  au  château  de  Ferney,  1 5  septembre  1763. 

—  Au  MÊME  :  au  château  de  Ferney,  2g  mars  1765.  — 
Tressan  (M.  le  comte  de):  à  Cirey ,  24  octobre  1736. 

—  Tronchin  (M.)  :  aux  Délices ,  18  avril  1756. 

U.  —  Ulrique  (  la  princesse  de  Prusse) ,  depuis  reine 
de  Suède;  le  i3  novembre  1743.  —  A  la  même  :  1750. 

—  UssÉ(M.  lemarquisd'):  à  Sully,  le  20  juillet  171 7. 

—  Au  même  :  1734- 
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V.  —  Vallière  (M.  le  duc  de  la)  :  des  bords  du 
Lac,  26  février  in55.  —  Vendôme  (M.  le  prince  de) , 
I  y  1 7.  C'est  le  frère  du  duc  de  rendôîne.  Il  était  grand- 
prieur  de  France.  —  Villette  (M.  le  marquis  de),  en 
réponse  à  une  Epître  en  fers  quil  auait  adressée  à 
M.  de  Voltaire  sur  la  réhabilitation  de  Vinjortunée  fa- 
mille  des  Calas  :  lâ  mars    1764.  —  Au  mjcme  :  5 


au 


guste  I  'jÇ>5  j  (  car  je  n'aime  pas  mieux  août  que  cul-de~ 
sac  ,  cela  est  trop  seiche.  )  —  Au  mi:me  ,  sur  un  portrait 
de  l'auteur  tpC il  auait  fait  graver  :  à  Ferney ,  le  1 1  dé- 
cembre I  '^Q5.  —  Au  MÊME  ,  qui  lui  avait  dédié  un  éloge 
de  Charles  V  ^  roi  de  France  :  à  Ferney,  4  octobre  1767. 
—  VoisENON  (l'abbe  de),  1746.  —  Au  même  :  aux  Dé- 
lices, 24  juillet  1765.  —  Au  même  ,  qui  lui  avait  envoyé 
l'opéra  ^'liabelle  et  Gertrude  ,  tiré  du  coîite  intitulé  : 
l'Education  d'une  Fille:  à  Ferney,  le  28  octobre  1760. 

LITTÉRATURE. 

(  Voyez  Romans  ,  Facéties  ,  Mélanges  littérai- 
res ,  Commentaires  sur  Corneille.  ) 

Loi   (La)  naturelle ^    l'jSi;  poëme   en  quatre 

parties  ,  adressé  au  roi  de  Prusse. 

L'objet  de  ce  poème  est  d'établir  l'existence  d'une  mo- 
rale universelle  et  indépendante,  non-seulement  de  toute 
religion  révélée,  mais  de  tout  système  particulier  sur  la  na- 
ture de  rÊtrt-Suprême.  L'auteur  combat  comme  absurde 
l'opinion  qu'il  peut  exister  une  puissance  spirituelle,  in- 
dépendante de  la  puissance  civile,  et  développe,  dans  le* 
deux  dernières  parties ,  les  conséquences  de  ce  principe. 

4B.. 


-/,3  LOI 

Cet  ouvrage,  généralement  blâmé,  et  que  les  pliilo- 
soplies  modernes  regardent  comme  un  des  meilleurs  de 
Voltaire,  fut  fait  vers  1701  ,  chez  M""',  la  margrave  de 
Bareitli,  sœur  du  roi  de  Prusse.  Ecoutons  ce  qu'en  dit 
La  Harpe. 

«  La  loi  naturelle ,  dit  ce  savant  critique  ,  n'est  pas 
même  [iroprement  un  poème.  Ce  sont  quatre  Epîtres  mo- 
rales dont  la  marche  est  assez  vague,  et  o\x  l'auteur  b'e^t 
même  permis  le  mélange  du  familier.  Il  n'a  pas  songé 
davantage  que  des  satires  triviales  contre  des  Capucins 
ne  sont  pas  des  argumens  philosophiques ,  et  sont  même 
souvent ,  dans  des  écrits  sérieux ,  une  bigarrure  de  mau- 
vais goût Il  y  a  un  morceau  tout  entier  imité  de 

Pope,  qui  n'est  pas  le  seul  emprunt  que  Voltaire  ait  fait 
au  poète  anglais ,  avec  lequel  il  voulait  rivaliser.  »  {^Voir 
la  Vie,  p.  9g.) 

Lois  (Les)  de  Minos ,  tragédie  en  cinq  actes, 
non  représentée  j  1773. 

Voltaire  déclare ,  dans  son  Epître  dédicatoire ,  qu'il 
a  composé  ce  petit  drame  en  moins  de  huit  jours  ,  pour 
les  amusemens  de  campagne  ,  et  que  cet  ouvrage  n'était 
point  destiné  au  théâtre  de  Paris.  Le  but  de  l'auteur;  si 
on  l'en  croit,  était  d'essayer  encore  si  l'on  pouvait  faire 
réussir  en  France  une  tragédie  profane ,  qui  ne  fût  pas 
fondée  sur  une  intrigue  d'amour.  Elle  fut  cependant 
jouée  à  Fontainebleau.  (  Vojez  les  détails  anecdotiques 
à  la  Fie ,  année  1 773  ,  p.  290  ,  3 1 2  et  348  ;  Voir  aussi 
\  cette  Table,  Réclamations  ^e  31.  de  Voltaire  ntr 
l'impression  des  Lois  de  Bî  in  os.) 
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Macare  et  Thélème,  conte. 

( /ojec  Thélème.  ) 

Mahomet  le  prophète  ^  ou  le  JF'ûJiatis}?ie,  tragé- 
die en  cinq  actes,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  le  9  août  1742' 

Elle  avait  été  jouée  à  Lille  en  i  j4'  ?  ^^  présence  de 
l'auteur.  En  ij^i  Crébillon,  censeur,  refusa  d'approuver 
la  tragédie  de  Mahomet,  et  d'Alembert ,  chargé  ensuite 
d'examiner  la  pièce,  jugea  qu'elle  devait  être  jouée.  Les 
comédiens  supprimèrent  pendant  quelque  temps  le  rôle 
de  Seïde ,  parce  qu'il  leur  paraissait  difficile  à  bien  ren- 
dre. Le  quatrième  acte  est  imité  du  3Iarchand  de  Lon- 
dres^ de  Lillo  ;  ou  plutôt  le  moment  où  Zopire  prie  pour 
ses  enfans ,  celui  où  Zopire  mourant  les  embrasse  et  leur 
pardonne,  sont  imités  de  la  pièce  anglaise.  Cet  ouvrage , 
regardé  d'abord  comme  impie  ,  excita  de  violens  scanda- 
les, au  point  que  le  cardinal  de  Fleuri,  premier  mi- 
nistre, qui  avait  lu  et  approuvé  la  pièce,  fut  obligé  de 
conseiller  à  l'auteur  de  la  retirer. Voltaire  prit  le  parti  de 
l'adresser  au  pape  Benoît  XIV  ,  alors  régnant.  (  ï^oir  la 
/  iV,  année  174^-)  Le  souverain  pontife  ayant  accordé  son 
suffrage  à  cette  composition  ,  les  représentations  n'éprou- 
vèrent plus  d'obstacle, 
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Suivant  La  Harpe  ,  Mahomet ,  représenté  trois  fois 
en  ij^i  y  d'abord  ne  produisit  guère  qu'un  effet  d'é- 
tonneraent ,  et  même  en  quelque  sorte  de  consterna- 
tion ,  sans  doute  à  cause  de  la  sombre  et  triste  atro- 
cité de  la  catastrophe.  Il  parut  n'être  entendu  et  senti 
qu'à  la  reprise  de  lySi  ,  et  son  succès  a  toujours  aug- 
menté depuis  que  le  grand  acteur  (  Lekain  )  ,  qui  de- 
vinait Voltaire ,  eut  révélé  toute  la  profondeur  du  rôle 
de  Mahomet. 

Toutefois  cette  pièce  attira  à  l'auteur  force  malins 
couplets  ,  et  pour  faire  juger  de  l'esprit  du  temps  ,  nous 
en  citerons  trois ,  en  commençant  par  celui  qui  a  trait  à 
l'agrément  accordé  par  le  Pape  à  la  composition  du 
poète. 

Air  :  Connaissez-vous  notre  intendant. 

Savez-vous  le  but  du  présent 

Que  le  Pape  fait  à  Voltaire? 

Oui ,  repond  un  mauvais  plaisant,  , 

J'en  crois  pénétrer  le  mystère  :  \ 

C'est  qu'il  jette  un  os  au  mâtin 

Gomme  on  a  fait  a  l'Are  tin. 

AUTRE. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

Que  de  contrastes  dans  la  vie! 
Pour  avoir  médit  de  Marie, 
Dans  Lutèce  on  brûla  Petit  ; 
Et  celui  qu'à  bon  titre  on  nommfr 
blaspliémateur  de  Jcsus-Christ,. 
Y#lUire  est  honoré  dans  Rome. 
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Voici  le  couplet  que  Colle  ,  qui  ne  pouvait  souffrir 
Voltaire  ,  fit  courir  ,  lors  de  la  reprise  de  Mahomet  : 

Ce  Mahomet  que  l'on  fête 

Avec  force  écrit , 
Mais  qui  n'a  ni  pieds  ni  tête  , 

Corneille  en  eût  dit: 
C'est  l'ouvrage  d'une  bcle 

De  beaucoup  d  esprit. 

Voltaire  demandait  un  jour  à  Fontenelle  :  «  Com- 
ment trouvez-vous  mon  Maho-metl  —  3/rtybf,  répon- 
dit le  vieux  philosophe  ,  je  le  trompe  horriblement  beau. 
Voltaire ,  en  effet ,  dans  cette  pièce ,  a  passé  le  but. 
(  l'hoir  aussi  la  J^ie,  année  l'j^i  j  p.  70  ,  'ji  •■,  174^  > 
p.  72  ;   1778,  p.  393.  ) 

Mandarin  (  Le  )  et  le  Jésuite. 

Voir  Dialogue  entre  un  mandarin  et  un  jésuite. 

Mandement  du  R.  P.  en  Dieu,  Alexis,  arche- 
vêque de  Woi^ogorod-la-Grande ,  1765. 

'  Critique  impie,  ressassée  de  nos  jours,  contre  les  deux 
puissances  établies  de  droit  divin  pour  gouverner  les 
hommes.  (  Cite' à  la  Vie  ,  p.  212.) 

Manifeste  du  roi   de    France  en  faveur  du 
prince  Charles-Edouard. 

C'est  un  aperçu  de  l'histoire  de  ce  prince ,  petit-tîîs 
de  l'infortuné  Jacques  II  ,  que  Louis  XIV  protégea 
pour  remonter  sur  le  troue  d'xingleterre.  On  trouve  y 
dans  cet  écrit ,  tout  l'intérêt  que  comporte  le  sujet. 
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Mariamne,  tragédie  en  cinq  actes,  repre'sentée 
pour  la  première  fois  le  6  mars  1724,  revue 
et  corrigée  par  l'auteur,  en  1762. 

C'était  le  sujet  A^Artémire ,  pièce  tombée  à  la  pre- 
mière représentation  5  avec  une  intrigue  moins  compli- 
quée et  moins  romanesque.  La  pièce  de  Mariamne  fut 
mal  reçue  ,  et  un  bon  mot  du  parterre  suffit  pour  l'em- 
pêclier  d'être  acbevée.  (  /o/r  la  /7e  ,  année  1^24.) 
Elle  fut  rejouée  en  lyaS  ,  avec  quelques  changemens, 
et  fut  supportée  avec  une  extrême  indulgence.  Baron, 
qu'on  avait  surnommé  VOEsopus  des  Français  ,  joua  le 
rôle  à'IIe'rode  ;  mais  il  était  trop  vieux  pour  soutenir 
un  caractère  violent.  Adrienne  Lecouvieur  ,  célèbre  ac- 
trice ,  représenta  Mariamne. 

Le  grand  Rousseau  parla  de  cette  pièce  en  ces  ter- 
mes :  «  Cette  tragédie  n'est  qu'une  superfétation  poé- 
tique ;  Herode  est  une  grande  dupe  ,  Varrus  un  étour- 
di ,  et  Mariamne  une  imbécile  ,  qui  perd  son  temps  à 
faire  son  paquet,  »  (  Voyez  la  suite  de  l'analyse  à  la 
Fie.,  année  1724?   p-  32.  ) 

Marseillais  (  Le)  et  le  Lion. 

Espèce  de  fable  qu'on  peut  nomn^er  satire  ,  avec  un 
avertissement  oii  l'on  prétend  (  feu  Goujon  entre  autres) 
que  cet  opuscule  est  de  M.  Saint-Didier,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  Marseille,  et  auteur  d'un  poëme 
ignoré  ,  intitulé  :  Cloms.  A  celte  petite  ruse  et  à  ce 
persiflage,  on  reconnaît  Voltaire ,  mais  encore  mieux 
à  l'ouvrage  même  ,*où  ce  poète  se  trouve  tout  entier. 


Klen  (le  plus  philosophique  et  de  j>lus  raale  ,  sauf  lu- 
baisseineiit  peu  sensé  de  la  dignité  de  notre  être. 
L'hoiîiiue  prétend  élahhr  sa  supériorité  sur  les  bcte. , 
et  il  est  oblige  de  reco  .naître  à  chaque  réponse  son  iii- 
feiiorité.  L'auteur  prouve  aussi  que  ,  dans  tous  les  temps, 
le  plus  faible  a  été  sous  la  main  du  plus  fort ,  et  il  em- 
bellit son  raisonnement  de  toutes  les  richesses  de  la 
plus  brillante  poésie.  C'est  dommage  que  Voltaire,  trop 
esclave  de  son  génie  caustique  ,  y  ait  joint  une  multi- 
tude de  notes  peu  convenables  à  un  sujet  aussi  grave , 
oii  il  s'efTorce  de  faire  rire  le  lecteur  par  le  ridicule  qu'il 
jette  à  son  ordinaire  sur  quantité  de  passages  de  l'Écri- 
ture-Sainte. 

MELANGES  lustorir/ lies. 

Sous  le  titre  de  Mélanges  historiques  ,  on  comprend 
les  Réponses  de  Voltaire  à  plusieurs  critiques  de  ses  ou- 
vrages historiques  ,  un  Traité  sur  l'esprit  de  doute  qu'il 
faut  porter  dans  l'étude  de  riîistoire ,  et  un  Recueil  de 
Fragmens,  contenant  plusieurs  morceaux  historiques  dé- 
tachés. —  Le  Pjrrhoiiisme  de  l' Histoire .  —  Réponse  à 
La  Beaianelle.  —  Supplément  au  Siècle  de  LoxdsXlV, 
—  Défense  (  La  )  de  mon  Oncle.  —  Chrétien  (Un  )  con- 
tre six  Juifs.  —  Fragment  sur  C Histoire.  —  Philo- 
sophie (  La  )  de  l'Histoire.  —  Exainen  de  quelques  ob- 
jections contre  plusieurs  faits  rapportés  dans  l'Essai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations.  —  Mensonges 
(Des)  imprimés,  et  Testament  (du)  politique  du  car-^ 
dinalde  Richelieu  .  etc.  (  Fojez  ,  pour  les  analyses ,  les 
difi'érens  articles  à  leur  urdre  alphabétique.  )    >'•      ■ 
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MÉLANGES  littéraires. 

On  reconnaît  dans  chacun  des  écrits  compris  dans, 
cette  catégorie  ,  les  mêmes  principes ,  la  même  viva- 
cité d'imagination  et  la  facilité  du  style ,  dont  Voltaire  a 
fait  preuve  dans  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages.  Voici 
les  noms  des  pièces  : 

Discours  de  M.  de  Voltaire  à  sa  réception  à  V  Aca- 
démie française.  —  Panégyrique  de  Louis  J[V.  — 
Eloge  funèbre  des  offciers  qui  sont  morts  dans  la 
guerre  de  1 74 1  •  —  FAoge  historique  de  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet.  —  Eloge  de  M.  Créhillon.  —  Eloge 
funèbre  de  Louis  XF.  —  Vie  de  Molière.  —  Traduc- 
tion du  poëme  de  Jean  Plokof,  etc.  —  Lettres  chinoi- 
ses ,  indiennes  et  tartares.  —  Des  dicers  changeniens 
arrive's  à  l'art  tragique.  —  De  la  Tragédie  anglaise.  — 
Sur  la  Comédie  anglaise.  —  Du  Théâtre  anglais.  —  Pa- 
rallèle d'Horace ,  de  Boileau  et  de  Pope.  —  Lettres  à 
son  altesse  monseigneur  le  prince  de  ***.  —  Conseils  à 
un  journaliste ,  etc.  —  Conseils  à  M.  Racine  ,  etc.  — 
Utile  examen  des  trois  dernières  épitres  du  sieur  Rous- 
seau. —  Sur  Vanti-Machiai'el.  —  Mémoire  sur  la  sa- 
tire. —  Courte  réponse  aux  longs  discours  d'un  doc- 
teur allemand.  —  Petit  commentaire  sur  l'Eloge  du. 
Dauphin  de  France ,  etc.  —  Quelques  petites  hardiesses 
de  M.  Clair.  —  Réfutation  d'un  écrit  anonyme  contre 
la  mémoire  de  feu  M.  Joseph  Saurin ,  etc.  —  Les  Hon- 
nêtetés littéraires .  —  Commentaire  historique  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  l'auteur  de  la  Henriade.  —  Extrait 
d'un  écrit  périodique  ,  intitulé  :  Nouvelle  Bibliothèque, 
—  Observations  sur  le  lit^re  intitulé  :  De  rilomme  ou 
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Mélanges  littéraires. 

des  Principes,  etc.  —  Idem  sur  le  livre  âe  la  Félicite' 
publique  ,  etc.  —  Itlein  sur  le  livre  intitule'  :  La  Vie  et 
les  Opinions  de  Tristram  Shandy,  etc. —  Idem  sur  l'His- 
toire ve'ritahle  des  temps  fabuleux.  —  Idem  sur  les  Me'- 
moires  d' Adrien-Maurice  de  Noailles  ,  etc.  —  Idem  sur 
une  noui^elle  Epître  de  Boileau  à  M.  de  f^oltaire.  — 
Idem  sur  une  satire  en  (^ers,  intitulée  :  Mon  dernier  mot. 

—  divertissement  d'une  édition  de  l'Eloge  et  des  Pen- 
se'es  de  Pascal,  etc.  —  Connaissance  des  beaute's  et 
des  défauts  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  dans  la  lan- 
gue française.  —  Panégyrique  de  Saint-Louis  ,  roi  de 
France.  —  Sur  la  considération  qu'on  doit  aux  gens 
de  lettres.  —  Lettre  de  consolation  à  M.  ***  —  A 
M.  ***  —  Aux  auteurs  du  Noui^elliste  du  Parnasse. 

—  A  M.  Lefehi>re.  —  Aux  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que raisonnée.  —  A  un  premier  commis.  —  Au  père 
Tournemîne ,  jésuite.  —  Au  Même.  —  Au  Même.  — 
A  31.  de  Formant.  —  A  M.  ***  —  Au  père  de  la 
Tour ,  jésuite.  —  Fi'ugment  d'une  lettre  écrite  à  un 
membre  de  l'académie  de  Berlin.  —  A  M.  Kcenig,  — 
Réponse  d'un  académicien  de  Berlin  à  un  académicien 
de  Paris.  —  Fragment  d'une  lettre  sous  le  nom  du 
lord  Bolingbroke.  —  A  M.  Martin  K aille ,  etc.  —  A 
M.  de  *^*.  —  ,  professeur  en  histoire.  —  Lettre  au 
sieur  Jean  Néaulme.  —  Lettre  écrite  sous  le  nom  de 
M.  Cuhstorf ,  etc.  —  Lettre  du  secrétaire  de  M.  de 
L  chaire  au  secrétaire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan. 

—  A  M.  le  duc  delà  F^allière.  —  A  l'auteur  du  Mer- 
cure. —  A  M.  rabbéà'Olii^eU  —  Au  Même.  —  Let^ 
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tre  écrite  sous  le  nom  de  M.  Formey.  —  Lettre  écrite 
sous  le  nom  de  M.  Clocpîère  ,  à  M.  Eratou  ,  etc.  — 
Aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire.  —  Aux  Mêmes. 

—  Aux  Mêmes.  —  Aux  Mêmes.  —  A  un  journaliste. 

—  Lettre  curieuse  de  M.  Robert  Coi^elle  ,  etc.  —  Sur 
Us  Panégyriques  ,  par  Irénée  Alhetès  ,  etc.  —  Lettre 
d'un  ai^ocat  de  Besançon  ,  au  nommé  Nonotte  ,  ex-jé- 
suite. —  Au  Gazetier  d'At^ignon.  —  Lettre  d'un  pa- 
rent de  Foliaire  ,  à  Véuêcjue  d'Annecy,  —  A  M.  Du 
M***  ,  membre  de  plusieurs  académies  ,  sur  plu- 
sieurs anecdotes.  —  A  M.  ***.  —  Sur  mademoiselle  de 
l'Enclos ,  à  M.*** .  —  Fragment  d'une  lettre  sur  les  Dic- 
tionnaires satiriques.  —  Sur  un  écrit  anonyme.  —  A  un 
académicien  de  ses  amis.  —  Fragment  d'une  lettre  sous  le 
nom  de  31.  de  Morza  ,  à  M.***.—  A  3L  de  La  Harpe. 

—  Au  Même.  —  Lettre  sur  la  prétendue  comète.  — 
A  J/.***,  sur  les  anecdotes.  —  A  M.  Rosset,  maître 
des  comptes.  —  A  MM.  les  Éditeurs  de  la  bibliothèque 
universelle  des  romans.  —  A  M.  le  comte  de  Tressan  , 
lieutenant' général  des  armées  du  roi.  —  A  3I3I.  ***" , 
sur  les  prétendues  lettres  du  pape  Ganganelli  Clément 
XIF.  —  A  MM.  de  l  Académie  française  ,    1776. 

—  IjCttre  écrite  sous  le  nom  de  31.  de  la  J^lsclède,  etc. 

—  Lettre  du  révérend  père  Poly carpe,  prieur  des  Ber- 
nardins de  Chezerj  ,    à  31.  iai^ocat-général  Séguier. 

—  Lettre  d'un  bénédictin  de  Franche- Comté ,  au  même 
magistrat.  —  A  31.  ***  ,  auteur  du  lu>re  intitulé  :  Des 
vrais  Priîicipes  du  Gouvernement  fr;inç.»is.'  —  Aux  au- 
teurs de  la  Bibliolbè'.|ue  française.  —    Le  Tombeau  dç 
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la  Sorhonne.  —  A  M.  Dupont ,  auteur  des  Ephéiaétides 
du  citoyen,  —  (  Voyez  ,  pour  les  analyses  ,  les  difle- 
lens  articles  à  leur  ordre  alphabétique.) 

Memnon  ou  la  Sagesse  humaine,  1747,  roman. 

Memnon,  le  principal  personnage  de  ce  conte,  conçoit 
le  projet  d'être  sage.  Le  plan  de  vie  qu'il  se  propose ,  à 
cet  effet  ,  est  bientôt  contrarié  par  toutes  sortes  de  mé- 
saventures. Dans  la  première,  il  est  la  dupe  d'une  cour- 
tisane, et  se  livre  au  désespoir.  Dans  la  seconde,  il  s'eni- 
vre ,  perd  son  argent  au  jeu  ,  on  lui  crève  un  œil ,  et 
on  lui  fait  banqueroute.  Il  va  demander  justice  au  roi. 
Par  suite  d'une  autre  mésaventure  ,  il  est  ruiné  et  mys- 
tifié. Son  génie  lui  apparaît  en  songe  5  dans  leur  con- 
versation ,  le  génie  lui  prouve  que  son  projet  est  d'uu 
sot.  Telle  est  la  doctrine  quelque  peu  leste  de  l'auteur , 
mais  embellie  des  grâces  d'un  style  rapide  et  enjoué. 
(  Cité  à  la  Vie  ,  p.  81 .  ) 

Mémoire    de  Donat  Calas  pour  son  père ^  sa 
mère  et  son  frère ,  1762. 

C'est  le  récit  pathétique  de  la    mort  de   son  frère 
Marc- Antoine  Calas.  (  f" oir  la  Fie  ,  année  1^62.  ) 

—  en  faveur  des  hahitans  de  Saint-Claude,^ 
Voyez  Requête  ,  etc. 

—  sur  un  ouvrage  de  Physique  de  Madame  la 
marquise  du  Châtelet. 

Cet  écrit  a  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  des 
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sciences  ,  en    i^38.  (  F^oir  l'analyse  à  la    Fie  ,  an- 
née 1738  ,  p.  66.  ) 

Mémoire  sur  la  vie  privée  du  roi  de  Prusse , 

1753. 

Cet  ouvrage,  que  Voltaire  composa  lors  de  sa  sortie 
de  Brandebourg  ,  offre  le  contraste  le  plus  frappant  avec 
ce  que  l'auteur  avait  dit  de  Frédéric  ,  avant  d'habiter 
Fotsdam ,  et  dans  les  premiers  mois  de  son  séjour  en 
l'russe.  (  Foir  \3i  Fie  ,  année  1^63  ,  p.  1 14  ;  et  plus 
loin  ,  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  l Auteur.  ) 

—  sur  la  Satire ,  a  l'occasion  d'un  écrit  (  la 
Voltairomanie)  ^/e  l'ahhé  Desfontaines  contre 
l'auteur j  en  1739. 

Dans  ce  Mémoire  ,  Voltaire  donne  des  leçons  qu'il  n'a 
pas  su  observer  lui-même;  et  le  pre'seri'atif ,  dont  il  a 
été  parlé  à  Tannée  1738  de  la  Fie  ,  sort  de  la  critique 
permise ,  bien  qu'il  en  trace  les  règles  et  la  limite  aux 
écrivains  ses  rivaux.  (  f  oyez  Préservatif  (le)  ,  et  la 
Fie  ,  année  1739  ,  p.  67.  ) 

Mémoires  des  Etats  du  pays  de  Gex. 

Ils  sont  adressés  au  roi,  à  l'etfet  d'obtenir,  sinon  la 
suppression  entière,  du  moins  une  diminution  dans  les 
impôts  perçus  dans  ce  pays.  On  trouve  dans  l'un  de  ces 
mémoires  une  copie  authentique  de  l'attestation  des 
actes  du  pays  de  Gex,  signée  par  le  notaire  Rafo,  le 
18  avril  1768  ,  ainsi  que  la  copie  de  la  lettre  circulaire 
(envoyée  à  tous  les  ambassadeurs  sur  ce  pays.  {Foyez 
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PiEMONTRANCES  du  jjoys  de  Gex ,  et  Ecrits  pour  les 
habitans  du  Mont- Jura ,  etc.) 

Mémoires  pour  servir  à    la  vie  de  l'Auteur  ^ 

écrits  par  lui-même ,  i'j5j. 

Dans  ces  mémoires  singuliers ,  qui  se  trouvent  aussi 
tout  entiers  à  la  suite  de  la  /^7<?  de  Foliaire,  par  Condor- 
cet  ,  l'auteur,  sous  une  feinte  apparence  de  gaîté  et 
d'impartialité,  laisse  percer  des  souvenirs  de  ressenti- 
ment au  sujet  de  ses  mésaventures  de  Francfort.  (^Voyez 
la  /^le,  années  i']5'j ,  p.  i^6;  1759,  p.  167.) 

Mensonges  (Des)  imprimés ,  et  des  Doutes  sur 
le  testament  politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. 

M.  de  Foncemagne  écrivit,  en  1700,  pour  soutenir 
i'authenticité  du  testament  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Nombre  de  personnes,  entre  autres  Voltaire, 
en  contestèrent  la  vérité,  l'attribuant  à  l'abbé  de  Bour- 
zeis  et  à  M.  Dageant.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  po- 
litesses et  aux  égards  de  Voltaire  dans  sa  réplique  à?.!,  de 
Foncemagne,  sous  le  titre  de  Doutes  uoui'eaux  sur  le 
testament  du  cardinal  de  Riclielieu.  Un  anonyme  publia, 
au  commencement  de  1 760  ,  une  brochure  intitulée  ; 
Arbitrage  entre  M.  de  Foncemagne  et  M.  de  Foliaire, 
au  sujet  du  testament  du  cardinal  de  Richelieu.  Cet  au- 
teur ne  semble  donner  gain  de  cause  à  M.  de  Fonce- 
magne, sur  un  point,  qu'afin  de  soulenir  avec  plus  de 
vraisemblance  l'opinion  du  dernier ,  dont  il  paraît  en- 


goué.  Il  loue  l'un  et  l'autre  sur  la  façon  polie  de  s'atta- 
quer et  de  se  défendre;  il  prétend  que  M.  de  Foncemagne 
a  raison  de  regarder  comme  du  cardinal,  ou  au  moins 
comme  avouée  de  lui,  la  première  partie  de  l'ouvrage 
qui  contient  une  recapitulation  des  fastes  du  règne  de 
Louis  XUI.  C'est  à  cette  partie  que  se  trouvent  les  ra- 
tures et  les  corrections  des  mains  du  cardinal;  mais  que 
le  reste  doit  être  regardé,  avec  M.  de  Voltaire,  comme 
l'ouvrage  informe  et  mal  digéré  de  M.  l'abbé  de  Bour- 
zeis,  et  ne  porte  en  rien  l'empreinte  du  génie  de  ce 
gjand  homme.  L'opinion  de  l'anonyme  a  obtenu  créance, 
et  c'est  la  seule  à  laquelle  on  puisse  raisonnablement 
s'arrêter  aujourd'hui.  i^Foyez  la  Vie,  année  1764? 
p.  200.  ) 

Méprise  (  La  )  d'Arras  ,  l'Jji. 

Espèce  de  mémoire  à  l'occasion  d'un  jugement  rendu 
par  le  conseil  d'Artois ,  contre  un  particulier  condamné 
à  la  roue  et  au  feu,  ainsi  que  sa  femme,  pour  meurtre 
par  eux  commis  en  la  personne  de  leur  mcre  et  belle- 
uière.  {^Fojez  la  suite  à  la  Fie ,  année  1771  >  p-  281.) 

Mérope  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,    représente'e 
pour  la  première  fois  le  20  février  I743. 

C'est  une  imitation  de  VAmasis  de  la  Grange-Chan- 
cel,  qui  est  bien  inférieure  à  la  pièce  de  Voltaire,  et  de 
la  il/ero/^edu  marquis  de  Maflei,  qui  est  bien  supérieure 
à  celle  de  notre  j-oète.  Mérope  fut  refusée  en  1 788,  par 
les  comédiens,  parce  qu'elle  ressemblait  trop  à  la  tragé- 
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die  de  la  Grange.  Cependant  Voltaire ,  dans  son  enthou- 
siasme pour  son  ouvrage,  y  avait  mis  celte  fastueuse  épi_ 
graphe,  qu'il  supprima  depuis  : 

Legite  hoc  aiisteri;  crimen  arnoris  abest. 

La  pièce  eut  un  grand  succès.  Des  littérateurs  éclairés 
ont  regardé  le  sujet  de  Merope  comme  le  plus  touchant 
et  le  plus  vraiment  tragique  qui  ait  jamais  été  au  théâtre. 
Une  mère  qui,  en  vengeant  son  fils,  est  sur  le  point  d'as- 
sassiner ce  fils  même,  son  amour  et  son  espérance,  leur 
a  paru  du  plus  grand  intérêt.  Aussi  n'hésitent-ils  pas  à 
regarder  cette  tragédie  comme  une  des  meilleures  de 
Voltaire,  pour  la  conduite  et  la  versification.  C'est  à  la 
première  représentation  de  cette  pièce  qu'a  commencé 
l'usage  de  demander  l'auteur  5  honneur  accordé  d'abord 
à  un  grand  écrivain,  et  prodigué  aujourd'hui  jusqu'à 
Polichinelle. 

On  sait  qu'à  chaque  tragédie  que  Voltaire  faisait  re- 
présenter, Piron  le  régalait  d'une  épigrammej  voici  celle 
qu'il  décocha  après  le  succès  de  Métope  : 

Chez  1  histrion,  Mérope  usée, 
Vers  le  Ponl-]Seuf  a  pris  l'essor; 
Et  la,  par  un  sot,  la  rusée 
S'est  fait  donner  cent  louis  d'or. 
Serre-la  bien  dans  ton  trésor. 
Troupe  ignorante  et  mercenaire^ 
Car  elle  fait  pleurer  encor 
îs'on  le  lecteur,  mais  le  libraire. 

(  Fuir  aussi  des  détails  anecdotiques  à  la  Fie ,  an- 
née 1743,  p.  73.  ) 

II.  ^^ 
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MÉTAPIiySlQUE. 

(  F^oyez  Philosophie  géiséûale.  ) 

MiCROMÉGAS,  histoire  philosopliiquc^  1752. 

Ce  loraan  est  une  imitation  d'un  des  voyages  de  Gul- 
liver. Il  contient  plusieurs  allusions.  Le  nain  de  Saturne 
est  M.  de  Fontenclle ,  qui  s'était  lié  avec  les  adversaires 
du  philosophe.  Il  fut  fort  hlessé  du  rôle  qu'il  jouait  dans 
le  roman  ,  et  du  nom  de  Micromc'gas  ,  qui  ûgmi\e  petit 
grand.  La  Ceaunielle  l'appliqua  par  la  suite  à  Voltaire, 
et  le  mot  fut  confirmé  par  une  partie  du  public.  (Cité  à 
la  Fie,  p.  109.  ) 

Mondain  (  Le  ),  satire. 

Elle  a  été  composée  en  1^36,  immédiatement  après 
le  succès  iW^Izire.  L'ouvrage  fut  traite  de  scandaleux  , 
et  l'auteur  de  la  Ilenriade  fut  obligé  de  s'enfuir  de  sa 
patrie.  (  Foîr  à  la  Pie ,  année  i736,  p.  63.)  Suivant 
Isl""^.  de  Genlis,  Voltaire  avait  tiré  du  roman  de  M"",  de 
Tilledieu  toutes  les  idées  du  Mondain.  Les  ennemis  de 
Desfontaines  l'accusèrent  d'avoir  falsifié  l'ouvrage,  d'y 
avoir  mis  des  vers  de  sa  façon  ,  comme  il  avait  fait,  pré- 
tendaient-ils,  à  la  Henriade,  et  de  l'avoir  fait  dénoncer 
ensuite  au  cardinal  de  Fleuri.  C'est  une  fausseté  :  il  est 
plus  juste  dédire  que  la  rumeur  publique  et  le  scandale 
que  cette  satire  causa  parmi  les  honnêtes  gens,  la  firent 
iioursuivre  par  l'autorité. 
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Monde  (  Le  )  comme  il  va^  vision  de  Babouc  , 
écrite  par  lui-même^  1747?  roman. 

C'est  un  tableau  allégori(|ue  de  ce  qui  se  passait  ea 
France  et  à  Paris  du  temps  de  l'auteLir,  et  s'y  passait  en- 
core il  y  a  quelque  vingt  ans.  Il  s'agit  de  militaires  qui 
tuent  et  se  font  tuer  sans  savoir  pourquoi ,  ainsi  que  de  ce 
qui  passe  aux  armées  pendant  la  guerre.  Il  y  a  du  sel  e£ 
de  la  vivacité  dans  cet  écrit,  tels  que  Voltaire  ne  man- 
quait jamais  d'en  assaisonner  ceux  dont  le  sujet  lui  sou- 
riait. (  Cité  à  la /^/e,  p.  8 1 .  ) 

MORALE. 

(/^o^ez  Philosophie  générale.) 

Mort  (  De  la  )  de  Louis  XV^ et  de  la  Fatalité. 

i^Voir  l'analyse  à  la  Vie ,  année  1774?  P-  3oo.)  On, 
cherclierait  en  vain  cette  production  dans  les  éditeurs  des 
œuvres  de  Voltaire. 

i 
Mort   (La)  de  César ^  trage'die  en  trois  actes, 

publiée  en  1735^  et  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  un  théâtre  public ,  le  29  août 
1743. 

11  y  a  une  préfacé  de  l'auteur,  qu'on  attribue  à  Le- 
Ciarre,  qui  aurait  reçu  quarante  francs  pour  ce  boa 
office.  On  trouve  dans  là  pièce  trop  de  férocité.  Bien 
des  gens  voient  avec  horreur  que  Brutus  sacrifie  à  Ta- 
mour  de  sa  patrie,  non-seulement  son  bienfaiteur,  mais 
encore  son  père.  Les  partisans  de  l'auteur  répondent  que 
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tel  était  le  caractère  de  Brutus  ^  et  qu'il  faut  peindre  les 
hommes  tels  qu'ils  étaient.  On  a  encore  une  lettre  de  ce 
fier  romain ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  tuerait  son  père 
pour  le  salut  de  la  république.  On  sait  que  César  était 
son  père.  Il  n'en  faut  pas  davantage ,  disent  les  mêmes, 
pour  justifier  cette  hardiesse. 

Voltaire  avait  travaillé  d'après  Shakespeare  5  il  était 
alors  tout  anglais  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et, 
comme  a  dit  un  malin  critique,  c'était  un  costume  qu'il 
avait  endossé  pour  se  faire  remarquer,  comme  J.-J.  Rous- 
seau prit  depuis  l'habit  d'Arménien  pour  se  faire  montrer 
au  doigt  par  les  petits  enfans.  En  effet,  Voltaire  à  celle 
époque  ne  cessait  de  vanter,  aux  dépens  de  sa  propre 
patrie,  la  littérature,  la  politique  et  la  philosophie  an- 
glaises. 

La  Mort  de  César  est  une  tragédie  de  collège ,  sous 
le  rapport  des  amplifications  collégiales  dont  elle  est 
remplie  5  du  reste ,  elle  convient  au  collège  encore  moins 
qu'au  théâtre,  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  ,  dans  une  mo- 
narchie, les  enfans  soient  imbus  des  préjugés  absurdes 
et  féroces  de  l'ancienne  démocratie.  Heureusement  la 
pièce  est  sans  vigueur  et  sans  verve,  et  ne  peut  produire 
qu'un  effet  médiocre  ;  c'est  un  ouvrage  de  collège  fait 
par  un  bon  écolier  de  rhétorique. 

Ce  sujet  a  été  souvent  traité.  On  ne  connaît  plus  au- 
jourd'hui ni  le  César  ou  la  Libei^té  t^engée  ,  de  Jacques 
Grévin,  joué  au  collège  de  Beauvais  en  i56o,  ni  la 
Mort  de  César,  de  Scudéry,  l'une  de  ses  moins  mau- 
vaises pièces,  représentée  en  i636  j  ni  la  Mort  de  Ce- 
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5m',dei\l''^  Barbier,  attribuée  à  Pellegiiu  ,  et  donnée 
en  1709,  et  même  on  ne  connaît  pas  beaiïcoup  la  Mort 
de  César,  de  Voltaire,  représentée  sur  le  Théâtre  fran- 
çais en  ij4-^'  Enlîn  la  pièce  est  si  froide,  si  peu  inté- 
ressante, si  éloignée  des  mœurs  françaises,  qu'on  la  jouait 
rarement.  Lekain  disait  qu'il  n'avait  jamais  pu  réchauf- 
fer son  rôle.  (J'^oyez  aussi  la  Vie,  années  1^35,  p.  ^Çi'^ 
1736,  p.  09;  1743,  p.  74.) 

Mort  de  Mademoiselle  Lecom>reur ,  poënie. 

Série  d'attaques  contre  la  religion  et  ses  ministres , 
contre  les  magistrats  en  particulier  et  la  nation  en  gé- 
néral. (  l'oyez  aussi  la  Pie,  année  1730,  p.  43-) 

Mule  (  La  )  du  Pape. 

Conte  en  vers,  dans  lequel,  louten  faisant  connaître 
l'origine  de  la  baiser ,  Voltaire  entasse  les  railleries  les 
plus  insultantes  et  du  plus  mauvais  goût ,  sur  le  chef  de 
l'église.  Cet  écrit  parut  en  1721. 

V\  \VWV\\  V\/ViW  VVVVVVV^V  VVVVVVVVV  VVVVVVVVVVX^r  VVVVVVVWVVVVVV\\VVV\*VVV\A^ 

N  A  N 

Na-Nine  ou  le  Préjugé  vaincu^  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabes,  représentée 
pour  la  première  fois  le  iG  juin  1749. 
Cette  bagatelle ,  qu'on  peut  ranger  au  nombre  des  co- 

médfes  larmoyantes,  a  été  vivement  critiquée,  à  cause 
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de  son  intrigue  iomanesijue  et  forcée.  Le  sujet  de  cette 
pièce  (encore  aujourd'hui  au  répertoire)  a  été  volé  en 
totalité ,  dit  M"*,  de  Genlis ,  à  Fontenelle.  Elle  se 
trouve ,  sous  le  titre  à' Henriette ,  dans  les  œuvres  de  Fon- 
tenelle. ( /^o?r  aussi  la  Fie^  année  1749?  P-  87.) 

NOTES. 

i^Voir ,  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  de  Vol- 
taire, à  la  suite  de  chaque  ouvrage  en  vers,  et  au  bas  des 
pages  pour  ceux  en  prose.  ) 

Nouvelles  Probabilités  en  fait  de  justice ,  dans 
î affaire  d'un  maréchal-de-camp  et  de  quel- 
ques citoyens  de  Paris. 

Il  s'agit  principalement  du  procès  du  comte  de  Mo- 
rangiès.  (  Voyez  Précis  du  procès  du  comte  de  Mo- 
rangiès  ;  Essai  sur  les  probabilités  enfuit  de  justice  , 
et  la  Fie  ,   année  1773.  ) 

in\\'VVLVVi/VVVVVV\'VV\\VVV\aiVV\^VVVV\\VVV\'V\\/VVVV'VVVV%A/V\\^'VVV^^ 

O  B  s 

ObservatiojNS  sur   le  Jules   Céssr  de  Shakes- 
peare. 

Après  avoir  fait  remarquer  les  belles  scènes  qu'offre 
cette  pièce,  et  les  passages  qu'on  admire  le  plus  sur  le 
théâtre  de  Londres ,  l'auteur  fait  ressortir  les  principaux 
défauts  qu'on  y  trouve  ,  dans  une  scène  entre  autres  qui 
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présenle  un  spectacle  dégoûtant  et  une  barbarie  seule- 
jnent  supportable  sur  le  tbéatre  anglais.  Voltaire  a  traité 
ce  sujet  cVune  manière  à-la-fois  instructive  et  intéres- 
sante. 

Observations  sur  MM.  Jean  Law ,  Melon  et 
Dutot;  sur  le  Commerce,  le  Luxe,  les  Mon- 
naies et  les  Impôts  y  1738. 

On  y  apprendra,  dit  l'auteur  ,  ce  qu'on  ignorait  avant 
Louis  XIV  ,  c'est-à-dire  ,  ce  que  c'est  que  actions,  pri- 
mes ,  le  change  ,  un  dii>iclentle.  La  science  s'est  encore 
perfectionnée  ,  et  Voltaire  serait  à  son  tour  étonné  d'ap- 
prendre aujourd'hui  ce  que  c'est  que  coulissier,  haussier, 
haissier,  et  cœtera  cœterorinn ,  à  l'usage  de  la  Bourse. 

Cette  brochure  est  précédée  d'une  lettre  à  ^L  T**^. 
(  Voyez  Lettbe  à  JM.  T*** ,  et  la  Vie  ,  année  i  -33  , 
p.  66.) 

—  sur  le  livre  intitulé  :  de  rHomme,  etc., -par  M. 
Marat  {^J.-P.  )  ,  docteur  en  médecine,  l'J'jS. 

L'ouvrage  de  ce  docteur  (  trop  connu  à  l'aurore  de 
la  révolution  française  )  traite  de  Vhoinme  ou  des  prin' 
cipes  et  des  lois ,  de  Yinfluence  de  l'âme  sur  le  corps  et 
du  corps  sur  1  âme.  Suivant  l'auteur  ,  l'âme  est  le  suc 
des  nerfs  qui  soutiennent  l'édifice  du  genre  humain,  etc. 
(  Voirie  Vie,  p.  168.  )  Les  opinions  métaphysiques 
du  médecin  ne  concordant  probablement  pas  en  tout 
point  avec  celles  du  philosophe  ,  celui-ci  ,  dans  son 
examen  ,  lui  adresse  quantité  de  reproches ,  tout  en  ré- 
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futant  la  fausseté  de  ses  systèmes.  Seize  ans  plus  tard  , 
les  deux  champions  se  seraient  peut-être  mieux  accor- 
dés en  matières  politiques.  Mais  ils  sont  morts /?e- 

quiescant  in  pac3. 

Observations  sur  le  livre  de  la  Félicité  publi- 
que. 

M.  Cliatellux  ,  auteur  de  ce  livre  ,  trace  un  tableau 
du  genre  humain.  Le  système  qu'il  embrasse  n'est  pas 
d'un  homme  qui  veut  éblouir  par  des  sopliismes  et  des 
théories  ;  c'est  celui  d'un  homme  instruit  et  qui  veut 
instruire.  Voltaire ,  dans  ses  observations  ,  ne  cesse  de 
lui  prodiguer  des  éloges  et  des  encouragemens  qui  sem- 
bleront à  tout  le  monde  bien  mérités. 

—  sur  le  livre  intitulé  :  la  Vie  et  les  Opinions 
de  Tiistram  Sliandj;,  traduites  de  V anglais  de 
Stem  y  par  M.  Fi'enais,  i??^* 
Suivant  Voltaire ,  tout  l'ouvrage  sur  la  vie  et  les  opi- 
nions (le  Tristram  Shandy  sont  en  préliminaires  et  en 
digressions  j  c'est  une  bouffonnerie  continuelle  dans  le 
goût  de  Scarron.  Il  paraît  que  Slern  avait  fait  son 
rom.m  comique  pour  apprendre  aux  Anglais  ù  ne  plus 
se  laisser  duper  par  la  charlafanerie  des  romanciers,  et 
il  eût  été  à  désirer  qu'il  eût  pu  corriger  la  nation  an- 
glaise qui  tombe  depuis  long-temps,  abandonne  l'étude 
des  Locke  et  des  JVcMton  pour  les  ouvrages  les  plus  ex- 
travagans  et  les  plus  frivoles  5  mais  ce  n'était  pas  là  ,  si 
l'on  en  croit  l'auteur  des  Ohseri^aiions ,  l'intention  de 
l'auteur  de  Tristram  Shandj.  Né  pauvre  et  gai ,  il  vou- 
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lait  rire  et  gagner  de  l'argent.  Stern  était  un  vicaire  de 
village  5  il  poussa  la  plaisanterie  jusqu'à  imprimer  dans 
son  roman  un  sermon  qu'il  avait  prononcé  sur  la  cou- 
science.  Il  y  a  toutefois  ,  dans  cet  auteur  auglais,  de 
l'aveu  même  de  Voltaire,  des  éclairs  d'une  raison  supé- 
rieure ,  comme  on  en  voit  dans  Shakespeare. 

Observatio>'s  sur  l'Histoire  véritable  des  temps 
Jabuleux. 

Cet  ouvrage  de  i\î.  Guérin  du  Rocher,  prêtre,  en 
éclaircissant  les  antiquités  des  peuples,  a  pour  but  de 
dévoiler  le  vrai  que  les  histoires  ont  travesti  ou  altéré, 
et  surtout  de  venger  l'histoire  sainte.  Dans  ses  remarques 
à  ce  sujet,  Voltaire  commence  par  représenter  à  Tauteur 
qu'il  devrait  réformer  son  titre,  parce  que  les  personnes 
moins  instruites  que  i\I.  Guérin  pourraient  croire  que  la 
véritable  histoire  des  failles  est  précisément  la  véritable 
histoire  des  mensonges.  Ensuite,  Voltaire  critique  amè- 
rement plusieurs  passages  où  l'auteur  cherche  à  éclaircir 
les  antiquités  des  peuples,  à  venger  l'histoire  sainte, 
et  se  livre  bientôt ,  sans  discontinuer,  ù  ses  déclama- 
lions  habituelles  sur  la  tolérance,  finissant  par  cette  ex- 
clamation :  0  quantum  est  in  rehus  inane!  ^lanière 
admirable  et  surtout  laconique  de  réfuter. 

—  sur  les  Mémoires  d'Adrien  -  Maurice  de 
Noallles ,  duc  et  pair  de  France,  ministre- 
d'état  ,  par  l'abbé  Millot. 
Tout  en  faisant  remarquer  quelques  lacunes  qui  exis- 
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tent  dans  ces  Mémoires,  Voltaire  veiil  bien  reconnaître 
qu'il  y  a  plusieurs  endroits  recommandables. 

Obsery  AT  ions  sur  une  Jiouvelle  épllrede  Boileau 

à  M.  de  Vcillaire. 

Dans  celte  épître  d'un  auteur  anonyme ,  on  fait  la  cri- 
tique de  Voltaire  et  de  ses  œuvres.  On  y  meta  découvert 
ses  nombreux  plagiats.  L'orgueilleux  philosophe ,  qui 
n'entendait  pas  raillerie  lorsqu'il  s'agissait  de  lui,  cher- 
che à  repousser  les  attaques  de  son  adversaire  avec  ses 
armes  habituelles,  c'est-à-dire,  avec  le  sarcasme,  l'in- 
jure ,  les  grossièretés ,  enfm  avec  cette  critique  de  détail 
qui  annonce  un  homme  pris  par  son  faible  et  blesse  dans 
son  amour  -  propre.  11  n'était  pas  endurant  le  patron  de 
la  tolérance. 

—  sur  une  satire  intitulée  :  Mon  dernier  mot. 
Cette  production  de  M.  Clément  contient    quelque 

vérités  sévères  sur  d'Alembert,  Condorcel,  Dorât,  etc. 
N'était-ce  pas  plus  qu'il  ne  fallait  pour  allumer  la  bile 
du  patriarche  des  philosophes,  et  le  décider  à  prendre 
en  lïiain  la  défense  de  ses  compagnons  et  de  ses  très  hum- 
bles disciples. 

—  ou  Avertissement  sur  une  édition  des  Pen" 
■  sées  de  Pascal^  donnée  par  M.  de  F'oltaire 

en  1^-78. 

(  Vojtz  la  /7(?,  année  17^8,) 
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ODES. 

Elles  sont  au  nombre  de  dix-lmit.  Il  sufTil  de  lire  ces 
odes  pour  voir  combien  Voltaire  est  au-dessous  de  Rous- 
seau dans  ce  genre.  «  On  ne  peut  parler ,  observe  La 
Harpe,  des  odes  de  Voltaire,  qui  en  a  pourtant  fait  un 
grand  nombre  ,  que  pour  remarquer  que  c'est  un  des 
genres  qu'il  n'aurait  pas  dû  essayer,  puisqu'il  y  a  élé 
à-peu-près  nul .  Nous  avons  vu  combien  ,  dans  ses  opé- 
ras, il  était  loin  du  rbytlime  lyrique  :  c'est  la  même  chose 
ici,  et  son  style  est  encoi*e  moins  celui  de  l'ode.  Partout 
la  négligence  et  la  faiblesse  5  souvent  même  le  prosaïsme 
va  jusqu'au  familier  ,  et  dans  les  sujets  les  plus  nobles.  » 
La  Harpe  fait  ensuite  de  nombreuses  citations ,  que  nous 
aurons  soin  de  rappeler  successivement. 

Ode  sur  le  vœu  de  Louis  XIII,  17 12. 

Cette  pièce,  que  Voltaire  composa  à  dix-huit  ans,  a 
concouru  pour  le  prix  de  l'Académie.  Ce  fut  l'abbé  du 
Jarri  qui  remporta  la  palme.  (  l  oir  le  reste  à  la  Fie^ 
année  17 12, p.  i5.  ) 

—  sur  les  Malheurs  du  temps ,  17 13. 

—  sur  le  Fanatisme  y  adressée  à  Madame  la 
marquise  du  Châtelet ,  1732. 

Dans  cette  ode  Voltaire  dit  : 

Jansénistes  et  Molinistes, 
Vous  qui  combaltez  aujourd'hui 
Avec  les  raisons  des  sophistes, 
Leurs  traits,  leur  bile  et  leur  ennui... 

«  Jansénistes  et  Molinistes ,  observe  La  Harpe ,  est  un 
vers  fort  inattendu  dans  une  ode,  et  il  n'est  pas  néccs- 
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saire  de  prendre  la  lyre  pour  chanter  de  pareils  ACri, 
non  plus  que  ceux-ci  dans  la  même  pièce  ; 

Tandis  que  vos  lâches  cabales. 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales 
Occupaient  votre  oisiveté 
Delà  dispute  ridicule 
Et  sur  Qucsnel  et  sur  la  bulle 
Qu'oubhra  la  postérité. 

11  aurait  dû  surtout  les  oublier  dans  une  ode.  » 

Ode    à  M.  le  duc  de  Richelieu  y  sur  Vlngrali" 

tude,  1734. 

Dans  cette  ode ,  on  est  honteux  de  trouver  une  strophe 
telle  que  celle-ci  : 

C  est  Desfoutaines ,  c  est  ce  prêtre 
Ycnu  de  Sodome  h  Bicétre , 
,  De  Bictire  au  sacré  Vallon  : 

A-t-il  l'espérance  bizarre 
Que  le  bûcher  qu'on  lui  prépare 
Soit  fait  des  lauriers  d'Apollon  ? 

—  à  MM.  de  r Académie  des  Sciences ,  qui  ont 
été  SQUS  V équateuv  et  au  cercle  -polaire  mesu- 
rer, des  degrés  de  latitude ,  1735. 

—  sur  la  paix  de  1736. 

De  toutes  les  odes  de  Voltaire,  celle-ci  est  la  plus 
passable ,  quoiqu'elle  commence  par  deux  vers  à  la  Cha- 
pelain : 

1/Elna  renferme  le  tonnerre 

Dans  SCS  é/joiwaiitablesjlancs.        i     "  a.:; 
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Mais,  dans  le  reste,  la  versification  est  du  moins  élé- 
gante et  soignée  :  il  n'y  manque,  dit  La  Harj)e,  que  la 
force  d'idées  et  d'expression  ,  que  rien  ne  peut  suppléer 
dans  une  ode  :  plus  la  carrière  est  courte  ,  plus  il  est  in- 
dispensable que  tous  les  pas  soient  marqués.  Voltaire 
tombe  trop  souvent ,  et  ses  disparates  sont  choquantes. 

Ode  sur  la   mort  de  l'empereur   Charles  VI , 

1740.  -^     ^ 

Suivant  La  Harpe ,  le  début  de  cette  Ode  paraît  le  seul 
endroit  dont  la  couleur  soit  vraiment  lyrique.  Mais  l'au- 
teur passe  de  suite  à  la  satire  du  règne  de  ce  grand 
empereur  5  ce  qui  était  bien ,  ajoute  le  critique,  dans  sa 
tournure  d'esprit  ,  mais  non  pas  dans  l'esprit  de  l'Ode. 

- —  au  roi  de  Prusse,   sur  son  avènement  au 
trône,  1740. 

(  Voir  la  Vie^  année  i']^Ç>y  p.  68,)  ^ 

—  a  la  reine  de  Hongrie  ,    Marie  -  Thérèse 
d' Autriche ,  174a. 
S'adressant  à  la  reine  de  Hongrie ,  le  poète  dit  : 

Le  Français  généreux,  si  fier  et  si  tntitahle.   .   .   . 

11  ne  l'était  guère  alors  avec  elle,  observe  La  Harpe,  et 
répithète  est  d'un  singulier  choix  parmi  tant  d'autres  qui 
se  présentaient. 

Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable.  .  . 
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Ah  '.vous  oubliez,  remarque  le  même;  le  plaisir  et  la 
mode. 


Inonde  ton  empire , 
Te  combat  et  l'admire  ;, 
T'adore  et  te  poursuit. 

Admirer  passe  ,  mais  adorer  est  fort. 

Ode.  La  clémence  de  Louis  XIK  et  de  Louis 
XV  dans  la  victoire. 

—  (  Sans  argument).  Cette  ode  est  tle  1746. 

L'auteur  célèbre  les  progrès  sensibles  que  le  genre 
humain  en  Europe  a  faits,  depuis  plusieurs  siècles ,  vers  la 
sagesse  et  le  bonheur.  11  attribue  cet  avantage  aux  succès 
des  sciences  et  de  la  philosophie. 

—  sur  la  mort  de  S-  A.  R.  la  princesse  de  Ba- 
reith,  lySS. 

L'auteur,  dans  cette  Ode,  pleure  la  mort  de  la  sœur 
du  roi  de  Prusse,  la  margrave  de  Bareith  5  et  après  avoir 
intéressé  toutes  les  nations  à  la  perte  de  cette  princesse  , 
il  s'écrie  : 

Cependant  elle  meurt,  et  Zoile  respii'e! 

On  peut  dire  avec  La  Fontaine ,  observe  La  Harpe  : 

On  ne  s'attendait  guère 
A  voir  Zoïle  en  cette  affaire. 

Et  Voltaire  part  de  là  pour  nous  entretenir  de  ses  que- 
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relies  et  de  ses  ennemis,  et  des  persécutions  confre  les  p/z/- 
iosophes.  {  Foir  la  suite  dans  le  Cours  de  litteratuT^e.  ) 

Ode  à  la  p'érité. 

Cette  Ode  est  de  i  '762 ,  dans  le  temps  de  la  malheu- 
reuse alFaire  de  Calas ,  qui  en  est  l'objet. 

—  sur  le  carrousel  de  Uimpérati-ice  de  Russie , 
1766. 

Cette  pièce  avait  été  imprimée  d'abord  sous  le  titre  de 
galimatias  pindariijue . 

On  croirait,  en  lisant  celte  production,  que  l'auteur 
il  eu  moins  en  vue  de  célébrer  l'impératrice  que  de  dé- 
primer Pindare.  C'est  plutôt  une  satire  qu'un  ouvrage 
héroïque.  On  y  remarque  les  convulsions  effrayantes  d'un 
forcené  ,  au  lieu  des  sublimes  élans  d'un  homme  de  gé- 
nie. Malgré  l'inégalité  des  strophes ,  les  éditeurs  ont  cru 
devoir  la  laisser  au  nombre  des  Odes,  parce  qu'ils  ont 
cru  y  trouver  le  caractère  de  ce  genre  de  poésie. 

— -  sur  la  guerre  des  Russes  contre  les  Turcs ,  en 

—  h  propos  de  la  Guerre  présente  en  Grèce  ^ 
1768. 

Cette  pièce ,  à  part  la  doctrine  qui  la  défigure ,  a  tout 
Tintérêt  du  moment  actuel. 

-^ —  sur  V anniversaire  de  la  Saint -Barthélemiy 
pour  Vannée  1772. 

Après  avoir  rappelé  la  Saint  -  Barthélemi .  mais  non 
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pas  dans  le  style  de  la  Henriade ,  Voltaire  finit  un  ta- 
bleau des  massacres  par  ces  deux  vers  : 

Oh  Ciel  !  sonl-ce  la  les  ancêtres 
De  ce  peuple  léger  et  doux? 

La  cluite  est  légèie ,  dit  La  Harpe ,  mais  elle  n'est  pas 
douce  à  l'oreille. 

Dictez  à  la  Mémoire 
Les  leçons  de  la  Gloire 
Pour  le  bien  des  mortels. 

Cette  fin  de  strophe  est  de  la  même  force. 

Ode  SUT'  le  Passé  et  le  Présent,  1775. 

L'auteur  exliale  son  humeur  contre  les  crimes  d'autre- 
fois, qu'il  attribue  aux  prêtres  et  aux  rois  5  et  pour  éta- 
blir le  contraste,  il  fait  un  tableau  riant  de  l'espérance 
que  donne  la  nouvelle  philosophie.  Il  finit  par  l'éloge 
de  M.  Turgot,  à  qui  l'on  doit,  suivant  le  poète,  les 
Jjienfaits  du  nouveau  règne. 

Nota.  M.  Goujon,  dans  sa  Table  des  matières ,  etc., 
annonce,  comme  première  Ode  de  Voltaire,  une  imi- 
tation d'une  Ode  latine  du  P.  Lejaj  sur  Sainte  Gène- 
i'ièi^e.  Elle  se  trouve  au  tome  m,  p.  7^9  de  l'édition 
Désoer. 

OEdipe,  tragédie  en  cinq  actes,  faite  en  17 13,  a 
été  représentée  pour  la  première  fois  le  1 8  no- 
vembre 17 18. 
(  Foir  l'analyse  à  la  Fie ,  année  1718  ,  p.  23  ).  Il 
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y  a  aussi  une  préface,  imprimée  en  1729,  dans  laquelle 
Voltaire  combat  les  opinions  de  La  Mollie  sur  la  tragé- 
die. Nous  ajouterons  qnOErlipe  a  été  parodié  sous  le 
nom  dOEdipe  îrat^estî ,  par  un  sieur  Dominique  ,  et 
joué  en  1719  au  théâtre  italien,  qui  avait  la  jouissance 
de  ce  genre  d'exploitation,  dévolue  par  l'usage  et  con- 
firmée par  le  public. 

Olympie  ,   tragédie  en   cinq  actes ,  représentée 

pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français,  le 

17  mars  1764. 

(  f^oîr  les  détails  anecdotiques  à  la  lie ,  année  1 768 , 
p.  190.)  Si  l'on  passe  à  l'analyse  de  cette  pièce,  on 
trouvera  que  ce  serait  une  ridicule  tragédie  sans  les 
grands  souvenirs  qu'elle  rappelle.  Voltaire  ,  suivant  la 
judicieuse  observation  de  M.  Mazure ,  fut  séduit  par 
l'idée  de  représenter  le  culte  d'un  seul  Dieu  au  milieu 
du  paganisme.  Ses  prêtres  sont  desthéopliilanthrones  ;  il 
en  fait  des  modèles  de  vertu  et  de  sagesse  dans  ses  pièces, 
tandis  que  les  ministres  de  la  religion  qui  a  béni  la  cen- 
dre de  ses  jèros,  ne  sont  que  des  imposteurs.  Eniln,  il  ne 
doute  point  que  son  hiérophante  d'Ephèse  ne  fasse  ou- 
blier le  pontife  sublime  de  Jérusalem. 

Voltaire  avait  changé  le  nom  de  sa  tragédie  en  celui 
de  Cassandie.  Son  admiration  pour  ce  mauvais  ouvrage 
s'éleva  jusqu'au  ridicule.  «  J'ai  imaginé  ,  dit-il,  comme 
l'éclair,  et  j'ai  écrit  comme  la  foudre.  »  Ce  fut  dans  une 
ÀQS,  représentations  de  Merope,  et  sur  le  théâtre  raême^ 
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qu'il  conçut  le  {lan  de  cette  tragédie  iVOIympie  ou  Cas- 
sandre. 

Omer  de  Fleurj  étant  entré,  ont  dit... 

Espèce  de  satire  contre  cet  avocat  -  général  au  parle- 
ment de  Paris,  lequel  avait  dénoncé  VEîicjclopédie^  et 
fiiit ,  dit-on  ,  un  réquisitoire  contre  l'inoculation.  Il  est 
traité  de  cuistre  en  diliérens  endroits  de  la  correspon- 
dance 5  il  y  est  accusé  de  couper  les  ailes  aux  gens  de 
lettres.  En  conséquence  ,  le  patron  des  philosophes  dé- 
cide (\\xOmer  Joli  de  Fleurj  devra  faire  amende  hono- 
rable à  la  pliilosophie. 

OPÉRAS. 

Ils  sont  au  nombre  de  sept ,  savoir  :  Samson^  ï7^2j 
—  Tunis  et  Zélide ,  iy35.  —  Pandore,  174^-  —  -^^ 
Princesse  de  Nat^arre ,  i'J^o.  —  Le  Temple  de  la 
Gloire ,  i']^ô.  —  Le  Baron  d'Otrante,  iy68.  —  Les 
Deux  Tonneaux  ,  1768.  (  ^oir ,  pour  les  analyses,  les 
différentes  pièces  à  leur  ordre  alphabétique.) 

Les  opéras  de  Voltaire  ne  brillent  point  par  l'inven- 
tion ,  et  sont  d'un  style  qui  n'est  pas  celui  de  Quinault. 
Samson ,  Pandore  Je  Temple  de  la  Gloire,  dont  l'archi- 
tecture ,  dit-il,  ne  parut  guère  agréable,  ne  lui  ontpa* 
même  mérité  la  troisième  place  dans  le  genre  lyrique. 
Aussi  en  convenait-il  lui-même.  Ç/^oirh/'^ie,  année  1  jSa, 

P-  49-  ) 

Yoici  couunent  La  Harpe  s'exprime  sur  le  même  sujet. 

«  L'opéra  et  l'ode  sont  les  seuls  genres  où  Voltaire  n'ait 

eu  aucun  succès,  et  il  a  pourtant  fait  quatre  opéras  et  un 
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assez  grand  nombre  d'odes.  Son  entière  insuffisance  est 
plus  étonnante  dans  le  drame  lyrique  que  dans  l'ode  , 
le  premier  ayant  plus  de  rapport  avec  son  génie  natu- 
rellement dramatique.  C'est  une  raison  pour  examiner 
avec  quelque  attention  ces  productions  avortées,  où  il 
est  resté  presque  toujours  si  fort  au-dessous  de  lui-mênie. 
11  était  dans  toute  sa  force  lorsqu'il  fit  Samson ,  Pandore 
et  le  Temple  de  la  Gloire ,  ce  dernier  pour  les  fêtes  de 
la  cour.  Il  avait  alors  toutes  les  espérances  que  peut  ins- 
pirer ce  séjour  et  la  faveur ,  et ,  très  flatté  du  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui ,  il  était  intéressé  à  en  soutenir  l'hon- 
neur et  celui  de  son  génie  ,  d'autant  plus  exposé  à  la  cen- 
sure ,  qu'un  plus  grand  théâtre  le  mettait  plus  près  de 
l'envie.  On  peut  donc  croire  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
se  tirer  heureusement  de  cette  épreuve  ;  et  quoiqu'il  ait 
dans  la  suite  plaisanté  le  premier  sur  la  faiblesse  de  ces 
ouvrages ,  qui  lui  valurent  plus  de  récompenses  que  de 
gloire  ,  il  n'était  pas  disposé  à  les  juger  de  même  lors- 
qu'ils furent  représentés  à  Versailles ,  s'il  est  vrai ,  comme 
on  me  l'a  raconté  ,  qu'à  l'une  des  répétitions  de  sa  Prin- 
cesse de  Nai^arre,  espèce  de  tragi-comique  qui  ne  vaut 
guère  mieux  que  ses  opéras ,  un  de  ses  amis  lui  disant  : 
F^ous  t^oilà  bien  occupe',  M.  de  Voltaire ,  il  répondit  : 
Oui,  Monsieur,  et  pour  la  meilleure  pièce  (jue  f  aie  faite. 
Cette  anecdote,  ajoute  La  Harpe,  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance pour  ceux  qui  savent  que  Voltaire  portait  plus 
loin  qu'on  ne  peut  l'imaginer  la  disposition ,  d'ailleurs 
assez  naturelle  aux  auteurs,  à  regarder  son  dernier  ou- 
vrage comme  le  meilleur  de  tous.  « 

5o.. 
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Opinion  en  alphabet. 

(  Voyez  Dictionnaire  philosophique.) 

Optimisme  (L'). 
(Voyez  Candide.  ) 

Oreilles  (  Les  )  du  comte  de  Chesterfield  et  le 

chapelain  Goudman ,  I77^- 

La  doctrine  de  ce  roman  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  la 
Vie  ,  p.  320  ,  est  que  la  fatalité  gouverne  irrésistible- 
ment toutes  les  choses  de  ce  monde.  Sur  ce  fond  ,  léger 
en  apparence ,  l'auteur  entasse  raisonnemens  sur  raison- 
nemens  plillosopliiques,  métapliysiques ,  sans  oublier  les 
attaques  d'usage  contre  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  cliréliennej  assaisonnant  le  tout  de  plaisanteries 
obscènes  et  plus  souvent  grossières. 

—  des  Baudets  de  Corinthe  ^  ^11'^' 

C'est  un  nouveau  pamphlet  attribué  à  Voltaire  ,  qui 
paraît  principalement  dirigé  contre  l'abbé  Sabathier , 
auteur  du  Tableau  philosophique  de  l'esprit  de  M.  de 
Voltaire ,  et  qui ,  dès-lors  ,  s'est  attiré  la  fureur  impla- 
cable de  ce  pliilosoplie ,  qui ,  dans  cet  écrit ,  se  compare 
modestement  à  Thésée. 

A  la  suite  du  pamphlet  est  une  lettre  du  même  auteur 
sur  les  Comètes  ^  écrite  en  1759,  à  M.  Clairault,  oii, 
très  modestement  encore  ,  il  se  donne  comme  le  pre- 
mier qui  ait  fait  connaître  Newton  en  France. 
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Oreste,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée  pour 
la  première  fois  le  12  janvier  1700. 

Elle  tomba  au  bruit  des  sifilets.  Cette  pièce,  disent  les 
éditeurs  de  Rebl ,  est  uue  imitation  de  V Electre  de  So- 
pbocle,  aussi  exacte  que  la  dillcrence  des  mœurs  et  les 
progrès  de  l'art  ont  ju  le  jierniettrc.  Elle  fut  jouée, 
ajoutent  les  mêmes,  avec  hecuicoup  de  succès-^  l'r.ufeiir 
iui  seulement  ohVi^jé  de  clianger  le  denoiunent  à  cause 
des  cris  de  Clvtemncstre,  qui  faisaient  rire  les  personnes 
qui  remplissaient  le  ibeatre.  CrébiUon  était  alors  censeur 
des  pièces  dramatiques;  Voltaire  fut  doue  oi)ligé  de  lui 
présenter  sa  tragédie.  «  Monsieur,  lui  dit  Crebiilon  , 
j'ai  été  content  du  succès  à' Electre,  je  souhaite  que  le 
frère  vous  fisse  autant  d'honneur  que  la  sœur  m'en  a 
fait.  ))  (  Pour  savoir  si  le  vœu  a  été  accompli,  voyez  les 
détails  anecdotiqucs  à  la  ^ie ,  année  1700,  p.  87,  et 
l'année  174^5  P-  ^o.) 

Origine  (L'  )  des  métiers ,  conte  en  vers. 

-  Dans  ce  nouveau  conte  de  Voltaire ,  il  y  a  des  re- 
cherches curieuses  et  une  érudition  pleine  d'intérêt;  on 
y  trouve  cette  touclie  délicate,  cet  agrément  de  style 
qui  n'appartiennent  qu'à  Voltaire,  lorsqu'il  veut  se  con- 
tenir dans  les  limites  des  bienséances  reçues. 

Orphelin  (  L' )  ^(?  la  CAme,  tragédie  en  cinq 
actes  ,  représentée  pour  la  première  fois  le  20 
août  1755. 

Elle  obtint  un  grand  succès.  Cette  pièce  est  une  faible 
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réminiscence  dUAthaîie ,  et,  suivant  Madame  de  Genlis, 
elle  a  été  prise  de  PoJyeucle.  {Foir  les  détails  anecdo- 
tiques  à  la  Vie,  année  iy55,p.  i34et  \l\o.) 

P  A  I 

Paix  (De  Xa.^ perpétuelle ^  parle  docteur  Good- 
heart. 

Suivant  Voltaire,  la  paix  perpétuelle  est  une  idée  plus 
chimérique  que  le  projet  d'établir  une  langue  univer- 
selle. Cette  chimère  fut  attribuée  à  Henri  IV.  L'auteur 
démontre  ensuite  les  obstacles  qui  s'y  opposent  ;  et  après 
de  nombreuses  observations  sur  ce  système  illusoire,  il 
indique  la  tolérance  comme  la  seule  paix  qui  puisse  être 
établie  chez  les  hommes  :  «  quant  à  la  paix  imaginée 
j)ar  un  français  nommé  l'abbé  de  5amf-P/m'e,  c'est  une 
cîiiinère,  ajoule-t-il  avec  son  ton  caustique,  (jiii  ne 
subsistera  pas  plus  entre  les  princes  qu'entre  leséléphans 
et  les  rhinocéros,  entre  les  loups  et  les  chiens;  les  ani- 
maux carnassiers  se  déchireront  toujours  à  la  première 
occasion.  »  Il  n'en  restera  pas  moins  reçu  que  le  sys- 
tème du  bon  abbé  était  le  rêve  d'un  homme  de  bien. 
(  /^oir aussi  la  lie ,  i^Si  ,  p.  98.  ) 

Pandore,  opéra  en  cinq  actes,  mis  en  musique 
par  Rojer,  et  ensuite  par  M.  de  la  Borde. 

.  Cette  pièce  n'a  jamais  été  représentée:  elle  fut  seule- 
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ment  imprimée  en  i  ^4^  5  quoique  connue  depuis  i  y/lo. 
«  Le  style,  dit  La  Harpe,  est  généralement  plus  soigné 
dans  Pandore  que  dans  Samson,  opéra  du  même  auteur, 
ijoti  qu'il  V  ait  encore  bien  des  fautes  et  des  faiblesses , 
mais  elles  sont  moins  choquantes  5  et  dans  les  scènes 
entre  Pandore  et  Prome'thée ,  il  y  a  de  l'esprit  et  de 
l'agrément.  Quant  a  la  machine  du  drame,  elle  n'est 
}»as  mieux  construite  que  dans  les  autres  opéras  de  lau- 
leur,  qui  n'a  jamais  su  y  mettre  le  moindre  intérêt,  lui 
qui ,  dans  ses  tragédies,  en  savait  mettre  assez  pour  cou- 
vrir beaucoup  de  défauts.  Il  a  transporté  ici  lavan- 
ture  de  Pygmalion  amoureux  d'une  statue  que  Yénus 
anima.  » 

Voltaire  écrivait  de  Cirey  à  un  de  ses  amis,  le  26 
avril  iy36:  u  Si  vous  êtes  curieux  (ïa.voir  Pandore, 
elle  est  avec  sa  boîte  chez  l'abbé  Moussinot.  Ce  sera  à 
vous  à  faire  que  de  cette  boîte  il  n'en  sorte  pas  des  sif- 
flets. »  Pouvait-il  en  sortir  autre  chose  à  la  représenta- 
tion? Somme  toute.  Voltaire  est  aussi  peu  propre  à  la 
poésie  lyrique  qu'à  la  philosophie  sage  et  tranquille. 
(  F^oir  aussi  à  la  /^ie,  année  1740?  p-  69,  ce  que  Ma- 
dame d'aiguillon  disait  de  cet  opéra.  ) 

VAi<itGYRiqvE  de  Louis  XP"^,  1748. 

Il  est  fondé  sur  les  faits  et  sur  les  événemens  les  plus 
intéressans  arrivés  jusqu'en  174^-  ^^  savant  critique  a 
reproché  à  l'auteur  d'avoir  écrit  un  panégyrique  dans  le 
style  de  Pline  plutôt  que  dans  celui  de  Cicéron,  et  dans 
celui  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue.  Les  éditeurs  ^/^//o- 
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sophes  ont  prétendu  réfuter  cette  assertion  par  une  simple 
dénégation,  et  ce  dernier  moyen  n'a  pas  paru  plus  effi- 
cace pour  repousser  le  blâme  donné  au  même  ouvrage, 
sur  ce  que  le  tout  est  rempli  d'antithèses  qui  se  que- 
rellent et  de  pensées  qui  semblent  se  repousser.  On 
pOjUrrait  encore  ajouter  que  le  contraste  des  quatre  rois, 
François  I". ,  Henri  IV ,  Louis  XIII ,  Louis  XIV,  et  du 
monarque  régnant,  n'est  pas  assez  sensible  ,  que  le  goût 
de  dissertation  s'empare  quelquefois  de  Fauteur,  et  que 
Fon  trouve  quelque  chose  de  décousu  dans  le  style,  eu 
dépit  de  l'assertion  contraire  des  éditeurs  que  Fon  vient 
de  citer.  {Foir  la  Fie ,  année  174*^  •>  F-  ^3.  ) 

Panégyrique  de  S.  Louis ,  roi  de  France ,  pro- 
noncé dans  la  chapelle  du  Louvre  ^  en  pré- 
sence de  MM.  de  l' Académie  française  ^  le 
25  août  l'j/'ig,  par  M.  l'ahhé  d'Artj. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  divers  évenemcns ,  heu- 
reux et  fâcheux,  qui  signalèrent  le  gouvernement  de 
Saint  Louis,  l'auteur  établit  que  ce  prince  ne  connut, 
j  cndant  le  cours  de  son  règne,  d'autre  satisfaction  que 
telle  de  faire  servir  son  pouvoir  h  jeter  les  fondemens  de 
la  félicité  publique.  Il  y  a  quantité  de  traits  heureux 
r.îpandus  dans  cet  ouvrage^  le  btyle  est  à-la-fois  simple 
et  noble,  et  surtout  éloigné  de  ce  style  oratoire,  si  pro|  re 
^  cacher  sous  la  pompe  des  mots  le  vide  des  idées.  Le  su- 
jet, au  surplus,  se  prête  merveilleusement  au  plus  bril- 
lant succès. 

Voici  une  anecdote  que  les  éditeurs  déjà  cites  ont 
l>rodée  au  sujet  de  cette  composition,  et  qu'ils  ont  en- 
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cliâssée  dans  leur  avcrlissciiieiit.  Suivant  eux,  le  in- 
dicateur avait  consulté  Voltaire  sur  un  panégyrique  qu^ii 
avait  fait  lui-même.  Dans  un  moment  d'humeur  contre 
le  mauvais  style  de  ce  sermon  ,  Voltaire  le  jcia  au  leu. 
Cependant  l'auteur,  qui  avait  ibndé  sur  le  succès  de  son 
discours  l'espérance  de  sa  fortune,  était  au  désespoir  5  il 
fallait  avoir  un  antre  panégyrique,  et  l'apprendre  en 
huit  jours.  M.  de  Voltaire  eut  pitié  de  lui,  et  fit  en  deux: 
jours  le  panégyrique  eu  question,  lecpiel  eut  alors 
beaucoup  de  succès.  Si  no  l'ero,  hene  troi'ato. 

Parallèle  cV Horace,  de  Boileau  et  de  Pope. 

Voltaire,  alors  entiché  d'anglomanie,  paraît  donner 
la  préférence  au  poète  anglais.  Son  écrit  n'est  pas  ar- 
ticle de  foi,  et  l'on  est  revenu  depuis  long-temps  sur  ce 
jugement. 

Passion  de  Jésus-Christ. 

Quoique  les  biogia^hes  de  Voltaire  et  les  éditeurs  de 
ses  OEuvres  ne  citent  point  cet  ouvrage,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  l'attribcier  au  poète  plninso^he.  On  y  re- 
marque beaucoup  d'art,  et  les  vers  eu  sont  très  bien 
faits;  la  noblesse,  la  décence  qui  régnent  dans  ce  poëme 
ne  permettent  pas  de  croire  que  c'est  une  capucinade  o;i 
1  ouvrage  d'un  écolier.  On  croirait  plutôt  que  Voltaire, 
vendant  tenter  tous  les  genres  de  travaux  ,  se  sera  inij  ose 
cette  tâche  diliicile.  Ainsi  Corneille,  dans  sa  vieillesse, 
mit  en  \cr&  ïLititation;  ainsi  Newton  commenta  VApo- 
crilypse.  Cet  écrit  parut  vers  l'année  1  nQ\i.  Voltaire  avait 
alors  soixante-douze  ans. 
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Pauvre  diable  (  Le  ),  satire  attribue'e  à  Vadé,  et 
soi-disant  mise  en  lumière,  en  1758,  par  Ca- 
therine J^adéy  sa  cousine. 

Ce  qui  n'est  pas  plus  vrai  d'un  côté  que  de  l'autre, 
car ,  pour  ce  qui  concerne  seulement  l'époque ,  il  est  plus 
juste  de  rapporter  la  date  à  1760.  Voltaire  dirige  de 
nouveau  ses  traits  satiriques  contre  Fréron,  Le  Franc 
de  Pompignan  et  l'abbé  Sabatbier.  Le  journaliste  Fréron 
poursuivait  Voltaire  avec  beaucoup  de  sévérité ,  et  sou- 
vent même  avec  malignité,  il  faut  en  convenir,  mais  au 
moins  y  mettait-il  toujours  de  la  finesse  et  de  la  gaîté; 
le  pbilosophe,  au  contraire,  ne  se  vengeait  qu'avec  une 
fureur  que  sa  baine  lui  inspirait ,  et  qu'il  portait  jusqu'à 
la  bassesse  et  la  lâcheté.  On  n'oubliera  jamais  le  portrait 
qu  il  en  fait  dans  cette  pièce  de  vers.  On  dirait  que  ce 
sont  les  furies  qui  l'ont  tracé.  La  vengeance  de  Voltaire 
ne  s'en  tint  pas  à  ces  traits ,  qui,  selon  lui ,  n'avaient  pas 
assez  de  publicité  ;  elle  alla  au  point  de  le  poursuivre 
jusque  sur  le  tbéâtre,  dans  la  pièce  de  Y  Ecossaise,  qui 
fut  jouée  dans  le  courant  de  cette  même  année  1  y6o. 
(  J^oyez  l'EcossAisE ,  et  la  Vie,  année  1760,  p.  i83.) 

Païens  (  Les  )  et  les  sous-Fermiers. 

Les  argumens  tout-à-fait  plaisans  de  l'auteur  tendent 
à  prouver  que  les  sous-fermiers  méritent  d'être  traites 
comme  des  païens ,  et  que ,  par  leurs  exactions,  ils  seront 
damnés  ainsi  que  les  fermiers-généraux.  Il  y  a  de  la 
gaîté  dans  cet  écrit  j  pourquoi  faut-il  qu'elle  soit  enlai- 
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die  ou  rendue  ridicule  par  des  sarcasmes  dégoûtans  contre 
rÉalise  et  les  Écritures? 

Pélopides  (  Les)  ou  Atrée  et  Thjesie ,  trage'die 
en  cinq  actes,  non  représentée. 

L'auteur  envoya  cette  pièce  aux  Comédiens  Français 
en  1772.  Elle  ne  fut  pas  jouée;  elle  le  fut  seulement 
l'année  suivante  sur  le  théâtre  de  Fontainebleau,  mais 
sans  succès,  ainsi  que  les  Lois  de  Minos.  Cette  nouvelle 
tragédie,  suivant  quelques  critiques,  confirme  dans  l'o- 
pinion que  ce  sujet  barbare  est  inaccoramodable  à  notre 
théâtre.  Voltaire  s'occupa,  dans  ses  derniers  jours,  de 
corriger  cette  pièce  et  de  mettre  la  dernière  main  i\  celle 
iïjdgathocle^  il  travaillait  en  mê;jie  temps  à  un  nouveau 
projet  pour  le  Dictioiuiaîre  de  l'Académie  française. 
(^P^ojez  d'autres  détails  sur  les  Pélopides ,  à  la  F^ie, 
année  1778,  p.  292;  /mraussi  l'année  1778,  p.  370.) 

Pensées  pliilosophiques  de  M.  de  p^oltaire ,  ou 
Tableau  Encjclopédique  des  connaissances 
humaines ,  contenant  V esprit ,  Tnaxijnes ,  prin- 
cipes,  caractères  ^  portraits ,  etc.,  tirées  des 
Ouvrages  de  ce  célèbre  auteur,  et  rangées 
suivant  l'ordre  des  matières. 

On  attribuerait  volontiers  cette  compilation  à  de  fade.s 
adulateurs,  à  des  écrivains  mercenaires  qui  ne  cessaient 
dclever  des  trophées  à  la  gloire  de  Voltaire,  comme  si 
ses  propres  ouvrages  n'étaient  pas  un  monument  supé- 
rieur à  tous  ceux  qu'on  aurait  pu  lui  consacrer.  M.  Cens- 
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tant  d'Orville  est ,  dit-on ,  l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  mais 
on  a  su  dans  le  temps  que  Voltaire  était  de  moitié,  sui- 
vant l'usage.  Cette  production  a  paru  vers  la  fin  de  l'an- 
née I  'j66. 

Pensées  sur  V administration  publique ,  1753. 

Dans  cet  ouvrage  ]irofondément  traité ,  l'auteur  passe 
en  revue  les  causes  de  la  mauvaise  administration  des 
peuples.  Il  prouve  que  la  routine  est  un  de  ses  grands 
vices ,  et  en  donne  des  exemples  qui  convaincraient  da- 
vantage, si  l'auteur  ,  s'abstenant  de  confondre  les  prin- 
cipes fondamentaux  des  Etats  avec  les  louages  des  admi- 
nistrations ,  ne  se  livrait  à  des  attaques  pleines  d'humeur 
et  de  sarcasmes  contre  des  souverainetés  qui  lui  déplai- 
sent. (  r oir  la  Fie ,  année  lyoS,  p.  127.) 

—  détachées  de  M.  Vabbé  de  Saint-Pierre. 

C'est  une  série  de  pensées  qu'on  attribue  à  cet  auteur , 
et  que  Voltaire  prend  le  soin  de  réarranger  à  sa  guise 
pour  se  livrer  ensuite  à  tous  ses  emportemens  contre  le 
ciiristianisme ,  la  morale  de  Jésus-Christ  ei  la  mission  de 
ses  apôtres  dans  la  personne  de  son  vicaire  en  ce  monde. 

Père  (Le)  Nicodeme  et  Jcannot^  satire. 

Les  notes  sont  plus  curieuses  que  le  texte:  et  la  bor- 
dure  ,  peut-on  dire,  vaut  mieux  que  le  tableau.  En  un 
mot ,  cette  production  n'est  autre  qu'une  diatribe  contre 
les  écrivains  Larcher ,  Viret ,  Coger  ,  Nonotte,  et  autres 
adversaires  de  l'auteur. 
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Petit  «m  a  un  Jésuite. 

Cet  écrit  a  été  composé  à  Toccasion  d'un  livre  intitulé: 
acceptation  dhin  deji  hasardé  par  l'auteur  des  re'pliqaes 
aux  apologies  des  jésuites ,  publié  par  un  frère  de  la 
troupe.  On  se  cloute  bien  que  les  railleries  et  les  injures 
ne  sont  pas  épargnées  clans  cette  brocliure  contre  la  so- 
ciété entière  des  jésuites ,  et  Voltaire  ne  manque  pas  de 
rappeler  les  faits,  douteux  ou  faux,  qu'on  leur  impute. 

—  Commentaire  sur  /'Eloge  du   DaiipLin   de 
France,  yOrt/' 71/.  Thomas,  176G. 

A  partie  style,  cette  production  n'a  rien  de  remar- 
quable. On  y  trouve,  comme  dans  cent  autres  ,  une  nou- 
velle preuve  de  la  basse  adulation  de  Voltaire  à  l'égard 
de  tous  les  soiverains ,  lorsqu'il  jugeait  ce  procédé  utile 
à  ses  intérêts.  (Cité 'a  la  Fie,  p.  21  j.) 

—  Ecrit  sur  l'arrêt  du  Conseil ,  du  1 3  septem- 
bre 1774- 

Cet  écrit  ou  cette  lettre  est  datée  du  2  janvier  1775  , 
et  signée  F.  D.  V.  S.  D.  F.  et  T.  G.  0.  D.  R.  ,  c'est-à- 
dire  François  de  Yo'taire ,  seigneur  de  Ferney  et  Tour- 
ney  ,  gentilhomme  ordinaire  du  roi.  L'arrêt  du  conseil 
j)ermettait  le  libre  commerce  des  blés  dans  le  royaume. 
Voltaire  réfute  ce  que  M.  Linguet  avait  écrit  contre  ce 
système.  Il  lui  accorde  beaucoup  d'esprit  j  mais  il  le  croit 
trop  attaché  à  ses  paradoxes.  L'auteur  le  combat  avec  sa 
légèreté  ordinaire  ,  en  substituant  au  raisonnement  Ja 
philobO:  hie,  îc  sentiment  et  le  sarcasme. 
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Philosophe  (he)  ignorant ,  1766. 

Quoique  Voltaire  attribue  cet  ouvrage  à  l'abbé  Tilla- 
det ,  on  reconnaît  à  chaque  page  l'auteur  de  la  Philo- 
sophie de  l'histoire  ,  etc.  11  a  divisé  son  livre  en  doutes 
qu'il  serait  bien  difficile  de  résoudre ,  à  ne  suivre  que 
les  lumières  ordinaires  de  la  raison ,  et  qui  fondent  le 
pyrrhonisme  si  dangereux  pour  les  vérités  reçues  j  et  c'est 
ce  que  Voltaire  voulait,  par  ses  écrits ,  nourrir  et  forti- 
fier dans  l'esprit  de  ses  lecJeurs. 

Philosophie  (  La)  de  V Histoire ,  par  feu  Vabhé 
Bazin. 

Cet  ouvrage  écrit  en  i^63  et  1764  ,  parut  en  i^65. 
Voltaire  l'a  depuis  fait  servir  d'introduction  à  Y  Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations.  11  a  été  composé  pour 
M'"'',  du  Cbâtelet ,  et  dédié  à  l'impératrice  de  Russie 
Catherine  IL  C'est  une  suite  au  Dictionnaire  philosophi- 
que ,  dans  laquelle  Voltaire  prétend  faire  la  leçon  aux 
historiens.  Tout  y  est  marqué  au  coin  de  son  esprit,  de 
sa  plaisanterie  et  de  son  inci'édulité.  Il  y  avait  à  la  fin 
une  petite  note  par  laquelle  on  annonçait  que  c'était  tout 
ce  qu'on  avait  pu  recueillir  du  manusc^t  de  l'abbe  Eazin, 
auquel  on  n'a  eu  garde  de  toucher.  Si  l'on  en  découvre 
la  suite ,  on  promet  de  la  donner  au  public.  C'est  ce  qu'on 
appelle  une  pierre  d'attente  de  cette  suite  ,  que  l'on  pou- 
vait regarder  comme  étant  dans  le  portefeuille  de  Vol- 
taire ,  cet  auteur  intarissable.  La  Philosophie  de  l'histoire 
a  été  refutée  par  M.  Larcher.  (  ^oir  la  ^^ie  ,  année  1 766  , 
p.  212.  ) 
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PHILOSOPHIE  GÉNÉRALE,  Métaphysique, 
Morale  et  Théologie. 

Par  le  mot  de  philosophie  qui  était  son  idole  ,  sa  pas- 
sion ,  Voltaire  entendait  la  haine  de  ce  qu'il  appelait 
des  préjugés ,  la  hardiesse  à  combattre  les  opinions  re- 
çues dans  tous  les  genres ,  mais  principalement  dans  ce 
qui  concerne  la  religion.  Dans  ses  dernières  années  sur- 
tout ,  sa  haine  pour  le  christi(fnisme  était  devenue  uni- 
verselle ,  une  véritable  manie  ;  elle  occupait  toutes  ses 
facultés  en  les  altérant ,  et  l'entraînait  souvent  à  choquer 
les  règles  de  la  logique  autant  que  celles  de  la  décence. 
«  Il  est  difficile  ,  dit  à  son  tour  l'auteur  du  nouveau 
Dictionnaire  historique ,  de  bien  caractériser  les  ouvrages 
de  Voltaire  contre  la  religion.  L'éloquence  et  le  ridicule 
sont  les  armes  qu'il  y  emploie.  Il  prend  tantôt  le  ton  de 
Pascjuin^  et  tantôt  celui  de  Pascal  ;  mais  il  revient  plus 
souvent  au  premier ,  parce  qu'il  lui  est  plus  naturel. 
Ainsi  ses  livres  anti-chi'étiens  ne  sont  qu'une  éternelle 
dérision  des  prêtres  et  de  leurs  fonctions,  des  mystères  (i) 


(i)  ....  «  Mais,  dites-vous,  observe  Linguet ,  en  s'a- 
dressant  ^  Voltaire  à  propos  de  sa  philosophie  et  de  son  es- 
prit d'irréligion,  pourquoi  des  mystères.,  pourquoi  des  dog- 
mes ?  Pourquoi  cette  foi  exigée  a  des  choses  absurdes  qui 
choquent  la  raison,  et  qu'on  ne  peut  même  feindre  d'ad- 
mettre,  sans  rougir  d'avoir  été  jugé  capable  de  les  croire? 

»  Je  laisse  toujours  aux  théologiens,  continueLinguet,  aur 
pasteurs  honorés  de  ce  ministère,  le  soin  de  justifier  la  ré- 
vélation, d'en  établir  la  vérité  :  mais  je  vous  demande,  au 
nom  de  ccUc  même  raison  dont  vous  croyez  défendre  les 
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eî  de  leur  profontîeur,  des  conciles  et  de  leurs  décisions. 
Il  tourne  en  ridicLile  les  mœurs  des  patriarches,  les  vi- 
sions des  prophètes,  la  physique  de  Moïse ,  les  histoires , 
le  slyîe,  les  exjressions  de  l'Ecriture,  enfin  toute  la 
religion.  Non-seulement  il  attaque  le  christianisme,  il 
détruit  tous  les  foudeniens'de  la  morale,  en  insinuant 
les  principes  du  matérialisme  ,  en  vantant  le  luxe  ooinme 


droits,  ce  que  vous  trouvez  d'humiliant  pour  elle  dans  ces 
mystères!  ils  sont  incompréliensibles  ,  comme  l'ont  déjà  ob- 
servé des  éci'ivains  pins  éloquens  que  moi  ;  mais  s'ensuit-il 
dc-là  nécessairement  qn'ils  sont  absurdes  ?  tout  n'cst-il  pas 
myslère  pour  vous  dans  la  nature,  et  tout  y  esl-il  extrava- 
gant, impossible? 

»  ]N'csî-ce  pas  un  myslère,  par  exemple,  que  la  vision? 
Con:prcncz-von  ;  comment  ce  rayon,  qui  est  in\isible  quand 
il  nVst  réfléchi  par  aucun  objet ,  acquiert  en  se  njouîant  sur 
i;n  corps  la  faculté  de  frapper  votre  œil  et  d  ébranler  votre 
létine?  comprenez-vous  connnent  alors  ce  n'est  pas  Jîiéme 
lui  qui  est  sensible,  mais  la  surface  dont  il  a  reçu  l'empreiiite 
en  la  choquant  ? 

))  Ce  miracle  usuel ,  ce  mystère  journalier,  vous  y  croyez 
pjurtant  j  vous  en  laites  usage  j  vous  ne  vous  trouvez  point 
lumiilié  de  jouir  d'un  beau  paysage,  d'un  magnifique  point 
de  vue  ,  quoique  la  manière  dont  il  rassemble  l'immensité  des 
objets  qu'il  fait  couler  sur  votre  nerf  optique  vous  soit  in- 
compréliensiblcj  pourquoi  donc  êtes-vous  plus  délicat,  ou 
plus  ombragf  ux  sur  les  mystères  de  la  Religion  ?....   » 

INous  exhortons  fortement  les  jeunes  gens  a  lire  a\ec  atten- 
tion le  chapitre  entier  de  M.  Linguet,  qui  traite  de  la  Philo- 
sophie de  Voltaire  et  de  ses  ouvrages  sur  la  Religion.  11  for- 
me la  Troisième  Partie  de  son  Examen  des  ouvrages  de  Jf. 
de  f^oltaite. 
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le  plus  grand  bien  d'un  Etat ,  malgré  la  corruption  dont 
il  est  la  source  ;  en  traitant  avec  niéj.ris  Tinnocence  des 
premiers  temps  et  les  mœurs  antiques ,  etc. ,  etc.  Saillies 
ingénieuses,  bons  mots  plquans,  peintures  riantes ,  ré- 
flexions hardies,  expressions  énergiques,  il  emploie  toutes 
les  grâces  du  style  et  toutes  les  ressources  d  u  bel  esprit  pour 
mieux  préparer  son  poison.  Ce  qu  il  y  a  dej.lusodieux, c'est 
qu'il  altère  souvent  les  faits,  tronque  les  passages,  suppose 
des  erreurs ,  imagine  des  contradictions  pour  donner  plus 
de  sel  à  ses  plaisanteries,  et  plus  de  force  à  ses  laisonne- 
niens.  Cependant ,  malgré  les  infidélités  continuelles  qui 
défigurent  ses  écrits  irreligieux  ,  ils  ont  fait  de  funestes  ra- 
vages. Douéd'unefacilitéprodigieuseàsaisir  tous  lestons 
et  à  parler  à  tous  les  esprits,  il  séduisait  quelquefois  les  gens 
graves  par  des  raisons  spécieuses,  et  presque  toujours  les 
hommes  frivoles  par  ses  plaisanteries.  Ceux-ci  n'ont  point 
examiné  si ,  en  citant  l'Ecrilure-Sain  te ,  il  ne  l'a  pas  cor- 
rompue, et  ils  ont  oublié  ce  mol  du  président  de  Montes- 
quieu :  Lorsque  J^oltaire  lit  un  lii^re ,  il  le  fait  ;  puis  il 
écrit  contre  ce  cjuil  a  fait.  Ils  voulaient  être  amusés ,  et 
ils  l'ont  été.  w  Les  réliexions  que  l'on  vient  de  lire  sont 
communes  aux  autres  sujets  de  cette  division.  Reste  à 
citer  les  ouvrages  qui  y  appartiennent.  —  Traite'  de  Mé- 
taphysicfue.  —  Le  Philosophe  ignorant.  —  Ilfaut pren- 
dre un  parti ,  ou  le  Principe  d'action,  —  Tout  en  Dieu. 
—  De  l'Atne  ,  par  Soranus.  —  Remarques  sur  les 
Pensées  de  M.  Pascal.  —  Profession  de  foi  des  Théis- 
tes. —  Sermon  des  Cinquante.  —  Sermon  du  rahhin 
Akih.  — Homélies  prononcées  à  Londres ,  etc.  —  Ser- 
II.  5i 
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mon  prêché  à  Baie.  —  Traduction  de  l'HoméUe  du  pas- 
teur Brown.  —  Discours  de  M'.  Belleguier  ,  ancien 
ai'ocat.  —  Examen  important  de  milord  Boungbroke. 

—  Traduction  d'une  lettre  de  milord  Bolinghroke ,  à 
milord  Cornshurj.  —  Lettre  de  milord  Cornshurj  à  mi- 
lord Bolinghroke.  —  Défense  de  milord  Bolinghroke.  — 
Dieu  et  les  hommes.  —  Remontrances  du  corps  des  pas- 
teurs du  Cévaudan  à  J.  Rus  tan  ,  etc.  —  Conseils  rai- 
sonnahles  à  31.  Bergier.  —  Les  Questions  de  Zapata. 

—  EpUre  aux  Romains.  —  La  Bihle  enfin  expli- 
quée ,  etc.  —  Histoire  de  l'étahli s  sèment  du  Christia- 
yiisme.  —  Dictionnaire  philosophique.  —  Dialogues. 
(  Voyez ,  pour  les  analyses ,  les  différcns  articles  à  leur 
orJie  alphabétique.) 

PHYSIQUE,  HISTOIRE  naturelle. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  sur  la  physique,  etc. ,  sont 
au  nombre  de  dix.  Les  savans  se  sont  accordés  à  accuser 
l'auteur  de  beaucoup  de  fautes,  et  même  d'un  peu  d'igno- 
rance. Voici  les  tilres  des  ouvrages  :  Elémens  de  philo- 
sophie de  Newton.  —  Dépense  du  newtomanisme .  — 
Essai  sur  la  nature  du  Jeu.  —  Doutes  sur  la  mesure  des 
forces  motrices ,  etc.  —  Exposition  du  livre  des  insti- 
tutions physiques  ,  etc.  —  Mémoire  sur  un  Oui'rage  de 
physique  de  Madame  la  marquise  du  Châtelet.  —  Dis- 
sertation sur  les  cliangemens  arrit'és  dans  notre  Glohe. 

—  Relation  touchant  un  maure  hlanc.  —  Singularités 
(  Des  )  de  la  Nature.  —  Colimaçons  (Les)  du  R.  P.  l'Es- 
cavhotier.  (  Foir ,  pour  les  analyses,  les  dillcrens  arti- 
cles à  leur  ardre  alphabétique.  ) 
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Pièces  originales  concernant  la  mort  de  Calas , 
et  le  jugement  rendu  a  Toulouse ,  etc.  Ex- 
trait d'une  lettre  de  la  dame  veuve  Calas ,  du 
1^  juin  1762. 

C'est  proprement  le  dossier  des  pièces  du  procès  ins- 
truit,  revu,  cassé,  de  l'infortuné  Calas,  ainsi  que  le 
compte  rendu  du  dernier  arrêt  prononcé  en  faveur  de 
celte  malheureuse  famille. 

Pierre-le-Grand  (  Histoire  de),  tome  II,  Je- 
qucl  termine  la  vie  de  ce  grand  empereur,  par 
Voltaire. 

On  n'est  pas  plus  content  de  cette  partie  que  de  la 
première.  Elle  parut  en  1768.  On  trouve  cet  ouvrage 
extrêmement  tronqué.  On  y  voit  briller  de  temps  en  temps 
les  étincelles  de  l'esprit  de  l'historien  de  Charles  XII  • 
mais  ce  n'est  que  par  intervalles.  D'ailleurs  il  est  comme 
certains  prédicateurs ,  le  saint  du  jour  est  toujours  le 
plus  grand  chez  lui.  Il  avait,  dans  sa  première  histoire, 
fait  servir  le  czar  de  contraste  à  la  gloire  de  Charles  XII , 
aujourd'hui  Charles  XII  sert  de  marche-pied  au  czar. 
(  Foir  à  la  Fie ,  les  années  1709  ,  p.  i58  ,  et  1763  , 
p.  190.) 

Plaidoyer  de  Ramponneau  contre  Gaudon  ^ 
prononcé  par  lui-même  devant  ses  juges  ^ 
1760. 

Ramponneau  ,  cabaretier  de  la  Courtille  ,  vendait  en 
1  -60  de  très  mauvais  vin  à  très  bon  marché.  La  canaille 
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y  courait  en  foule;  celle  afllueuce  exlraordinalre  excita 
la  curiosilé  ilcs  oisifs  cîc  la  bonne  compagnie.  Ixampoimeau 
devint  célèbre.  (  Ainsi  fut  la  mère  Radis ,  cabaretière  à 

l'un  des  faubourgs  de  Paris,  en  1819 )  Il  avait  î.i 

complaisance  de  se  laisser  voir  chez  lui. aux  grandes  da- 
mes et  aux  seigneurs  que  la  curiosité  y  attirait.  Gaudon , 
entrepreneur  de  spectacles ,  s'imagina  qu'il  ferait  fortune 
s'il  pouvait  montrer  liamponneau  sur  son  théâtre.  Le 
marché  se  conclut;  mcik liamponneau  s'apercevant  qu'il 
lui  était  désavantageux  ,  refusa  de  tenir  sesengagemens. 
Ce  procès  produisit  quelques  facéties ,  ne  fut  point  jugé  , 
et  Ramponneau  fut  oublié  pour  jamais  avant  la  fin  de 
l'année.  Nous  nous  trompons ,  une  barrière  de  Paris 
porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  et  Ion  dit  toujours, 
en  st^le  vulgaire ,  porter  son  chapeau  à  la  Ramponneau , 
pour  dire  de  travers  et  en  égrillard.  C'est  sur  ce  cane- 
vas que  Voltaire  a  brodé  son  plaidoyer,  dont  les  con- 
clusions sont  des  plus  bouffonnes,  pour  ne  pas  dire  du 
plus  mauvais  goût.  (  /^o/Vla  Fie^  année  1  760,  p.  i83.) 

POEMES  DRAMATIQUES  ,  HÉROÏQUES,  LYRIQUES, 

etc.;  Epitres,  Stances,  Odes,  Contes,  Sati- 
res, Poésies  mêlées,  Lettres  en  vers  et  en 

PROSE. 

{  Ployez  ^  pour  les  réflexions  sommaires,  chacune  de 
ces  subdivisions  à  son  ordre  alphabétique.  ) 
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On  cil  compte  vini^jt-un  ,  en  les  divisant  ainsi  :  La 
Henriiule  ,  ly^i.  —  Lu  Pucelle  ^  \'j5j.  —  Discours  en 
i'eri  sur  l'homme  ,  i  r^/\  et  i  ']?>'].  —  Loi  naturelle  (  La  ) , 
i^f)  î.  —  Pour  (  Le)  elle  Contre.  —  Desastre  de  Lis- 
bonne,  en  l'-îjj.  —  Temple  (Le)  du  Goiit ,  \']Z%.  — 
Temple  i^hi^)  de  l'Amitié^  ij33. — Sur  les  c\'e'nemens 
de  r année  i  744-  — Fontenoy ,  i'j^\J.  —  /  t>vv?g:e  à  Ber- 
lin ,  l'jùo.  —  Précis  de  l'Ecciésiaste  et  du  Caniitpie 
des  Cantiques  ,  j  ^jG.  —  Guêtre  civile  (  La  )  de  Genèi'e  , 
1768.  —  Fête  de  Bellehat  ^  1724-  —  Bastdle  (La),, 
1720.  —  Dii'ertissement  mis  en  musitjue  ,  pour  une  fêle 
donnée  par  M.  André  à  Blndanie  la  tnaréclude  de  lil~ 
lars.  —  Mort{  l.a)  de  Bludemoiselle  Lccoui'reur ,  1  780, 

—  Police  (La)^o«5  Louis  XI V ^  i7i4-  ~  Campagne 
d^ Italie  de  i734(SurLi),  1741  .  —  Apologie  de  la  Fable. 

—  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit.  —  Hôte  (L')  et  V Hô- 
tesse ,  divertissement ,  1  776.  —  Divertissement  pour  le 
mariage  de  Louis  XV.  (  Voyez  ,  pour  les  analyses ,  les 
(liflerentes  pièces  à  leur  ordre  alpliabetiqne.  ) 

Poésies  mêlées. 

Sons  le  titre  ^^ poésies  mêlées  ovï  comprend  toutes  ces 
petites  pièces  de  société  écliappées  de  la  plume  de  Vol- 
taire avec  tant  de  facilité  et  d'agrément.  Vérification 
faite  d'après  l'édition  de  Kehl ,  et  les  Tables  de  j\L  Gou- 
jon ,  elles  sont  au  nombre  de  deux  cent  vingt-sept,  non 
compris  celles  qui  ont  été  retrouvées  depuis,  et  insérées 
comme  inédites  dans  des  leciieils  postérieurs.  Ces  pièces 
fugitives  de  Voltaire  sont  généralement  d'une  poésie  su- 
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périeure  à  celles  des  Chapelle,  des  Cliaulieu ,  des  Hamil- 
ton.  Aucun  poète  n'a  donné  une  tournure  plus  ingénieuse 
à  des  bagatelles ,  n'a  employé  avec  autant  de  grâce ,  de 
linesse,  de  légèreté  les  agrémens  d'une  muse  toujours 
naturelle  et  toujours  brillante.  Egalement  propre  à  louer 
et  à  médire,  il  donne  à  ses  éloges  et  à  ses  satires  un 
tour  original  qui  n'appartient  qu  à  lui.  Par  exemple,  les 
poésies  de  Voiture ,  dont  quelques-unes  sont  d'une  tour- 
nure piquante  ,  n'ont  point  été  inutiles  à  Voltaire,  qui 
en  a  mis  en  œuvre  les  pensées  les  plus  délicates.  Voici 
la  liste  de  toutes  ces  pièces ,  avec  leurs  argumens. 

A  M"*,  du  Noyer.  —Nuit  blanche  de  Sully  à  M""',  de 
la  Vrillière  et  à  ÎM'"\  de  Listenai. — Au  duc  et  à  la  du- 
chesse de  Lorraine,  en  leur  présentant  la  tragédie 
àOEdipe.  —  Epigramme  sur  Dancliet.  —  Triolet  à 
M.  ïiton  de  Tillet.  —  Sur  M'"^  de  Fonteuelle.  —  A 
M™^.  de  Rupelmonde.  —  Impromptu  à  M"'',  de  Cliaro- 
lais,  peinte  en  habit  de  cordclier.  —  A  M™",  de***,  en 
lui  envoyant  les  OEuvres  mystiques  de  Fénélon. — A  la 
même.  — Inscription  pour  une  statue  de  l'Amour.  —  Im- 
promptu à  la  marquise  de  Grillon,  à  souper  dans  une 

petite  maison  du  duc  de  R —  A  une  dame,  en  lui 

envoyant  une  bague  oii  le  portrait  de  Voltaire  était 
gravé. — A  M"^.  de  Guise,  depuis  duchesse  de  Richelieu. 
—  Impromptu  à  M.  le  comte  de  Vindisgratz.  —  Pour  le 
portrait  de  M"^  Salle.  — Impromptu  à  M""",  la  duchesse 
de  Luxembourg  ,  qui  devait  souper  avec  le  duc  de  Riche- 
lieu.—A  M'"",  de  ***j  en  lui  envoyant  la  Henriade.  — 
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A  M'"*",  de  *"**.  — Impromptu  sur  un  cahier  de  lettres  do 
la  ducb.csse  du  j\î;iine  et  de  la  Motte-Houdart.  —  A 
M"*".  ***,  qui  avait  promis  un  baiser  à  celui  qui  ferait 
les  meilleurs  vers  pour  sa  fête.  — Portrait  de  j\ï.  de  la 
Faye.  —  A  M.  Duché.  —A  M•"^  la  maréchale  de  Yillars, 
en  lui  envoyant  /ci  Ilenriade.  —  A  M.  de  Cideville ,  écrits 
sur  uu  exemplaire  de  la  lîenriade.  —  A  M.  Lefebvrc. — 
Madrigal  sur  j\î"",  Camargo  et  Salle.  —  Impromptu  à 
M.  Tliiriof,  qui  s'était  fait  peindre  la  Henrîade  à  la  main. 

—  A  JM"".  de  Flamarens,  qui  avait  brûlé  son  manchon, 
parce  qu'il  n'était  plus  à  la  mode.  —  Inscription  pour  un 
manchon.  — A  M,  Linant.— A  ^I"^  la  duchesse  de 
Bouillon ,  qui  vantait  son  portrait  fait  par  Clincheîet.  — 
A  la  même.  — Les  deux  Amours,  à.j\l""'.  la  marquise 
du  Châtclet.  — A  la  même.  —  A  -AL  Bernard.  —  A  Louis 
Racine  (sur  le  poème  de  la  Grâce.  —  A  ]\î.  Grégoire, 
député  du  commerce  de  Marseille.  —  Quatrain  pour  le 
portrait  de  M"".  Le  Couvreur.  —  A  M™",  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  en  lui  envoyan  t  Charles  XII  et  la  Hen- 
rîade.—  Epigramme  (sur  J.-B.  Rousseau). — à  M""',  la 
marquise  du  Châtelet. — Vers  de  ]\I.  de  Formont  à  Vol- 
taire, et  réponse.  —  Devise  pour  M*"",  du  Châlelet. — 
Couplets  chantés  par  Polichinel  dans  une  fête  de  Sceaux. 

—  A  M.  de  la  Faye. — Sur  l'estampe  du  R.  P.  Girard  et 
de  la  Cadière. — Epigramme  sur  Coypel. — Impromptu 
écrit  chez  M"",  du  Delfant.  — A  M"',  du  Châtelet,  en 
lui  envoyant  Charles  XII  et  la  Ilenriade.  — A  M.  For- 
calquier,  qui  avait  eu  ses  cheveux  coupés  par  nu 
boulet  de  canon.  --  A  M.  le  comte  de  Sade,  aide -de- 
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c;imp  du  maréclial  de  Villars ,  sur  son  mariage  avec 
M"*,  de  Carman.  —Réponse  de  M.  le  comte  de  Sade.  — 
A  M"",  de  Guise  ,  dans  le  temps  qu'elle  devait  épouser 
le  duc  de  Richelieu.  —  Le  Portrait  manqué,  à  M"*,  la 
iiKirquise  de  B***.  —  Sur  la  cliambre  de  M.  de  Saint- 
Auîaire,  que  Voltaire  occupait  à  Sceaux.— x\  M""*,  de 
JN'ointel.  — Ej  igramme  sur  la  prise  de  l'Italie  par  les  Fran- 
çais.—A  jM""".  de  Fontaine-Martel,  en  lui  envoyant 
le  Temple  de  l' Amitié'.  —  k  M.  de  Silva,  premier  mé- 
decin de  la  Reine,  en  lui  envoyant  son  portrait.  —  A 
î<i"'^.  d'Argental ,  le  jour  de  la  Sainte-Jeanne,  sa  pa- 
tioiie.  —  A  ]M.  Clément,  de  Montpellier  ,  qui  engageait 
A  ultaire  à  ne  pas  abandonner  la  poésie  potsr  la  physique. 

—  Au  roi  Stanislas,  sur  sa  seconde  élection  au  troue  de 
Tulogne.  —A  W^\  la  duchesse  de  Riclielieu.  —  Sur 
M.  de  La  Condamine ,  qui  mesurait  un  degré  du  méri- 
dien au  Pérou.  —  Épigramme  sur  Desfontaines.  —  A 
M.  ***,  qui  était  à  l'armée  d'Italie.  —  Les  Trois  Ber- 
nard.—  Invitation  à  Bernard.  —  Vers  mis  au  Las  d'un 
purtraitde  Leibnitz. — A  M""".  deBassompierre,  abbesse 
de  Poussai,  — Vers  de  M.  Linant  à  Voltaire,  et  réponse. 

—  Pour  le  portrait  de  Jean  Bernouilli. — Vers  écrits  au 
bas  d'une  lettre  de  M""*,  du  Cliâtelet  à  M"".  deCliamp- 
hunin. — A  M'"^.  du  Cbàlelet,  le  jour  qu'elle  a  joue  à 
Si  eaux  le  rôle  d'Issé. —  Parodie  de  la  sarabande  d'issé  , 
à  la  même.  —  Sonnet  à  M.  le  comte  Algarotti.  —  A 
M'"^  la  iiiarquise  d'Usse.  — A  M"'*",  du  Cliâtelet.  — A  un 
li.ivard.  —  împjoiKpîii  sur  la  feuille  du  Suisse  de  Isl.  le 
duc  de  La  Vallière.  —  A  31.  de  Corlon.  —  A  M.  le  duc  de 
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Guise,  à  l'occasion  des  vers  précédens.  —  A  M.  Jord^in, 
à  Deilin.  —  Portrait  de IM""".  la  diichessede  La  Vallière. 

—  Epigramme  sur  le  poète  Roi. — Impromptu  fait  dans 
les  jardins  de  Cirey,  au  clair  de  la  lune.— A  IM"*".  du 
Cliâtelet ,  en  recevant  son  porirait. — A  la  même. — A 
i\I,  Clozier,  qui  avait  envoyé  à  Voltaire  un  poëme  sur 
la  Grâce.  —  Sur  le  mariage  du  fils  du  doge  de  Venise 
avec  la  fille  d'un  ancien  doge.— L'Epiphanie  de  174'' 

—  Sur  le  serin  de  M"*,  de  Richelieu.  — Sur  la  mort  de 
M.  d'Aube. — Pour  le  portrait  de  ^1™%  la  princesse  de 
Talmont. — Vers  écrits  à  la  marge  d'un  manuscrit  de 
M'°^  du  Châtelet,  sur  Newton.— A  M.  l'abbé,  depuis 
cardinal  de  Bernis.  —  A  M.  II***,  anglais,  qui  avait 
comparé  l'auteur  au  soleil.  —  A  M'"",  de  Boufflers,  en  lui 
envoyant  un  exemplaire  de  laHenriade.  —  A  31.  de  La 
Noue,  auteur  de  Mahomet  H ^  en  lui  envoyant  Maho- 
met le  Prophète.  —  A  M"*^.  la  duchesse  de  La  Vallière, 
et)  lui  envoyant  une  navetle.  —  Épigramme  sur  le  poète 
Roi  (la  muse  de  Sainl-^ïichel).  —A  M""".  duBocage.  — 
A  M.  de  La  Bruyère.  —Epigramme  sur  Boyer, évêque  de 
Mirepoix,  qui  aspirait  au  cardinalat.  —  A  M.  de  Ver- 
rière ,  qui  avait  adressé  à  l'auteur  une  très  longue  Épître 
en  YCis.  —  A  M'^".  la  ducliesse  d'Orléans ,  sur  une  énigme 
i>..ns  mot.  —Madrigal.  —  Improjnptu  attribué  à  Voltaire. 

—  Enigme  sans  mot.  —A  M""*,  de  Pompadour,  qui  ve- 
nait de  )Ouer  la  comcdic.  —A  M.  le  mareclial  de  Riche- 
lieu, en  lui  envoyant  plusieurs  pièces  détachées.  —  A 
M"'^  de  Boufilejs,  qui  s'appelait  Madeleine.  — A  M'"'". 
du  Châtelet,  déguisée  en  Turc,  etc. — A  M.  de  Pleeu, 
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qui  attendait  rauteur  chez  M'"^  Graffigny.  —  A  M""". 

tlu  Cliâtelet.  —  Elrennes  à  la  même,  au  nom  de  M"". 

de  Boulïlers.  —  Réponse  de  M™^  du  Châtelet.  —  A 

fêtes  du  mariage  du  Dauphin.  — A  M""^.  dePompadour. 

—  Vers  faits  en  passant  au  village  de  Lawfeld.  —  A  M. 
Helvétius,  en  lui  envoyant  Sémirarnis.  —  A  M.  d'Ar- 
naud ,  qui  lui  avait  adressé  des  vers  très  flatteurs.  —  A 
M™^.  de  Pompadour,  dessinant  une  tête. — A  la  même, 
après  une  maladie.  —  Impromptu  à  la  même,  qui  venait 
de  jouer  le  rôle  dWlzire.  —  Au  roi  Stanislas.  —  Compli- 
ment au  même  et  à  M"'^.  la  princesse  de  la  Roclie-sur- 
Yon.  — Au  même.  — Au  roi  de  Prusse.  — Au  même, 

—  Impromptu  au  même  ,  sur  une  rose.  —  A  la  princesse 
Ulrique,  depuis  reine  deSuède. — Placetpour  un  homme 
à  qui  le  roi  de  Prusse  devait  de  l'argent.  —  Au  roi  de 
Prusse. —  A  La  Métrie ,  qui  était  malade.  —  Au  i  oi  de 
Prusse.  —  Impromptu  à  M.  Mauperluis ,  sur  des  cheveux 
blancs  du  roi  de  Prusse.  —  Sur  un  Carrousel.  —  A  M"'*, 
de  ***,  en  lui  envoyant  les  œuvres  du  roi  de  Prusse. — 
Au  i'oi  de  Prusse.  —  Aux  princesses  Ulrique  et  Amélie. 

—  Aux  mêmes.  —  Vers  qui  accompagnaient  une  branche 
de  laurier  cueillie  sur  le  tombeau  de  Virgile,  envoyée 
par  le  margrave  de  Bareith  au  roi  de  Prusse.  —  Sur  le 
départ  du  roi  de  Prusse,  de  Potsdam  ,  pour  Berlin.  — 
A  IM""'.  de  Bélestat,  qui  se  plaignait  qu'on  lui  avait 
pris  deux  contrats  au  jeu.  —  A  AI"",  de  la  Galaisière. — 
A  l'impératrice  de  Bussie,  Elisabeth  Pétrowna,  eu  lui 
envoyant  un  exemplaire  de  la  Henriade .  — A  M.  le  ma- 


m 


4 
P  O  É  ^9Sr' 

Poésies  mêlées.  .  •>       . 

réchal  de  Richelieu,  après  la  prise  tlu  Port-Mahon.  — 
A  M"",  (lu  Bocage.  — Épigramme  imitée  de  l'Antholo- 
gie sur  Fréron.  —  Variantes.  —  Sur  Ovide  ,  Catulle  et 
TibuUe.  —  A  JM.  de  Chenevières.  —  Au  même.  —  A 
M""*,  la  marquise  deChauvelin.  —  A  M""'.  LuUin  ,  en 
lui  envoyant  un  bouquet  le  jour  qu'elle  avait  cent  ans 
accomplis.  — Epigramme  sur  Le  Franc  de  Pompignan. 

—  Variante.  —  Chanson  sur  Pompignan.  — Autre  sur  le 
même.  —  A  M.  de  La  Tremblaic ,  sur  la  relation  de  son 
voyage  d'Italie.  —  Au  même.  —  Sur  la  mort  de  l'abbé 
de  La  Costc ,  qui  était  aux  galères. — Au  roi  de  Prusse. — 
Vers  contre  Fréron.  —  Im[)romptu  sur  l'aventure  tra- 
gique d'un  jeune  homme  de  Lyon,  qui  se  jeta  dans  le 

Rhône  pour  une  infidèle A  JM'"".  du  P)Ocage,  après 

son  voyage  d'Italie. — A  la  même,  sur  son  Paradis  perdu. 

—  A  M.  de  ***,  en  réponse  à  des  vers  que  la  société  de 
la  Tolérance  de  Bordeaux  lui  avait  envoyés.  —  A  M.  le 
comte  de  *** ,  au  sujet  de  Marie-Thérèse.  —  Sur  l'expul- 
sion des  jésuites.  — Impromptu  à  jM"".  la  princesse  de 
Wirtemberg,  qui  avait  appelé  le  Vieilhard  papa.  —  A 
M"*,  la  marquise  de  Saint-Aubin,  sur  son  livre  intitulé  : 
le  Danger  des  liaisons.  —  Épigramme  contre  Fréron. — 
A  la  signora  Julia  Ursina  de  Venise.  —  Impromptu  à 
une  dame  de  Genève,  qui  prêchait  l'auteur  sur  la  Tri- 
nité. —  Couplet  à  M"^  Clairon.  —Vers  à  M""".  D.  L.  C. 
et  G.  ,  présentés  par  un  enfant  de  dix  ans.  — A  M.  Du- 
mouricr  ,  auleur  du  poème  de  Richardet.  —  A  M.  de  La 
Harpe,  qui  avait  prononcé  un  comjilimcnt  en  vers  sur  le 
théâtre  de  Ferney.  —  Au  prince  de  BrunsNvick.  —  A 
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MM.  de  La  Harpe  et  Chabanoii ,  qui  lui  avaient  adressé 
des  versa  Toccasion  de  Saint-François.  —  Inscription  sur 
un  cadran  solaire.  —  Couplets  à  M"^.  Cramer,  sur  M.  le 
chevalier  de  Boufflers.  —  Le  huitain  Bigarré,  contre  La 
Bletterie.  —  A  M""*,  du  Bocage.  —Portrait  de  M""',  de 
Saint-Julien.  — A  la  même.  — Épitaphe  du  pape  Clé- 
ment XIII. -A  M°'^  la  comtesse  de  B***.— A  M.  ***.— 
Sur  un  reliquaire.  — A  une  jeune  dame  qui  avait  chanté 
dans  un  repas.  —  A  M.  Guéneau  de  Montbéliard.  —  A 
M.  ***,  sur  l'impéralrico  de  Russie  (Catherine).  —  A 
IM""".  de  ***  ,  qui  avait  fait  présent  d'un  rosier  à  l'auteur. 

—  A  l'impéralrice  de  Russie  (Catherine  II  ) ,  qui  invitait 
1  auteur  à  faire  un  vovai^e  dans  sesElats.  —Sur  la  même. 

—  A  M"^  Clairon.  —A  W"-.  de  Mont-Ferrat,  assise  à 
table  entre  un  jésuite  et  un  protestant.  —  A  M.  de  la 
Marche,  premier  président  du  parlement  de  Bourgogne. 
— A  M.  ***,  sur  le  vrai  bonheur. — A  M.  le  président  de 
Fleurieu. — Au  Landgrave  de  Hesse,  au  nom  d'une  dame 
à  qui  ce  prince  avait  donné  son  joilrait.  —  A  M.  l'abbe 
Delille.  —  A  M.  le  comte  SchouM-alof.  A  M.  le  cheva- 
lier Maupeou.  —  A  M.  ***  ,  off-cier  russe.  —  A  M'"^  de 
Scallier,  qui  jouait  parfaitement  du  violon. — Impromptu 
fait  devant  un  rigoriste,  qui  parlait  de  vertu  avec  un 
peu  de  pédanterie.  — A  l'abbe  de  Yoisemont.  —  Sur  une 
estampe  où  Fauteur  était  représenté  entre  LaBeaumelie 
et  Fréron.  —  A  M.  le  chevalier  de  Châtellux.  —  Im- 
promptu sur  M.  Turgot.—  A  M.  de  Croix.  —  A  M.  Le- 
kain.  —  A  M.  Necker.  -—  A  M.  le  prince  de  Ligne.  — 
A  M.  d'HermencheSj  baron  de  Constant.  —  A  M°'^  dt^ 
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Saint-Julien.  —  A  M.  Desrivièies ,  sur  le  livre  les  Loi- 
sirs d'un  soldat.  — Sur  le  mariage  de  M.  le  marquis  de 
Villelte.  —  A  ]VI"^  de  Florian.  —  A  M.  ***,  sur  Élie  et 

Jésus-Christ.  —  A  i\I.  Pigal A  M.  Grctry  ,  sur  roj)éra 

du  Jugement  de  Midas.  — Épitaplie  de  M.  Jayez,  mi- 
nistre de  l'Evangile  à  Nyon.  —  A  M"'.  Hébert.  —  A  M. 
le  marquis  de  Saint-Marc,  sur  les  vers  qu'il  lit  prononcer 
au  Théâtre-Français,  lors  du  couronnement  de  l'auteur. 
•^Derniers adieux  à  la  vie. 

Maintenant  il  convient  d'ajouter,  par  supplément  à 
l'édition  de  Kehl ,  la  liste  des  pièces  suivantes,  et  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  un  recueil  de  morceaux  inédits 
de  Voltaire,  publie  en  1820.  Les  trois  ou  quatre  pre- 
mières ont  été  imprimées  sous  son  nom  et  sous  le  titre 
de  Ju^>enilia ,  dans  quelques  recueils  presque  entièrement 
oubliés  aujourd'hui;  et  les  autres  ont  été  ,  pour  la  plu- 
part, désavouées  par  Voltaire.  Nous  ne  les  repéterons 
pas  moins ,  malgré  ses  désaveux ,  attendu  que  les  preuves 
de  leur  véritable  origine,  fournies  par  les  éditeurs  de 
1820,  nous  ont  paru  incontestables,  et  qu'en  outie  nous 
n'avons  jamais  ouï  dire  qu'on  ait  attribué  ces  pièces  à 
d'autres  écrivains,  ni  qu'aucun  les  ait  revendiquées. 

Vers  sur  une  tabatière  confisquée  au  collège.  (  Nous 

,  les  avons  cités  à  la  ^ie,  année  iyo8.  )  —  Sur  Néron. 

(  Même  observation.  )  —  Le  Loup  moraliste,  fable.  — 

A  madame  la  maréchale  de  Villars.  —  A  mademoiselle 

deL.  —  A  madame  de  ***.  —  A  milady  Hervey.  (  Ces  veis 
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sont  écrits  en  anglais  j  nous  en  avons  donné  la  traduc^ 
tion  à  l'année  1^26-8  de  la  F^ie.)  —  A  mademoiselle 
Le  Couvreui" ,  en  lui  envoyant  pour  étrennes  une  belle 
garniture  de  lit.    —    Vers  à  l'occasion   du  traitement 
fait  à  mademoiselle  Le  Couvreur,  après  sa  mort.  —   A 
M.  de  Rochebrune ,  en  lui  envoyant  le  Temple  du  Goût. 
—■  Fragment.  (Les  vers  de  ce  fragment  semblent  avoir  été 
détachés  de  quelque  scène  lyrique.  )  —  A   M.  de  For- 
mont ,  sur  sa  traduction  de  Virgile.   —  A  M™^.  la  du- 
chesse de  Brancas ,  sur  la  mort  de  M""",  la  duchesse  de 
Lauraguais,  sa  bcUe-lille.  —  A  M.  de  ***,  qui  l'invi- 
tait à  dîner.  —  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de 
^L  le  cardinal  de  Fleury.  —  Epiia[»he  d'un  pauvre  au- 
teur. —  Sur  une  statue  de  FAmour.  —  Epigramme  sur 
Fréret,  qui  avait  écrit  contre  Newton.    —   Description 
du  compas  dans  les  métamorphoses  d'Ovide.  —  Frag- 
ment d'un  voyage  aux  environs  de  Paris.  —  Placetà  la 
reine  pour  l'abbé  de  La  Marre  ,  qui  sollicitait  une  grâce. 
—    Bouquet  à  M™^.   de  Boufllers.    —  Impromptu  au 
prince  de  Bcauveau.  (  Il  faudrait  connaître  l'à-propos  de 
cet  impromptu  de  quatre  vers.  Il  paraît  qu'd  s'agit  d'une 
fête  publique  ,  et  qu'une  dame   avait   cliargé  Voltaire 
d'aller  engager  le  prince  de  Beauveau  à  s'y  rendre.)  —  A 
AL  Pallu  ,  infendant  de  Nevers ,  qui  avait  envoyé  des 
cygnes  à  M"^".  la  marquise  du  Châtelet ,  pour  le  bassin 
des  jardins  de  Cirey.  —  A  M'"".  la  marquise  du  Châ- 
telet ,  en  lui  envoyant  un  volume  de  poésies.  —  A  la 
même,  en  lui  présentant  un  de  ses  ouvrages.  —  A  M""'. 
la  marquise  du  Châtelet,  sur  le  Temple  du  Goût.   — 
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A  la  nicuie.  —  A  la  môme.  —  A  la  même  ,  qui  faisait 
de  ralgèbre.  —  A  la  même  ,  sur  une  définition  des  Grâ- 
ces, —  A  la  même.  —  A  la  même  ,  avec  un  envoi  de 
bougies  ou  de  cierges.  —  Sur  le  portrait  de  M*"'",  de 
***.  —  A  M""®,  la  marquise  du  Cliâtelet ,  sur  les  anciens 
[jiiilosoplies.  — A  la  même.  —  Sur  la  ujort  de  ÎM"'.  la 
marquise  du  Cliâlelet,  — AM"'^.  de  ***. —  Epigramme. 
—  A  M.  de  Vaux,  lecteur  du  roi  Stanislas,  à  Luné- 
ville  ,  en  lui  envoyant  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
pour  la  Liltliotlièque  de  ce  prince.  —  A  M.  de***.  — 
Epigramme.  —  A  M.  de  ***.  —  Au  sujet  des  vers  sur 
la  maladie  de  M""",  de  Pompadour  (  imjrimés  dans  l'é- 
dition in-8°.  de  Kehl ,  tome  XIII ,  p.  334.  )  —  A  AI.  de 
***.  —  Au  roi  de  Pologne.  -  A  M"'^  de  Boufilers.  — 
Pjgmalion  ,  fable.  — A  M""',  la  marquise  d'Argencede 
Dirac  ,  qui  se  plaignait  que  son  mari ,  étant  à  Ferney  , 

se  partageait  entre  elle  et  AI.  de  Voltaire. Vers  pour 

le  portrait  de  M.  d'Alembcrt ,  envoyés  au  peintre  la 
Tour.  — A  une  demoiselle  ,  qui  donnait  des  conseils  à 
M.  de  Voltaire  pour  qu'il  se  ménageât  la  vue. 

Poésies  (  Autres  petites  pièces  de) ,  détachées  et 
rapportées  dans  divers  ouvrages  de  la  Collec- 
tion. 

Quatrain  sur  Montillet.  —  Vers  au  comte  de  Cler- 
mont.  —  A?iL  de  Billy.  _  A  M.  Duchy.  —A  M.  et 
]^l'"^  de  MoniCiiênc.  —  A  I\l'"^  de  Prie.  —  A  M.  de 
Faye.  —  A  ^L  de  la  Feuillade.  —  A  M.  de  Bonneval. 
—  A  JM.  le  président  Hénault.  —  A  MM.  de  Livry.  — 
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A  M;  de  Laistre.  —  Qu.ilrain  pour  le  [lortrail  de  la  reine. 

—  A  M''"".  Gaussin.  —  Epigratnme  sur  Destouches.  — 

Hymne  à    riiarnioiiie.   —  Vers  à  ^P'^  de  T ,  de 

Rouen.  —  Pour  le  portrait  de  don  Calniet.  (  Cité  à  la 
^ie  ,  année  17^4,  p.  i3o.)  —  Pour  la  statue  de 
Louis  XV,  à  Pieims.  —  Pour  une  statue  de  Pygmalion. 

—  Epigranimesur  le  Tacite  de  La  î5letterie.  —  Inscrip- 
tion pour  Louis  XV.  — Vers  à  M''%  de  Vaudreuil.  — 
liiscriiition  pour  un  portrait  de  Catherine  IL  —  Pour 
une  école  de  cliirurgie.  —  INoëls  à  M'"\  du  Défiant.  — 
Epitaphede  l'abhé  de  Voisenon.  —  Distique  latin  sur  le 
feu.  (  Cité  à  la  /  /e  ,  année  i  7  i  o  ,  p.  12.)  —  Quatrain 
à  M'"",  du  Châtelet.  —  Sur  Bayle.  —  Inscription  pour 
Guillaume  1".  —  Epigramnie  sur  la  mort  d'un  homme 
d'église.  —  Sur  La  JMothe.  — Sur  l'Ecosse.  —  Sur  deux 

o 

amans  qui  se  sont  tués  à  Lyon.  —  Pour  le  portrait  de 
Confucius.  —  Vers  sur  légalité  chez  les  animaux.  — 
Eglogue  allemande.  —  E[)igrammes  traduites  de  l'an- 
thologie. —  Quatrain  sur  les  arts.  —  Sur  les  prophètes. 

—  Vers  sur  l'hémisticiie.  —  Inscrij)tiou  d'une  estampe 
de  Jésus 'Christ  .^  habillé  en  jésuite.  —  Sur  un  vieillard 
qui  épousait  M"",  de  la  Montagne.  —  Sur  Pinstabililé 
de  nos  projets.  —  Sur  Pompignan.  —  Prophétie  de  la 
Sorbonne.  —  Epître  au  Dauphin  ,   (ils  de  Louis  XIV. 

—  A  >,L  de  Formont.  —  Stances  au  roi  de  Prusse.  — 
Vers  au  mêuie.  —  Stances  sur  Servct.  —  Vers  sur  une 
opération  de  finances.  —  Sur  un  buste  de  porcelaine.  — 
Epître  à  M.  Pigal.  ~  Sur  un  recueil  de  lettres.  —  Epi- 
taphe  d'un   liumnie  de   lettres.    —   Quatrain   à  l'abbé 


P  0  É  8^'" 

Poésies  détachées.  ■    '  -  - 

Couet ,  suV  un  mandement.  —  Sur  la  mort  de  M.  de  la 
Faye.  —  Vers  pour  un  menuet  de  l'opéra  de  Sanison. 

—  Quatrain  sur  les  épithalames.  —  Sur  un  opéra  de 
M.  de  Cideville.  —  Sur  le  Plrgile  de  M.  de  Formont. 

—  Epitaphe  de  Voltaire  par  lui-même.  —  Quatrain  à 
M"*.  Gaussin  sur  le  rôle  à'Alzire-  —  Sur  Cirey.  — 
Madrigal  sur  Pope.  —  A  M.  de  la  Chaussée.  —  Vers  à 
M.  de  Verrières.  —  Sur  M'"^  de  la  Poplinière.  —  Epi- 
grammes  sur  Fabbé  Desfontaines.  —  Quatrain  sur  l'Aca- 
démie :  Quand  il  s'agit  de  proauer  Dieu  ,  etc.  —  Pour 
le  portrait  de  M.  de  Maupertuis.  —  Inscription  pour  la 
galerie  de  Cirey.  —  Vers  à  M'"'',  de  Pompadour.  —  Vers 
latins  au  cardinal  Quirini.  —  Quatrain  sur  Benjamin  de 
Bolian,  —  Pour  le  portrait  du  czar  Pierre-le-Grand.  — 
Quatrain  pour  le  portrait  de  IM™*.  la  comtesse  de 
Brionne.  —  Etrennes  à  M'"'',  la  duchesse  de  ChoiseuL 
• —  Quatrain  à  M"""",  du  Roccage.  —  A  M.  de  Thibou- 
ville^  sur  la  gloire.  —  Vers  sur  l'évêque  de  Noyon,  qui 
était  à  Lausanne.  —  Quatrain  pour  le  buste  de  la  reine. 

—  Vers  sur  la  mort  de  la  margrave  de  Bareith.  —  Ron- 
deau à  M.  d'Alendjert.  —  Hymne  en  musique.  —  Vers 
latins  sur  le  feu.  —  Nouvelle  épigramme  sur  le  Tacite 
de  La  Blelterie. 

Poésies  (Petites  pièces  de)  de  divers  auteurs, 
citées  par  Voltaire  ou  par  les  éditeurs. 

A'ers  de  M.  de  Saint-Marc  ,   prononcés  au  Théâtre 
Français ,  en  présence  de  Voltaire.  (  /"oîV  la  f^ie  ,  an- 
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né0  1778  ,  p.  368.  )  —  Rondeau  iïAdain  Billaut.  — 
Épîtaphe  de  Bo::dier.  —  Vers  de  à' Assoucj.  —  Im- 
promptu de  Chapelle.  —  ChauUeu.  —  Le  marquis  de 

La  Fore.  —  Ferraud Laîiiez.  —  Mainard.  — Mau- 

croix.  —  J.-B.  Rousseau.  — Le'iigetdela  Paye.  —  Le 
duc  de  Nevers,  —  Fragment  de  Lucrèce  ,  traduit  par 
Louis  Racine.  —  Saint-Aulaire.  —  Epitaphe  de  St- 
Pai'in ,  par  Fieuhet.  —  Epitaplie  de  Tristan  l'Ermite. 

—  Sonnet  à'Hénaut  contre  Colhert.  —  Vers  de  Ben- 
serade.  —  Chanson  attribuée  à  Bussy.  —  Vers  de 
Louis  XIF.—Dq  M'"^  Gujon.  —  De  Fénélon.  —  De 
Louis  XIV.  —  Quatrain  d'un  curé  mourant.  —  D'un 
géomètre.  —  Vers  de  Charles  IX.  —  De  M'"^  Li  du- 
chesse du  Maine.  —  Vers  sur  les  jansénistes  et  les  jé- 
suites. —  Discours  sur  les  disputes  ,  par  M.  de  Rhu~ 
hères.  (  /^o/r  aussi  Discours.  )  — Epigrammes  de  Ma- 
rat.  —  Madrigal  de  ^L  de  la  Sablière.  —  Autre.  —  Au- 
tre de  Bertaud.  —  Lettre  de  Voltaire  au  grand  Conde'. 

—  Vers  de  l'Etoile.  —  De  Reminiac  sur  Broussin.  — 
Epigramme  de  Crébillon contre i.-^.  Rousseau.  — Epi- 
taphe de  Molière  ,  par  le  i^ève  Bouhours.  —  Chanson 
du  double  veuvage.  —  Epigramme  de  J.-B.  Rousseau. 

—  Rondeau  de  P.  Corneille  contre  Scudery.  —  Vers  de 
I\L  Rit^al  sur  Sert^et.  —  Chanson  d'IIujgens  sur  Ninon 
de  l'Enclos.  —  De  Saint-Ecremont ,  pour  le  portrait  de 
Ninon.  —  Chanson  de  Chapelle.  —  Autre  de  Perigni. 

—  Autre  A' Henri  IV.  —  Conte  de  La  Fontaine.  — 
Epigramme  sur  La  Mothe.  —  Epître  à  Àriste ,  de  P. 
Corneille.  —  Rondeau  du  même.  —  Sonnet  du  même. 
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sur  le  cardinal  de  Richelieu.  —  Autre  sur  la  mort  de 
demoiselle  Ranguet.  —  Vers  du  même  à  M.  Fouquet. 
—  De  Linant  sur  Cirey.  —  Epigramme  de  Piron  sur 
Desfontaines.  —  Epitaphe  de  la  Thuillerie.  —  Vers  de 
M.  Tindis  à  M.  de  foliaire,  sur  sa  tragédie  de  Cati- 
lina.  —  Couplet  de  Chaulieu  sur  le  président  de  Mes- 
mes.  —  Vers  sur  le  père  Tournemine.  —  D'un  ancien 
militaire.  —  De  Clément  à  ]\I.  de  P^oltaire.  —  Quatrain 
sur  l'incendie  du  collège  des  jésuites.  —  Chanson  de 

Henri  IF. 

•  ■ 

Poétique  de  M.  de  T^oltaire  ^  ou  Observations 
recueillies  de  ses  ouvrages ,  concernant  la  vei'" 
sijîcation  française  et  les  differens  genres  de 
poésies,  sljle poéticjue j  etc.,  17G6. 
On  sent  bien  qu'un  pareil  ouvrage  n'a  été  fait  que  par 
Voltaire  lui-même  ou  par  un  de  ses  suppôts.  C'est  abso- 
lument la  même  manœuvre  qui  a  été  employée  dans  la 
même  année  ,  c'est-à-dire,  en    1766,  pour  les  Pensées 
philosophiques  de  M.  de  Foliaire ,  etc.  (  Foir  Pensées 

PHILOSOPHIQUES  ,    etC.  ) 

Police  (La)  sous  Louis  XIFy  l'ji^,  poëme. 

C'est  un  tableau  de  ce  qu'était  la  police  sous  le  règne 
de  ce  prince  ,  et  de  son  mauvais  état  sous  le  cardinal 
de  Richelieu.  Par  une  transition  adroite  ,  et  surtout  flat- 
teuse ,  l'auteur  indique  ensuite  l'époque  où  elle  com- 
mença i\  tendre  vers  sa  perfection.  Cette  pièce  a  concouru, 
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dit-on  ,  pour  le  prix  de  l'Académie  française.  (  Elle  esî 
citée  à  la  J^ie,  année  1714?  P«  i^S.  ) 

POLITIQUE  ET  Législation. 

\j.ox%(^ç.\  Esprit  des  Lois  parut,  en  1700  ,  les  ou- 
vrages de  Melon  ,  de  Dutot .,  et  surlout  celui  de  Can- 
tillon ,  sur  le  commerce  ,  enfin  quelques-uns  des  écrits 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  étaient  les  seuls  livres  fran- 
çais sur  les  sciences  politiques  ,  qui  fussent  entre  les 
mains  des  gens  de  lettres. 

«  JM.  de  Voltaire  ,  disent  les  éditeurs  philosophes  , 
ne  partageait  point ,  même  dans  sa  jeunesse  ,  leur  in- 
dlQérence  sur  ces  grands  objets.  Comme  il  s'était  ins- 
truit sur  la  pbysique  avec  S'Grtwesnnde  et  Newton  , 
sur  la  métaphysique  avec  Locke  ,  Clarke  et  Collins  , 
il  étudia  en  Angleterre  les  écrivains  politiques  que  cette 
nation  avait  déjà  produits.  » 

Sous  ce  titre  ,  on  doit  comprendre  aussi  plusieurs  Mé- 
moires sur  des  affaires  particulières,  telles  que  celles  de 
Calas ,  du  chevalier  de  La  Barre,  du  comte  de  Moran- 
giès,  etc.  Voici  la  liste  complète  des  difl'erentes  pièces  : 

La  f^oix  du  Sage  et  du  Peuple.  —  Idées  de  La  Mo- 
the-le-ï'  ajer.  —  Pensées  sur  l'administration  publique. 

—  De  la  Paix  perpétuelle.  —  Les  Droits  des  hommes^ 
et  les  Usurpations  des  Papes.  —  Le  Tocsi/i  des  Bois. 

—  Fragment  des  instructions  pour  le  prince  royal  de 
*"*.  —  Le  Cri  des  Nations.  ■—  Ohsercations  sur  MM. 
Jean  Law  ,  Melon  et  Dutot;  sur  le  commerce  ,  le  luxe  , 
les  monnaies  et  les  impôts.  —  Des  Embellissemens  de 
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Paris.  —  Requête  à  tous  les  3Iagistrats  du  Royauine. 
—  Idées  républicaines.   —  Commentaire   sur   le   lirre 
des  délits  et  des  peines.    —    Prix  de  la  justice  et  de 
l'humanité.  —  Commentaire  sur  l'E's^nït  (\ei\oh. -^  Dia- 
tribe à  l'auteur  des  Ephéinérides.  —Ecrits pour  les  ha- 
hitans  du  Mont- Jura  et  du  pays  de  Gex.  —  Au  roi  en 
son  conseil ,  pour  les  sujets  du  roi  qui  réclament  la  li- 
berté en  France  ,  etc.  —  La  voix  du  curé  ^  sur  le  pro- 
cès des  serfs  du  Mont- Jura.  —  Coutume  de  Franche- 
Comté.  —  Supplique  des  serfs  de  Saint-Claude.  —  Re- 
quête au  roi  pour  les  serfs  de  Sainl-Claude.  —  Extrait 
d'un  Mémoire  pour  l'entière  abolition  de  la  sen'itude  en 
France.  —  Remontrances  du  pays  de  Gex  au  roi.  — 
Idem.  —  Fragment  d'une  lettre  sur  un  usage  très  utile 
établi  en  Hollande.  —  Discours  d'^lnue  Dubourg  à  ses 
juges.  —  Jusqu'à  quel  point  on  doit  tromper  le  peuple. 
T—  Timon.  —  Les  païens  et  les  sous  fermiers.  —  Ce 
qu'on  ne  fait  pas  ,  et  ce  quon  pourrait  faire.  —  Sermon 
du  pape  Nicolas  Charisteski,  —  Discours  aux  confédé- 
rés catholiques  de  Kaminieck  en  Pologne.  —  Traité  sur 
la  tolérance  ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jean  Calas.  — 
Dialogue  entre  un  mourant  et  un  homme  qui  se  porte 
bien.  —  Pièces  originales  concernant  la  mort  des  sieurs 
Calas  ,  et  le  jugement  rendu  à  T'oulouse  ,  etc.  —  Mé- 
vioire  de  Donat  Calas  pour  son  père  ,  sa  mère  et  son 
frère.  —  Déclaration  de  Pierre  Calas.  —  Histoire  d'Eli- 
sabeth Canning  et  des  Calas.  —  Déclaration  juridique 
de  la  servante  de  Madame  Calas ,  etc.  —  Ai'is  au  pu- 
blic sur  les  parricides  imputés  aux  Calas  et  aux  Sin^en. 
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—  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre.  —  Le 
cri  du  sang  innocent.  —  La  méprise  d'Arras.  —  Frag- 
mens  sur  la  Justice.  —  Précis  du  procès  de  M.  le  comte 
de  3Iorangiès ,  contre  la  famille  Verron.  —  Déclara- 
tion de  M.  de  F^oltaire  sur  le  procès  de  M.  Morangiès. 

—  Essai  sur  les  probabilités  en  fait  de  justice.  —  Nou- 
f^elles  probabilités  en  fait  de  justice.  —  Réponse  à  l'Ecrit 
d'un  ai^ocat ,  etc.  —  Lettres  de  M.  de  f^oltaire  à  MM.  de 
la  noblesse  du  Géi^audan  ,  etc.  —  Lettre  sur  le  procès 
de  Mademoiselle  Camp.  —  Supplément  aux  Causes  cé- 
lèbres: Procès  de  Claustre. —  Lettre  d'un  ecclésiastique 
sur  le  prétendu  rétablissement  des  jésuites  dans  Paris. 

—  Petit  écrit  sur  l'arrêt  du  Conseil ,  du  1 3  septem- 
bre 1774*  —  Les  Edits  de  Sa  Majesté  Louis  XVI , 
pendant  l'administration  de  M.  Turgot.  —  Fragmens 
historiques  sur  l'Inde  ^  sur  le  général  Lalli ,  etc.  {^f^ojez  y 
pour  les  analyses,  les  divers  articles  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. ) 

Pot-Pourri. 

Dans  cet  écrit,  lauteur  donne  plein  essor  à  sa  gaîté  et 
à  sa  malignité,  en  sautant  légèrement  d'un  sujet  à  un 
autre,  lesquels  n'ont  aucun  rapport  entre  eux.  Cette 
facétie  contient  quinze  paragraphes  de  même  force  pour 
l'enjouement  et  la  raillerie.  (  foirlsL,  Fie,  année  1764, 
p.  201.  ) 

Pour  (  Les). 

Facétie  en  vers  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pora- 
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pignan.  {Voyez  les  Ah!  Ah!  les  Car,  les  Quand,  les 
Que,  les  Qui ,  les  Quoi,  les  Si.  ) 

Pour  (Le)  et  le  Contre^  o\xE pitre  a  Uranie^ 
poëiîie  composé  en  1721,  et  publié  en  1722. 

Dans  cet  ouvrage  infâme ,  qui  eut  d'aLord  pour  titi-e 
EpUre  à  Julie  ^  puis  à  Uranie ,  enfin  le  Pour  et  le 
Contre  (  Foir  la  Fie ^  années  1^21  et  1722,  p.  27  ), 
trop  hardi  même  sous  les  mœurs  de  la  régence.  Vol- 
taire fait  connaître  ouvertement  ses  affreuses  opinions  sur 
la  religion  et  la  morale.  Cette  production  indigna  telle- 
ment le  public  que  Voltaire  la  désavoua  et  l'attribua 
faussement  à  Cbaulieu,  mort  deux  ans  auparavant  j  elle 
fut  aussi  l'occasion  de  l'inimitié  irréconciliable  entre 
Voltaire  et  J.-B.  Rousseau.  (  /'o/r  la  Fie^  année  1722, 
p.  28  et  3o.  )  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  observe  à 
ce  sujet  un  judicieux  écrivain,  c'est  que  ces  deux  hommes 
célèbres  aient  voulu  inspirer  au  public  un  mépris  qu'ils 
n'avaient  pas  l'un  pour  l'autre,  et  anéantir  dans  leur 
cœur  une  estime  qu'ils  se  sentaient  malgré  eux.  Rous- 
seau, depuis  sa  brouillerie  avec  Voltaire,  le  peignit 
comme  un  fou,  comme  un  écrivain  sans  goût  et  sans 
jugement,  qui  devait  tous  ses  succès  à  une  mode  qui 
passerait  5  comme  un  poète  inférieur  à  Lucain  et  très 
peu  supérieur  à  Pradon.  Voltaire  le  traita  encore  plus 
mal  :  Rousseau  n'était,  selon  lui,  qu'un  plagiaire  ha- 
bile, qui  savait  rimer  et  ne  savait  pas  penser  j  qivi  n'a- 
vait que  le  talent  d'arranger  des  mots,  et  qui  même 
avait  perdu  ce  talent  dans  les  pays  étrangers  5  il  lui  disait 
dans  une  pièce  de  vers  : 


8j^.  PRE 

Aussitôt  le  Dieu  qui  m'inspire 

T'arracha  le  luîh  et  la  lyre 

Qu'avaient  déshonorés  tes  mains; 

Tu  n'es  plus  qu'un  reptile  immonde  , 

Rebut  du  Parnasse  et  du  monde  ,  ^ 

Enseveli  dans  tes  venins. 

Quel  langage!  ô  philoso-liie,  philosophie! 

Pourquoi  (Les),  ou  Questions  sur  une  grande 
ajfairc ,  pour  ceux  qui  rHont  que  trois  minw- 
tes  aj  donner. 

Plaisanterie  attrihuée  à  Voltaire.  Elle  roule  sur  la 
dissolution  des  Jésuites  5  elle  porte  un  caractère  d'aisance 
et  de  gaîté  qu'on  aurait  aimé  à  voir  appliquer  par  l'au- 
teur à  tout  autre  sujet. 

11  y  a  aussi  les  Pourquoi  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophicjue  :  ceux-ci  roulent  sur  des  matières  dilTerentes; 
par  exemple,  sur  plusieurs  actions  notables  de  Louis  XIV, 
sur  les  finances,  sur  la  vénalité  des  charges,  sur  l'ana- 
thême  prononcé  contre  les  spectacles ,  sur  l'ahandon  où 
les  gouvernemens  laissent  la  partie  la  plus  précieuse 
des  sociétés ,  les  agriculteurs ,  sur  quelques  accidons 
qu'offre  l'histoire  naturelle ,  sur  quelques  idées  mé- 
taphysiques,  etc.  (  /'o7>  le  Dictionnaire pJiilosophique .) 

Précis  de  VEcclésiaste  et  du  Cantique  des 
Cantiques,  i756,poëme. 

C'est  une  traduction  de  Voltaire  qui  a  paru  faible, 
infidèle  et  même  licencieuse,  (^f'oir  la  Fie,  année  lySG, 
p.  145.  )  Ce  poëme  est  précédé  d'une  Epître  dédicatoire 
au  roi  de  Prusse,  qu'il  appelle  Salomon,  ayant  sur  celui- 
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ci  l'avantage  de  faire  des  vers  et  de  u  être  point  tiraille 
par  sept  cents  épouses ,  dites  légitimes,  et  par  trois  cents 
drulesses ,  dites  concubines,  ou  femmes  du  second  rang. 

«  Le  sentiment  de  sa  propre  insuffisance,  disent  les 
éditeurs  de  Rehl,  a  forcé  le  traducteur  à  rassembler  en 
un  corps  les  idées  qui  sont  répandues  dans  VEcclesiaste 
avec  une  extrême  profusion.  Il  ne  lui  a  pas  été  possible 
de  le  traduire  d'un  bouta  l'autre  avec  succès.  Le  style 
oriental  est  trop  différent  du  nôtre. 

»  Rien  de  plus  naturel,  de  plus  ingénu,  de  plus 
simple,  de  plus  vrai  que  le  CantUjue  des  CaulicjueSy  ce- 
pendant le  traducteur  a  cru  ne  devoir  rendre  que  les  idées 
tendres...  »  (Voir  la  suite  à  la  / /e,  et  la  condamnation 
de  cette  traduclioti ,  année  i'jjQ,  p.  i4'^') 

Précis  du  siècle  de  Louis  AT\,  17G7. 

Cet  abrégé  n'est  regardé  que  comme  une  esquisse 
bonne  à  consulter  avec  toutes  les  précautions  qu'exige 
Il  lecture  des  récits  de  Voltaire.  Le  marquis  de  Luchet, 
qui  en  rapporte  la  publication  à  1 768  ,  prétend  qu'il  fut 
défendu  uniqucjnent  parce  qu'il  jetait  quelques  doutes 
sur  les  crimes  (prétendus)  de  ]\L  de  Lalli.  Cette  pro- 
duction toutefois  est  bien  au-dessous  encore  du  Siècle  de 
Loids-le-Grand ,  où  l'on  trouve  toutes  les  richesses  du 
libertinage  et  de  l'incrédulité.  «  Le  Siècle  de  Louis  XF, 
dit  un  écrivain  estimé,  bien  moins  intéressant  que  celui 
de  Louis  XIV ,  est  écrit  avec  négligence ,  et  souvent  avec 
partialité  j  si  quelques  événemensy  sont  bien  détaillés, 
plusieurs  autres  y  sont  présentés  sous  un  faux  jour.  L'au- 
teur rend  ses  peintures  infidèles  en  voulant  les  ajuster  à 
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sa  façon  de  penser  particulière,  ou  au  besoin  qu'il  a  de 
flatter  les  grands  et  de  se  ménager  des  prolecteurs.  Quel- 
quefois même  il  altère  la  vérité  par  la  manie  qu'il  avait 
danssa  vieillesse,  de  mêler  des  plaisanteries  à  ses  ouvrages 
les  plus  sérieux.  Il  se  faisait,  dans  sa  solitude,  unegaîte 
artificielle,  lorsque  la  naturelle  lui  manquait,  et  cette 
nécessité  de  charmer  l'ennui  d'une  retraite  qui  n'était 
pas  toujours  agréable,  a  rempli  ses  Histoires  de  bons 
mots  déplacés ,  comme  elle  a  procuré  des  injures  à  plus 
d'un  écrivain.  »    (  Foir  aussi  la   Fie,  année    1767, 

P-  ^47-) 

Précis  du  Procès  dtAbheville. 
{ÏTojez  Cri  (le)  du  sang  innocent.  ) 

—  du  Procès  de  M.  le  comte  de  Morangiès  ^ 
contre  la  famille  Ferron,  ^11'^' 

Voltaire  ne  fait  que  retracer  ici  ce  que  M.  Linguet  a 
dit  et  répété,  et  ce  qu'il  a  déjà  dit  lui-même  dans  ses  di- 
verses probabilités.  (  Voyez  Essai  sur  les  diverses  pro- 
habiîite's.  )  Mais  quelque  peu  raisonné  que  soit  le  pam- 
phlet ,  il  est  très  dangereux  pour  le  commun  des  lecteurs 
aisés  à  séduire  par  le  charme  du  style,  et  par  ce  persi- 
flage amer  que  le  philosophe  de  Ferney  entendait  si  bien. 
{Foir  la  Fie,  année  1778,  p.  294.) 

Non  content  de  cet  écrit  anonyme,  il  en  répandit  un 
autre  qu'il  avoua  plus  autlienliquementj  il  est  intitule  : 
Lettre  de  M.  de  Foliaire  à  MM.  de  la  noblesse  de  Gé- 
vaudan,  qui  ont  écrit  en  faiseur  de  M.  le  comte  de  Mo- 
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nviiiiès.  (  /^r^z  Lettres  à  3IM.  de  la  noblesse ,  etc., 
et  la  Fie,  année  1778  ,  p.  294.  ) 

Précis  de  la  conversation  des  Mais. 

(  Ployez  Dialogue  entre  un  catholique  et  un  anslî- 
catiy  et  la  Tie^  année  1769,  p.  265.  ) 

Préface,  histoire  et  critique  de  /'Histoire  de  Rus- 
sie. 

Il  serait  plus  juste  de  qualifier  cette  production ,  di- 
visée en  huit  longs  paragraphes,  de  diatribes  imper- 
tinentes ,  que  du  nom  qu'elle  jiorte.  Voltaire  com- 
mence par  se  répandre  en  invectives  grossières  contre 
Fauteur  du  Contrat  social  ou  insocial ,  pour  se  servir  de 
son  expression ,  parce  que  Jean-Jacques  a  dit,  en  1 762  , 
que  l'empire  de  Russie  allait  tomber.  Il  oppose  à  cette 
assertion  les  étonnans  progrès  de  Catherine  II ,  qui  lui 
paraissent  une  preuve  irrécusable  que  le  czar  Pierre  a  bâti 
sur  un  fondement  ferme  et  durable,  et  le  philosophe 
historien  profite  de  l'occasion  pour  déclarer  que  ce  grand 
monarque  est  de  tous  les  législateurs,  après  Mahomet, 
celui  dont  le  peuple  s'est  le  plus  signalé  après  lui.  A 
l'entendre  enfin ,  les  Romulus  et  les  Thése'e  n'appro- 
chent point  de  son  héros.  Il  trace  ensuite  les  conditions 
à  observer  pour  écrire  une  bonne  histoire  ,  déclarant , 
avec  sa  modestie  accoutumée ,  que  toutes  les  Histoires  de 
Russie  publiées  avant  la  sienne  neméritentaucune  créance, 
attendu  qu'elles  ont  été  composées  sur  des  gazettes ,  tan- 
dis que  celle  qu'il  met  au  jour  est  digne  de  l'attention 
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générale  et  d'un  crédit  universel-  Puis  divisant  le  men- 
songe en  trois  espèces ,  il  déclare  que  ce  vice  est  celui 
qu'il  importe  le  plus  d'éviter  en  écrivant  l'histoire  5  et 
par  une  transition  toute  en  sa  faveur  ,  il  arrive  à  faire 
Véloge  de  son  Histoire  de  Charles  XII ,  dont  la  véra- 
cité ,  suivant  lui ,  ne  saurait  être  raisonnablement  con- 
testée. Pour  terminer  enfin  comme  il  a  commencé,  l'au- 
teur de  la  préface  s'attaquant  aux  critiques  de  ses  œuvres, 
les  traite  de  plus  grands  menteurs  encore  que  les  histo- 
riens qui  l'ont  précédé.  Les  uns,  dit-il ,  trafiquent  inso- 
lemment du  mensonge;  les  autres  altèrent  des  passages 
ou  ne  les  entendent  pas  5  il  y  en  a  même  qui ,  inspirés 
par  l'envie,  écrivent  avec  ignorance  contre  des  ouvrages 
utiles.  Ce  sont  desserpens ,  dit-il ,  qui  rongent  la  lime  j 
il  faut  les  laisser  faire.  Et  c'est  ce  qu'on  a  trop  pratiqué 
à  son  égard. 

Préface  de  V Anti-Machiavel. 
(  Voyez  Anti-Machiavel  (sur  l'). 

PREFACES  particulières  de   r Auteur. 

(  Voyez  ,  dans  les  collections,  au  commencement  de 
chaque  ouvrage.  ) 

Préjugé  (hc)  vaijicu^  comédie. 
(  Voyez  Nanine.  ) 
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Préservatif  (Le). 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  i  ^38  , 
sous  le  nom  de  M.  le  clievalier  de  Mouhi.  C'est  une  cri- 
tique aussi  injuste  qaamère  d'un  journal  rédige  par 
Desfonfaines ,  sous  le  titre  iïOb sensations  sur  les  Ecrits 
modernes.  La  personne  du  journaliste  n'est  pas  plus 
épargnée  que  son  ouvrage;  ce  qui  donna  lieu  à  celui-ci  de 
publier  ,  par  représailles ,  la  Foltairomanie.  (  /^o/r  les 
détails  anecdotiques  à  la  lie  ,  année  l'jZS  ,  p.  66 ,  et 
la  note  qui  s'y  rapporte.  ) 

Prière  (La)  unii>erselle ,  traduite  en  vers  ,  de 
l'anglais  de  Pope  ^  par  M.  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  l'jl^o. 

Voltaire  analyse  cette  traduction  avec  sa  bonne  foi  et 
sa  candeur  accoutumées,  et  pour  que  rien  ne  manque  à 
son  travail ,  il  a  soin  de  l'enricbir  de  notes  critiques ,  di- 
rigées contre  M.  Le  Franc.  Après  un  grand  nombre  de 
dissertationsbien  embrouillées,  le  commentateur  finit  par 
conclure  que  Isl.  Le  Franc  a  envenimé,  par  sa  traduc- 
tion ,  la  prière  du  déiste ,  composée  par  Pope.  Aux  yeux 
de  riiomme  sage  il  n'y  a  de  venin  ,  en  tout  ceci ,  que 
dans  la  prière  elle-même,  et  dans  celui  qui  l'a  faite. 

Princesse  (La)  de  Bahjlone^  i?^^?  roman. 

Espèce  de  férié  ou  de  folie.  Il  y  règne  une  grande 
gaîté  à  laquelle  Voltaire  a  su  adapter  des  traits  de  sa  per- 
nicieuse philosophie  ,  ainsi  que  quantité  de  satires  contre 
des  personnages  qu'il  aime  à  remettre  sur  la  scène.  (  Voyez 
Il  /  iifj  année  I y68,  p.  24'7.) 
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Princesse  (La)  de  Navarre ^  comëdie-ballet  en 
trois  actes  et  en  vers,  avec  des  divertissemens. 
Cette  piè^e  fut  composée  [Our  la  fête  donnée  par  le  roi 
en  son  cliâteau  de  Versailles  le  aS  février  1 745.  La  mu- 
sique des  divertissement  élait  de  Rameau.  L'auteur  a 
choisi  le  lieu  de  la  scène  sur  les  frontières  de  la  Castille , 
et  il  en  a  fixé  lejroque  sous  le  roi  de  France  Charles  V , 
prince  juste  ,  sage  et  heureux,  contre  lequel  les  Anglais 
ne  purent  prévaloir;  qui  secourut  la  Castille  ,  et  qui  lui 
donna  un  monarque.  H  y  a  dans  cette  pièce  de  la  houf- 
fonnerie  ,  dont  Voltaire  même  ne  se  défend  pas.  (  ^o/r  la 
Vie ,  année  i  ^45  ,  p.  7^  et  76  ,  et  les  vers  qui  suivent.) 
Comme  cette  piè -c  est  celle  quia  valu  le  plus  d'avantages 
à  Voltaire  de  la  part  de  la  cour,  on  ne  sera  sans  doute 
pas  facile  que  nous  ajoutions  quelques  détails.  Ce  diver- 
tissemeni  a  été  exécuté,  comme  on  vient  de  le  dire,  le 
23  feviier  1745  ,  vers  les  six  heures  du  soir.  Le  roi  s'est 
placé  au  milieu  de  la  salle ,  entouré  de  la  famille  royale , 
des  princes  et  princesses  de  son  sang  ,  et  des  dames  delà 
cour.  On  est  sorti  du  spectacle  à  neuf  heures  et  demie. 
Sa  Majesté,  satisfaite  de  tous  les  soins  qu'on  avait  pris  pour 
lui  plaire,  ordonna  que  le  spectacle  fût  représenté  une 
seconde  fois.  L'auleur  fut  gratifié  de  la  charge  de  gentil- 
homme ordinaire ,  et  de  la  place  d'historiographe  d« 
France.  A  cette  occasion  il  ht  l'impromptu  suivant  : 

Mon  Henry  IV  cl  ma  Zaïre , 

Et  mon  américaine  Alzire, 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi. 
J'avais  mille  ennemis  avec  très  peu  de  gloire; 
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Les  honneurs  et  les  biens  pieuveut  enfin  sur  moi 
Pour  une  farce  de  la  foire. 

En  lisant  le  Cours  de  Littérature ,  on  verra  ce  que  La 
Harpe  pensait  aussi  de  cette  pièce.  Nous  nous  bornerons 
à  donner  un  extrait  de  son  jugement.  «  La  même  méprise, 
si  habituelle  dans  Voltaire  (cest-à-dire  des  rapproclie- 
mens  burlesques  dans  la  bouche  des  personnages  dont  ce 
n'est  point  le  caractère  dans  ses  pièces) ,  forme  un  des 
travestissemens  les  plus  maladroits  de  sa  comédie  héroï- 
que, la  Princesse  de  Nauarre.  On  y  trouve  une  San- 
chelte  dont  Tauteur  a  voulu  et  devait  faire  une  jeune 
enfant  1res  naïve,  dans  1  involontaire  expression  d'une 
première  inclination  naissante,  et  telle  à-peu-près  que 
cette  Victorine ,  l'un  des  rôles  que  Sedaine  a  dessinés 
avec  le  plus  de  naturel  et  de  finesse.  Voltaire,  au  con- 
traire, n'a  fait  de  Sanchette  qu'une  petite  dévergondée 
qui  court  pendant  cinq  actes  après  un  jeune  étranger 
arrivé  de  la  veille  ,  et  ne  monue  qu'une  prodigieuse  im- 
patience d'épouser.  Elle  débute  par  dire  à  cet  étranger: 

Avant-hier  il  vint ,  et  je  fus  transportée 

De  son  séduisant  entretien. 

Hier  il  m'a  beaucoup  flattée  ; 

A  présent  il  ne  nie  dit  rien. 
Il  court,  ou  je  luc  trompe  ,  après  celte  étrangère  (i)  ; 
Moi,  Je  cours  après  lui  ■  tous  nos  pas  sont  perdus,  etc. 

(i)  L'étrangère  dont  elle  parle  ici  ,  est  l'iiéritière  de 
ISavarre,  et  1  étranger  est  un  duc  de  Foix  amoureux  d'elle, 
qui  d'abord  a  voulu  l'enlever,  et  qui  est  venu,  sous  le  nom 
d'AIainir  ,  dans  le  même  château  où  la  princesse  s'est  retirée 
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Le  rôle  entier  va  en  croissant  sur  le  même  Ion  :  c'est  à 
quatorze  ans  la  Uelise  de  Molière.  Quelle  inconcevable 
disoarate  Je  donner  à  une  enfant  ingénue,  mais  inno- 
cente ,  l'amour  d'une  vieille  folle  !  etc.  ,  etc.  » 

Et  voilà  ce  que  Condorcet  appelait  un  ouvrage  rempli 
d'une  galanterie  noble  et  toucliante! 

Encore  une  fois ,  cette  pièce  est  un  mélange  de  sérieux 
et  de  comique  qui  est  souvent  de  mauvais  goût ,  et  que 
Voltaire  a  lui-même  condamné  avec  raison. 

Principe  (Le)  d'action. 

(  Voyez  11  faut  prendre  un  parti.) 

Prix  (Le)  de  la  Justice  et  de  V  Humanité^  ^77^- 
C'est  un  supplément  rempli  d'excellentes  réflexions  à 
joindre  à  ï Esprit  des  Lois.  (  /  o?>  la  /^le  ,  année  1778, 
p.  398.  )  Quelques  éditeurs  ne  font  pas  mention  de  ce 
écrit  qui  est  pourtant  de  Voltaire,  et  qui  parut  à  Paris 
en  1 778,  pendant  son  dernier  séjour  à  la  capitale.  Quel- 
ques-uns parlent  seulement  des  Observations  sur  l'Es- 
prit des  Lois.  Ce  n'est  pas  la  seule  omission  qu'il  y  aurait 
à  reprocher  à  la  plupart  de  ces  avides  spéculateurs. 

Procès  (  Sur  le  )  de  Mademoiselle  Camp^  1772. 
La  fureur  de  grossoyer  et  d'avocasser  ,  pour  parler 

pour  être  a  l'abri  de  ses  poursuites.  Il  trompe  très  graciousc- 
inent  cette  pauvre  Sanchette ,  dont  un  prince  tel  que  lai ,  cjui 
d  ailleurs  se  conduit  en  héros  dans  toute  la  pièce,  devait  res- 
pecter l'extiênie  jeunesse  et  la  siniplicite. 
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ainsi ,  qui  possédait  alors  Voltaire,  lui  fit  enireprentlre 
cette  nouvelle  cause;  elle  lui  servit  de  texte  à  déclamer 
de  nouveau  contre  les  juges ,  et  à  ressasser  ce  qu'il  a  dit 
et  redit  cent  fois  sur  la  tolérance.  11  s'agit  de  la  nullité 
du  mariage  fait  par  le  ministère  d'un  prétendu  réformé, 
entre  M^^®.  Camp,  protestante,  et  un  mari  catholique. 
L'auteur  s'applaudit  avec  transport  de  ce  que  la  mariée 
a  été  récompensée  par  une  réparation  civile ,  et  surtout 
par  une  somme  d'argent  proportionnée  aux  facultés  du 
mari.  Il  paraît  que,  suivant  le  philosophe  ,  l'.irgent  suf- 
fit pour  tenir  lieu  d'un  état  dans  la  société  ;  ce  qui  s'ac- 
corde ,  en  effet ,  avec  le  caractère  avare  qu'il  a  déployé 
toute  sa  vie.  Cette  défense  toutefois  de  l'avocat  Voltaire, 
ne  servira  point  de  supplément  aux  Causes  célèbres. 

Procès  de  Claustre,  pour  se/vir  de  supplément 
aux  Causes  célèbres,  ^7^9- 

On  parlait  beaucoup ,  eu  i  j68  ,  d'un  procès  entre  les 
sieurs  Laborde  et  un  abbé  Claustre ,  précepteur  de  leur 
fds  et  neveu.  Voltaire  a  jugé  cette  cause  digne  de  sa 
plume,  et  l'année  suivante  il  en  lit  le  résumé  dans  la 
brochure  en  question.  C'était  l'extrait  rapide  et  profond 
de  huit  énormes  factums  sur  cette  contestation ,  comme 
il  a  été  dit  à  la  Vie  ,  année  i  ^yo  ,  p.  277.  On  connaît, 
du  reste ,  son  pinceau  5  il  frappe  des  couleurs  les  plus 
tranchantes  cet  abbe  ,  monstre,  suivant  lui,  d'ingrati- 
tude et  d'hypocrisie.  Les  sieurs  Laborde  ont  dû  savoir 
grand  gré  à  l'orateur  d'avoir  daigué  s'égayer  ,Hir  cette 
IL  53 
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matière  ,  et  iiiettie  à  jortce  du  public  une  justifîcalion 
réservée  jus|ue-L\  j.uur  les  gens  au  palais. 

Profession  de  Foi  des  Théistes  ,  par  le  comte 
d'A....  du  R.  D.y  traduite  de  t allemand. 
On  prétend  que  Voltaire  ne  marchait  jamais  sans  la 
Bible ,  sous  prétexte  que  ^  lorsqu'on  a  un  procès ,  il  faut 
toujours  avoir  sous  les  yeux  les  factums  de  ses  adversai- 
res. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  possédait  par- 
faitement ce  livre ,  qu'il  s'en  était  pénétré,  qu'il  en  était 
],lein.  On  voit  dans  ses  ouvrages  qu'il  le  retourne  sans 
cesse  ,  qu'il  le  dé|  èce  pour  l'enrichir,  mais  à  sa  manière, 
et  non  certainement  comme  le  prédicateur ,  le  théologien 
ou  le  défenseur  de  la  religion.  On  sait  que  l'Ecriturc- 
Sainte  veut  être  lue  dans  la  simplicité  du  cœur  et  de  l'es- 
prit 5  mais  qu'aux  génies  superbes  elle  offre  souvent  des 
absurdités,  des  barbaries ,  des  impiétés  même  ;  et  c'est  ce 
que  Voltaire  ne  manque  pas  d'y  trouver.  On  voit  surtout 
son  genre  de  travail  dans  1  Opuscule  en  question,  où, 
non  content  de  ressasser  ce  qu'il  a  répété  cent  fois ,  il  cite 
ses  propres  écrits,  et  remet  des  jiages  entières  sous  les  yeux 
des  lecteurs.  Enfin  ,  suivant  notre  philosophe ,  les  théis- 
tes seraient  autant  de  petits  saints.  Un  théiste  reconnaît 
que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes  5  c'est  bien  heu- 
reux i  Un  théiste  a  la  superstition  en  horreur.  Que  l'au- 
teur nous  dise  où  elle  est  en  honneur ,  si  ce  n'est  chez  les 
païens  qu  il  défend  si  souvent.  Un  théiste  n'a  jamais  été 
coupable  d'avoir  pratiqué  la  folle  et  horrible  superstition 
de  la  m;igie.  lî  le  ferait  sans  scrupule  si  cela  lui  portait 
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profit.  Le  théiste  n'a  jamais  été  persécuteur.  Quod  erat 
demonstrandinn.  Enfin,  en  parlant  de  la  doctrine  des 
théistes ,  notre  philosophe  nous  apprend  ce  qu'ils  pen- 
sent de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  le  comparent  à  Socrate. 
Quelle  grâce  !  (  Voyez  aussi  la  //g;  année  i  ^68 ,  p.  248.) 

Professions  de  foi  de  Poltaù'e. 

( /W/' la /^/e  j  années  i^ôg^p.  201  5  1778,  p.  36i, 
et  la  note.) 

Prologues  en  vers  de  la  Prude. 

Il  y  a  deux  prologues  à  cette  pièce.  Le  premier ,  qui 
est  dialogué,  a  été  fait  par  Voltaire  pour  M""*,  la  du- 
chesse du  Maine  j  l'autre,  non  dialogué  ,  a  été  récité 
par  Voltaire  lui-même  lorsque  cette  comédie  a  été  jouée 
chez  cette  princesse.  (  Ployez  Prude  (  la  )  ,  et  la  Vie  , 

année  i^q?  5  P*  ^'-  ) 

■  . . ,-  , 

—  de  la  Princesse  de  Navarre. 

Outre  deux  prologues ,  l'auteur  a  joint  à  celte  pièce 
une  notice  historique  très  intéressante. 

—  de  la  Guerre  civile  de  Genève. 

(  Voyez  Guerre  civile  (la)  de  Cenèi>e.) 

Prophétie  (  La)  ^e  la  Sorbonne,  de  Van  i53o, 
tirée  des  manuscrits  de  M.  Baluze ,  tome  I, 
p.  117. 

Cette  prophétie  est  sortie  de  la  plume  de  Voltaire  , 
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ainsi  que  les  notes ,  à  l'occasion  de  la  censure  prononcée 
par  la  faculté  de  théologie  contre  le  Bélisaire  de  Mar- 
niontel.  L'auteur  commence  par  y  parodier  les  conimau- 
demens  de  Dieu  et  de  l  Eglise;  et  les  notes  sont  aussi  abo- 
minables que  la  prophétie.  Cette  prétendue  facétie  a  paru 
vers  l'année  i  'j6'>^. 

Prude  (La),  come'die  en  cinq  actes  et  en  vers 
de  dix  syllabes,  représentée  en  1747- 
Cette  pièce  est  bien  moins  une  traduction  qu'une  es- 
quisse légère  de  la  fameuse  comédie  de  /  icherlej  ,  in- 
titulée :  Plain  cVealer  (  l'Homme  au  franc  procédé  ). 
L'auteur  ne  donne  dans  cette  pièce  qu'une  faible  idée  de 
la  hardiesse  anglaise;  et  cette  imitation  n'est  pas  encore 
assez  voilée  pour  qu'une    mère  sage  ose  y  conduire  sa 
fille.  «  Le  fond  du  sujet ,  dit  La  Harpe  ,  malgré  l'adou- 
cissement que  l'auteur  y  a  mis,  est  incompatible  avec  l» 
décence  de  notre  théâtre ,  et  les  mauvaises  mœurs  y  sont 
plus  odieuses  que  comiques.  La  Prude  est  une  espèce 
de  Tartufe  femelle,   dont  l'hypocrisie  et  la  dépravation 
sont  grossières  et  maladroites.  L'intrigue  est  forcée  ;  la 
versification  est  facile  et  négligée  ;  les  scènes  sont  mêlées 
de  quelques  jolis  vers.  »  La  Prude  ne  fut  pas  représen- 
tée à  Paris,  mais  sui  le  théâtre  d'Anet  pour  M*^*.  la  du- 
chesse Jm  Maine.^oXlAvre^  joua  ,  et  fit  ^  pour  annoncer 
la  pièce  ,  le  Prologue  qui  a    été  indique  aux  Dialo- 
GUES  ,  SOUS  le  nom  de  Dialogue  entre  31"".  du  Tour  et 
M.  de  foltaire. 

Il  y  a  encore  un  autre  prologue  qui  fut  récité  p,ar 
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Toltaiie  sur  le  théâtre  de  Sceaux,  devant  M"'^.  la  du- 
chesse du  Maine ,  avant  la  représentation  de  la  Prude  , 
qui  eut  lieu  le  10  décembre  1747-  {Ployez  Prologue 
de  la  Prude ,  et  la  /^/e,  anuee  1747  ?  P«  ^i*  )  • 

PucELLE  (I^a)  dOiiccius,  poëniej   nouvelle  edi- 
lion  en  vingt-un  chants. 

Le  poëme  de  la  Pucelle  commença  à  se  répandre  vers 
Tannée  1705.  Il  y  avait  [dus  de  wngl  ans  qu'on  savait 
que  Voltaire  travaillait  à  un  poëme  heroï-comique  ,  dans 
legoûtde  celuide  r^nb5fé;.(/^"o//'la  /^ze,  année  1733, 
p.  5  I  5  1 755  ,  p.  i36  et  suiv'antes.  ) 

On  savait  que  ,  dans  le  poëme  français ,  des  impiétés 
horribles  et  des  saletés  monstrueuses  tenaient  la  place 
i\ei,  sublimes  extravagances  du  poëme  italien.  Yoltaire 
en  avait  récité  plusieurs  morceaux  à  ses  aniis.  Il  Tavait 
prêté  au  roi  de  Prusse  ,  qui  tremblait  que  l'auteur  ne  le 
montrât.  «  Vous  avez  prêté ,  lui  dit  ce  Prince  ,  votre  Pu^^ 
celle  à  la  duchesse  de  Wirteniberg.  Apprenez  qu'elle  l'a 
fait  copier  pendant  la  nuit.Yoilà  les  gens  à  qui  vous  vous 
confiez  5  les  seuls  qui  méritent  votre  conliance  sont 
ceux  avec  lesquels  vous  êtes  en  défiance,  w  (  Lettre  de 
Frédéric  ,  du  22  février  1747*  ) 

Ce  poëme  fut  dénoncé  au  chancelier  (  Vi.  Chauveiin), 
comme  la  quintessence  de  tout  ce  que  les  Julien  ,  les 
Celse  ,  les  Rahins  ,  prédécesseurs  de  Voltaire,  avaient 
vomi  de  plus  affreux  contre  le  christianisme  ,  et  les  Bo- 
cace ,  les  Arëtin  contre  les  mœurs.  Ce  magistiat  fit  dire 
au  blaspiiémateur  ,  que  s'il  paraissait  un  seul  vers  im- 
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primé  ou  manuscrit  de  cette  horreur  ,  il  se  préparât  à 
iinir  ses  jours  dans  un  cul-de -basse- fosse.  (  P^oir  la  f^ie, 
année  i  ^82  ,  p.  5 1 .  )  De-là  les  incjr.iétudes  de  Voltaire, 
lorsqu'il  commença  à  se  répandre  ;  de-là  ces  différentes 
lettres  pour  le  désavouer  5  de-là  les  démarches  faites  par 
Coilini  en  lyoa  ,  pour  en  arrêter  l'impression.  (  /o/rla 
fie  ,  année  iy55  ,  p.  i38.  )  On  pardonne  à  Voltaire, 
dit  l'auteur  de  Foliaire  peint  par  hd-méme  ,  de  tacher 
de  se  laver  5  mais  onqjje  lui  pardonnera  pas  d'avoir  cher- 
ché à  se  blanchir  aux  dépens  de  l-a  Eeaumeile,  qui  d'ail- 
leurs ne  s'essaya  jamais  dans  la  poésie  badine. 

La  première  édition ,  donnée  par  l'auteur,  est  de  1 762, 
et  ce  poëme  fut  réimprimé  en  1 7^4  ^^^^  l'édition  in-4''. , 
laquelle  est  une  refonte  àei  éditions  précédentes  ,  en- 
tortillée de  quelques  tirades  particulières. On  y  remarque 
trois  morceaux  qui  dénotent  la  haine  constante  qui 
animait  l'auteur  :  le  premier  sur  la  destruction  des  jé- 
suites 5  le  second  sur  la  suppression  des  parlemens  ;  le 
troisième  enfin  est  une  sortie  violente  contre  Fréron,  La 
Beaumelle  ,  Nonotte,  Paîouillet ,  Sabathier ,  et  les  di- 
vers adversaires  de  Voltaire.  On  conçoit  aisément  que 
tous  ces  morceaux  sont  très  satiriques ,  et  que  le  poète 
ne  se  serait  pas  permis  le  second  ,  s'il  avait  prévu  le  re- 
tour de  l'ancienne  magistrature.  Nous  ne  parlerons  point 
des  nombreuses  tirades  obscènes  et  grossièrement  licen- 
cieuses que  cette  honteuse  production  contient. 

Ce  poëme  enfin  ,  l'objet  des  complaisances  et  des  ter- 
reurs de  son  auteur  ,  a  été  extrêmement  loué  par  La 
Harpe  {Eloge  de  Foliaire  )  ,  dans  le  temps  où  il  ne  sui- 
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yail  que  son  enthousiasme  pour  Voltaire ,  el  où  il  n'é- 
coutait que  la  reconnaissance  qu'il  pouvait  lui  devoir  : 
mais  épuré  ,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  Le- 
pan  ,  et  plus  éclairé  par  les  malheurs  puhhcs  et  les  siens 
particuliers ,  il  a  reconnu  que  la  Pucelle  était  un  ou- 
vrage de  cor'ps-de~garde.  Or  ,  voici  en  quels  termes  il 
s'ex[iriiiie  :  <(  Cet  ouvrage,  si  outrageant  pour  les  mœurs 
et  dont  le  titre  seul  rappelle  un  scandale  si  déshono- 
rant pour  le  dernier  siècle ,  a  joui  d'une  vogue  inouie , 
qui  sera  un  témoignage  contre  nous  dans  la  dernière 
postérité  ,  et  déposera  à  jamais  de  la  profonde  déprava- 
tion d'un  peuple  qui  a  reçu  ce  livre  avec  avidité  ,  et  de 
l'inexcusable  connivence  d'un  gouvernement  qui  l'a  to- 
léré. Jamais  l'impudence  du  vice  et  du  blasphème  n'a- 
vait été  portée  à  ce  point-,  et  quoique  le  vice  y  fut  sou- 
vent de  la  plus  dégoûtante  crapule  ,  et  le  blas[ihéme 
inepte  ou  grossier  ,  tel  était  déjà  l'attrait  de  l'impiété 
hardie  et  de  la  débauche  effrontée,  que  l'auteur  ,  pour 
qui  l'on  s'était  montré  si  sévère  jusque  dans  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  parut  ne  trouver  presque  plus  que  des  appi  o- 
bateurs  ,  et  avoir  fait  de  ses  lecteurs  autant  de  com- 
plices. 

1)  Il  n'y  a  point  de  livres  qui  ait  été  plus  répandu , 
plus  généralement  lu  ,  plus  souvent  cité.  Toute  la  jeu- 
nesse le  sut  par  cœur  ,  et  en  fit  sa  philosophie  j  les  vers 
de  la  Pucelle  devinrent  le  catéchisme  de  cet  âge  qui 
prend  si  volontiers  pour  loi  l'absence  de  tout  frein  :  et 
si  Ton  réfléchit  à  tout  le  jnal  qu'a  fait  et  dû  faire  ce 
poème  ,  on  avouera  qu'un  gouvernement  tombe  dans  la 
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plus  étrange  inconséquence  ,  lorsqu'il  interdit  la  vente 
des  poisons ,  et  qu'il  autorise  ou  tolère  de  pareils  livres. 

»  Considérée  seulement  sous  les  rapports  de  l'art ,  Ut 
Pucelle  est  encore  une  espèce  de  monstre  en  épopée 
comme  en  morale  ,  etc. ,  etc.  » 

Il  dit  encore  au  même  sujet,  dans  son  Cours  de  Lit- 
térature  :  «Voltaire  a  voulu  imiter  rArio>te  5  maisTA- 
rioste  voulait  rire  et  faire  rire  ,  et  n'en  voulait  à  rien  ,  ni 
à  personne  ,  et  Voltaire  en  voulait  toujours  aux  chré- 
tiens ,  à  la  Bible  ,  aux  prêtres ,  aux  moines  ,  à  ses  cri- 
tiques ,  aux  sa  vans  ,  aux  anciens  ,  à  tout  et  à  tous.  » 

Si  on  lit  VExamen  de  M.  Linguet ,  on  v  trouvera 
les  lignes  suivantes,  p.  69,  sur  le  même  poëme  :  «  Dans 
la  Pucelle  du  dix-huitième  siècle  ,  à  peine  y  a-t-il  ua 
chant  capable  de  motiver  l'indulgence  du  censeur  le 
moins  austère  :  la  pudeuryestsaus cesse  blessée  et  d'une 
manière  choquante  ;  le  coloris  ne  déguise  pas  même  ce 
que  le  dessin  a  de  révoltant.  A  peine  pourrait-on  par- 
donner à  l'auteur  d'avoir  emprunté  quelquefois  le  pin- 
ceau de  La  Fontaine  ,  et  presque  partout  il  se  sert  de  la 
brosse  de  l'Are  tin.  » 

Pour  terminer  cet  article,  citons  encore  un  écrivain. 
Or,  voici  ce  que  j\l.    Frcron   fils  a  dit  de  la   Pucelle. 

« Quant  à  un  autre  poëme  (  la  Pucelle  )  que 

quelques  admirateurs  regardent  comme  le  plus  beau, 
fleuron  de  la  couronne  poétiqise  de  M.  de  Voltaire , 
nous  n'en  rapporterons  pas  même  le  titre.  Ce  poème 
devait  avoir  un  grand  succès  dans  un  siècle  corrompu. 
Beaucoup  d'esprit ,  des  morceaux  de  poésie  d'un  coloris 
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très  vif  ,  ries  détails  agréables  et  voluptueux  ,  Jes  pein- 
tures lascives  et  libertines ,  assaisonnées  de  tirades  im- 
pies 5  voilà  ,  sans  contredit ,  son  plus  grand  mente.  D'ail- 
leurs c'est  un  ouvrage  qui  n'a  ni  plan  ,  ni  ensemble  ;  c'est 
un  tissu  de  contes  détacliés  ,  sans  aucune  espèce  de  liai 
son  avec  le  sujet  du  poème  ,  qui  n'a  ni  commencement, 
ni  milieu  ,  ni  fin.  Presque  tous  les  lieros  y  sont  avilis  , 
couverts  de  turpitudes  ;  et  les  gens  de  gotlt,  ainsi  que 
les  âmes  honnêtes,  ne  peuvent  regaider  cette  produc- 
tion cynique  que  comme  un  ouvrage  scandaleux  et  bi- 
zarie ,  où  l'héroïsme  est  dégradé  par  le  mélange  conti- 
nuel du  boulTon  et  du  burlesque  ,  où  hi  vertu  est  diiia- 
mée  ,  l'amour  souillé  de  débauches ,  et  les  grâces  pros- 
tituées par  une  imagination  aussi  sale  que  brillante.  » 

Voilà  donc  le  livre  que  Duveruet  a  piédit  devoir  être 
mis  un  jour  au-dessus  de  VIliade,  de  V Enéide^  âe  Bo~ 
Jandde-Furieux  ,  dts  la  Jérusalem  délh'rée-^  voilà  le  li- 
vre que  les  pariu;ans  de  V^dtaire  et  les  éditeurs  de  ses 
UEuvres  ne  cessent  de  pruner  couune  un  monument  de 
raison  et  de  sagesse ,  oui  peut  blesser  quelquefois  le  goût , 
et  non  la  morale  !  Alors,  qu'entendeut-ils  donc  par  mo- 
rale tous  ces  faux  philosophes  ?  (  Joyez  aussi  ia  /  ie  y 
année  i^ô5  ,  p.  139.) 

Pyrrhonisme  (Le)  de  V Histoire,  17(35. 

La  probabilité,  en  fait  d'histoire,  est  la  seule  certi- 
tude qu'on  puisse  acquérir;  telle  est  la  doctrine  professée 
par  l'auteur.  Ainsi  voilà  ,  d'un  trait  de  plume  ,  l'Histoire 
Sainte  réduite  aux  doutes  de  la  pauvre  raison  humaine. 
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Dans  cet  ouvrage,  Voltaire,  sous  un  nom  déguisé,  se 
donne  modestement  pour  le  plus  grand  et  le  plus  vrai  de 
nos  historiens.  Il  est  vrai  qu'il  a  désavoué  cette  produc- 
tion aussi  bien  que  tant  d'autres.  (  Voyez  Connais- 
sances des  beautés  et  des  défauts  de  la  poésie ,  etc. ,  et 
la   Vie,  année  1765,  p.  212.) 
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Q  U  A 

Quand  (  Les  ). 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pompignan. 
(  Vojez  Ah  !  An  (  les  )  5  —  Car  (les)  ^  —  Pour  (les)  ;  — 
Que  (les)  5  —  Qui  (les)  5  —  Quoi  'Jes)  5  —  Si  (les). 

Que  (Les). 

Facétie  également  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  et  quelques  autres.  [^Vojez  ci-dessus.) 

Quelques  petites  hardiesses  de  M.  Clair ^  à  Voc- 
casion  du  panégyrique  de  Saint  Louis ,  1772. 
Amas  de  déclamations  impies  contre  les  croisades  et 
les  papes  qui  sanctionnèrent  ces  pieuses ,  mais  trop  mal- 
heureuses entreprises.  ( /^o/r  la  Fie,  année  1772, 
p.  288.  ) 

Questions  (  Les  )  de  Zapata,  1767. 

Nouvelles  attaques  contre  l'Ancien  et  le  Nouveau-Tes- 
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t\imenl.  Le  Zapaîa  e^l  un  prétendu  bachelier  tle  Valla- 
(lolid ,  que  Voltaire  suppose  proposer  ù  la  junte  des  doc- 
teurs de  Salamanqueune  foule  de  questions  qui  l'embai- 
rassent  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Testaaient  ; 
ce  sont  toutes  les  contradictions,  toutes  les  absurdités, 
foutes  les  horreurs  qu'il  avait  déjà  révélées" dans  son 
Dictionnaire  philosopJncjue ,  et  dans  les  différens  ouvrages 
qu'il  avait  donnés  depuis  qu'il  s'était  livré  à  la  théologie 
et  à  la  métaphysique  5  en  général ,  il  ramène  ce  qu'il  ;i 
dit  cent  fois  ;  mais  son  sarcasme  est  toujours  piquant  et 
réveille  le  goût  des  lecteurs  pour  des  matières  remâchées 
trop  souvent.  Voltaire  prétend  que  l'original  de  ces 
doutes  est  dans  la  bibliothèque  de  Brunswick;  ils  sont  au 
nombre  de  soixante-sept,  et  l'on  juge  bien  que  les  sages 
maîtres  restent  sans  réponse,  (^f'oycz  la  Vie,  année  1 7(^7, 

p.    2263    1770,   p.    322.) 

QvESTioiss  sur  les  3Iif'acles.    ■ 

Petite  brochure  de  vingt  pages  qui  parut  en  1760  , 
par  où  A^oltaire  commençait  à  paraître  vouloir  débiter 
en  détail  le  poi^ion  qu'il  avait  introduit  en  gros  dans  son 
Dictionnaire  philosophique  et  sa  Philosophie  de  l'histoire. 
On  trouve  la  même  ardeur  pour  renverser  la  religion  et 
la  morale;  il  y  prend  le  ton  d'un  sceptique  modeste, 
et  couvre  les  argumens  qu'il  emprunte  de  côté  et  d'autre 
de  toutes  les  grâces  de  son  style;  il  a  pris  la  vraie  tour- 
nure pour  tromper  la  crédulité  et  glisser  son  venin  par- 
tout où  il  voudra,  avec  plus  de  sécurité  et  de  succès. 
(  Voyez  à  la  Vie^  année  1 765 ,  p.  212.) 
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Questions  (  Autres  )  cVun  proposant  a  M.  le 
professeur  en  théologie  M... ,  sur  les  Mira 
des. 

Nouvelle  production  de  Voltaire,  fort  analogue  à  la 
précédente,  et  qui  parut  dans  le  même  temps.  Elle  a 
quatorze  pages  in- 12  d'impression 5  on  y  traite  trois 
points  :  Comment  les  philosophes  peiwent  admettre  les 
miracles?  Ils  blessent,  suivant  l'auteur,  Tordre  immua- 
ble de  la  formation  du  monde  5  de  l'évidence  des  miracles 
de  l Ancien- Testament;  et  enfin,  des  miracles  duNou- 
t^eaii- Testament.  L'écrivain  a  beau  vouloir  se  masquer, 
on  le  reconnaît  toujours  à  la  marche  de  ses  pensées,  à  la 
tournure  de  son  style. 

—  sur  V Encyclopédie ,  par  des  amateurs ,  177t. 

Rapsodie  où  Voltaire  a  mis  tout  ce  qui  lui  a  passé  par 
la  tête,  et  a  vidé  les  restes  impurs  de  son  porte-feuille. 
Le  titre  qu'il  y  a  mis  est  un  jioint  de  ralliement  com- 
mode qu'il  a  pris  pour  réunir  vni  fatras  d'articles  rebattus 
dans  ses  divers  ouvrages.  C'est  une  sorte  de  dictionnaire 
philosophique  sous  une  autre  dénomination.  Ontre  ce 
que  rjous  avons  déjà  dit  de  cet  écrit,  à  Y  Histoire  de  la 
fiede  Voltaire,  année  177 1 ,  p.  279,  il  convient  d'ajou- 
ter qu'il  y  a  très  peu  de  rapport  des  articles  qui  font 
l'objet  des  auestions  à  ceux  de  l'Encyclopédie  5  presque 
aucune  discussion  5  c'est  une  superfétation  de  cet  énorme 
dictionnaire  :  du  reste,  c'est  encore  un  répertoire  d'in- 
jures de  tout  genre  ,  sur  lesquelles  Voltaire  était  inta- 
rissable contre  la  multitude  de  ses  ennemis,  qui  grossissait 
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continuellement ,  par  la  raison  que  tout  homme  qui  pre- 
nait la  liberté  de  critiquer  ses  ouvrages  était  à  l'instant 
réputé  infâme ,  gueux ,  gredin  ,  abominable ,  exé- 
crable ,  etc.  Enfin  on  trouve,  dans  cette  singulière 
compilation ,  ce  qui  se  trouve  dans  presque  tous  les  ou- 
vrages de  cet  écrivain  .^  mêmes  écarts,  mêmes  bavardages, 
même  affectation  de  se  citer  et  de  paraître  érudit ,  même 
égoïsme,  môme  acharnement  de  ramener  la  religion 
dans  les  sujets  les  plus  simples ,  et  qui  en  paraissent  les 
plus  éloignés,  pour  renouveler  ses  affreux  blasphèmes  etscs 
ironies  insultantes.  On  dirait ,  en  un  mot ,  que  Voltaire 
a  voulu,  par  ses  Questions  su?'  I Encyclopédie  ,  s'ana- 
lyser lui-même,  et,  pour  la  commodité  de  quelques  lec- 
teurs curieux  et  économes ,  ramasser  sous  ce  titre  singu- 
lier, et  dans  un  petit  nombre  de  volumes,  ce  qu'il  a  dit 
et  redit  mille  fois  dans  tous  les  écrits  dont  il  avait  jusqu'a- 
lors, sous  toutes  sortes  de  titres  et  de  formes,  inondé  et 
scandalisé  l'Europe,  (/^oj^ez  aussi  la  /7e,  année  177Ï, 
p.  279  et  281.) 

Qui  (Les).  •  .       . 

Facétie ,  en  vers,  dirigée  contre  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan.  (  Voyez  Ah  !  Ah  (les)  ,  Car  (les) ,  Pouu  (les). 
Quand  (les).  Que  (les).  Si  (les). 

Quoi  (Les). 

Autre  facétie  dirifjée  contre  le  même. 
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RAI 

Raison  (Éloge  de  la). 

(  Voyez  Voyage  de  la  Raison.) 

I1ÉCLA3IATI0N  clc  M.  de  Voltaire  sur  Vimpres- 
sion  des  Lois  de  Minos. 

Voltaire  ayant  su  combien  sa  pièce  des  Lois  de  Minos 
perdait  à  la  lecture,  jetait  les  hauts  cris  contre  le  libraire 
qui  l'avait  imprimée  ;  il  prétendait  que  c'était  le  larcin 
de  quelque  canaille  de  la  littérature;  il  écrivit,  suivant 
son  usage,  au  Lieutenant-général  de  Police,  pour  se 
plaindre  de  cet  attentat.  En  effet ,  on  coramençait  à 
croire  que  cette  tragédie  ne  serait  pas  jouée.  Voltaire , 
pour  donner  plus  de  véhicule  ù  son  ouvrage,  avait  ima- 
giné d'engager  M^''.  Raucoux  à  y  prendre  un  rôle;  mais 
celle-ci  s'en  est  défendue;  ce  qui  alluma  la  bile  du  phi- 
losophe de  Ferney ,  qui  écrivit  une  lettre  au  maréchal 
de  Kichelieu  ,  où  il  injurie  cette  jeune  actrice,  et  la  re- 
présente comme  une  hypocrite  dont  la  vertu  a  reçu  plus 
d'un  échec.  Ces  calomnies  du  pocîe  humilié  n'ont  pas 
laissé  d'affliger  sensiblement  la  débutante. 

Recueil  nécessaire ,  Î767. 

Cet  ouvrage  est  cité  dans  la  Correspondance  de  Vol- 
taire. Il  forme,  comme  nous  avons  dit  à  la  Fie ,  an- 
née J767,  p.  r>.26  j  une  espèce  d'arsenal  infernal    où 
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Voltaire  ,  non  content  de  déposer  toutes  les  armes  qu'a 
fabriquées  son  impiété,  ramasse  encore  celles  des  plus 
cruels  ennemis  de  tout  dogme  et  de  toute  morale.  Nous 
ajouterons  ici  ce  que  contient  cet  abominable  recueil , 
qui  a  paru  en  lyôj  :  i  V 

I  °.  Une  Analyse  de  la  religion  chrétienne ,  par  ]\I.  du 
Marsais,  logicien  aussi  redoutable  par  ses  raisonnemens 
éloquens  que  par  sa  dialectique  vigoureuse; 

2°.  La  Confession  du  Vicaire  Savoyard,  de  J.-J. 
Rousseau  ; 

3°.  Le  Dialogue  d'un  honnête  homme  et  dun  Ca- 
loyer; 

4."  Le  Sermon  des  Cinquante; 

5°.  L'Examen  important  attribué  à  milord  Boling- 
broke ,  mais  en  effet  de  Voltaire  ;  c'est  un  développement 
du  Sermon  des  Cinquante,  où,  avec  autant  d'éloquence 
que  d'érudition ,  l'auteur  a  joint  plus  de  raisonnement. 
{Fojez  la  /Ve,  année  i']6n  ,  p.  226.) 

6°.   Lettre  de  mdord  Bolingbroke,  qui    est  peu  de 

chose; 

'^°.  Un  Dialogue  entre  le  Raisonneur  et  l'Adorateur  : 
ouvrage  trop  frivole  pour  le  sujet ,  trop  grave  pour  le 
titre.  {^Vojez  Dialogue  ,  etc.) 

8°.  Un  Dialogue  d'Épictète  et  de  son  fds.  {F'ojez 
Dialogue,  etc.  ) 

On  peut  juger  maintenant  de  l'utilité  de  ce  Recueil  , 
que  Voltaire  osa  même  qualifier  de  nécessaire. 
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Recueil  des  lettres  de  M.  de  Voltaire. 

(Voyez  Lettres j  Correspondances  générale  et 
paHiculières.  ) 

—  de  diverses  pièces. 

Ces  pièces  sont  à  difFtîrerites  dates  du  courant  de  1 769. 
La  plupart  sont  aujourd'hui  éparses  d.ms  la  collection 
des  œuvres  de  Voltaire.  La  principale  partie  fait  croire 
que  l'auteur  avait  en  vue  de  se  venger  de  Tex-jésuite  No- 
nolte,  à  qui  il  ne  pardonnait  pas  d'avoir  relevé  ses  fautes 
tlans  un  livre  intitulé  :  Erreurs  de  Foliaire.  Non  content 
de  dire  à  cet  adversaire  des  injures  directes,  il  s'en  fait 
encore  dire  par  de  prétendus  correspondans.  Il  déve- 
loppe dans  sa  réponse  la  cause  de  la  liaine  des  jésuites 
contre  lui,  qu'il  attribue  à  une  bonne  œuvre  de  sa  part. 
On  est  si  fort  en  garde  contre  les  serniens ,  les  parjures  et 
les  persiflages  de  ce  pliilosophe,  qu'on  n'ose  rien  croire 
sur  sa  parole  j  mais  on  se  surprend  à  rire  aux  dépens  de 
ses  victimes,  et  c'était  vraisemblablement  tout  ce  qu'il 
demandait. 

Réflexions  yyoz^r  les  sots. 

Des  réflexions  amères  contre  ce  qui  existe,  même  de 
plus  respectable  j  des  invectives  ,  au  lieu  de  raisons ,  di- 
rigées contre  des  gens  estimables  et  des  corporations 
utiles;  une  apologie  dégoûtante  de  la  philosophie  mo- 
derne; une  foule  de  misérables  lieux-communs  sur  la 
tolérance,  à  la  manière  dont  l'entendent  les  nouveaux 
philosophes  :  vodà  en  substance  ce  que  contient  ce  mé- 
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prisable  pamphlet,  annoncé  comme  une  facétie.  Facétie 
soit  5  alors  il  faut  avouer  que  les  plaisanteries  des  plii- 
losophes  ont  parfois  un  air  bien  étrange  et  un  ton  Lien 
ignoble. 

Réfutation  d'un  écrit  anonjîne  contre  feu  Jo- 
seph Saurin  ,  de  V Académie  des  Sciences  , 
examinateur  des  livres ,  et  préposé  au  Joui - 
nal  des  Savans,  1758, 

Dans  l'écrit  anonyme  qui  fait  l'objet  de  la  réfutation  , 
lequel  écrit  anonyme  se  trouve  dans  le  Journal  Kelué- 
tique  du  mois   d'octobre   1^08  ,  on  accusait  M.  Saurin 
des  crimes  les  plus  infâmes  et  les  plus  bas.  L'on  y  cite 
une  lettre  que  celui-ci  aurait  écrite  à  un  pasteur ,  son 
ami,  dans  laquelle  il  lui  fait  la  confession  de  son  in- 
famie. Voltaire  ,  l'auteur  de  la  réfutation  ,  a  été  véhé- 
mentement soupçonné  d'être  aussi  l'auteur  de  l'écrit  ano- 
nyme. L'auteur  ,  quel  qu'il  soit ,  tout  en  affectant  de  se 
dire  l'ami  de  M.  Saurin  ,  ne  craint  pas ,  au  risque  de 
porter  le  poignard  dans  le  cceur  des  enfans ,  et  de  pri- 
ver d'établissement  quatre  filles  vertueuses  en  couvrant 
d'opprobre  la  mémoire  de  leur  père;  l'auteur,  encore 
une  fols ,  ne  craint  pas  de  le  peindre  comme  un  homme 
qui  avait  changé  de  religion  ,  uniquement  pour  échap- 
per à  l'ennui  et  à  la  misère  5  qui  avait  trompé  le  grand 
Ijossuet  en  se  disant  persuadé  ;  qui  était  d'une  humeur 
dure  etaltière,  etc.  (/^oî'rles  articles  Saurin  et  La 
MoTHE,  dans  le  Siècle  de  Louis  XJV\  s^oir  aussi  !a  Vie-, 
année  17^8,  p.  io4-) 

IL  54 
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Réfutation  du  Système  de  la  Nature. 

Cette  pvoduclion  est  jointe  au  Dictionnaire  philoso~ 
pkitjue.  (  f^oir  ce  qui  a  été  dit  de  la  Réfutation  à  la  //e, 
année  17^.%,  p.  2J9  et  260.) 

Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  LaBarre^ 
par  M.  Cassen,  avocat  au  Conseil  du  roi  ,  à 
M.  le  marquis  de  Beccaria,  écrite  en  1766. 

Celle  relation  n'est  proprement  qu'un  tissu  de  décla- 
mations philosophiques  contre  les  objets  de  la  vénération 
des  chrétiens.  Au  milieu  d'un  fstras  de  sophismes  irré- 
ligieux ,  Voltaire  cherche  à  prouver  que  le  chevalier  de 
La  Barre  a  été  condamné  contre  les  lois  divines  et  hu- 
maines, la  profanation  des  choses  saintes  devant  j)roba- 
blement,  suivant  l'auteur,  n'être  traitée  que  de  bagatelles 
au  siècle  des  espritsforts.( /^o/'r  d'autres  détails  à  la  Fie, 
année  1766,  p.  213,217,  et  surtout  la  lettre  du  roi 
de  Prusse  au  même  sujet,  p.  214.) 

—  touchant  un  Maure  blanc  amené  d'Afrique 
à  Paris,  en  i']/\^. 

C'est,  à  proprement  parler,  une  discussion  bien  sèche 
sur  la  race  d'hommes  que  les  Espagnols  appellent  Albi- 
nos. On  a  prétendu  depuis  que  ces  êtres  ne  sont  point 
une  espèce  distincte ,  qu'ils  sont  la  production  d'un  père 
et  d'une  mère  nègres  5  que  c'est  une  variété  de  couleur  , 
ou  une  espèce  d'étiolement  comme  celui  qu'on  observe 
dans  les  j.lantes.  Mais  cette  distinction  ,  disent  les  édi- 
teurs de  K^lil  j  restera  indécise  tant  qu'on  n'aura  pour  la 
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<3ccitler  que  tles  relations  de  voyageurs ,  des  témoignages 
décelons,  ou  des  attestations  en  forme  juridique.  Au 
résumé ,  Voltaire  annonce  que  la  race  de  ces  hommes 
iiabite  au  milieu  de  l'Afrique ,  et  que  leur  principale 
habitation  est  près  du  royaume  de  Loango  5  ce  qui  ten- 
drait à  faire  croire  que,  suivant  Voltaire  du  moins,  c'est 
une  race  distincte. 

Relation  de  la  maladie ,  de  la  confessioti ,  delà 
mort  et  de  V apparition  du  jésuite  Berthierj 
1759. 

Série  d'outrages  Lien  scandaleux  à  la  mémoire  de  ce 
savant  jésuite.  Usant  de  l'arme  du  persiflage  qu'il  aimait 
tant  à  manier,  Voltaire  couvre  de  ridicule  les  derniers  mo- 
mens  du  P.  Berthier,  son  ancien  adversaire.  Il  suppose 
des  aveux  que  celui-ci  aurait  faits  en  mourant  5  et  pour 
dernier  coup  de  pinceau  à  son  tableau  burlesque  ,  il  fait 
apparaître  le  défunt  au  P.  Garasse ,  continuateur  du 
Journal  où  l'on  avait  refusé  de  reconnaître  le  patriar- 
che de  Ferney  pour  un  Homère  :  le  revenant  fait  des 
•révélations  au  bon  père,  et  lui  donne  force  conseds  que 
le  lecteur  a  déjà  devinés.  (  f^  oir  la  Fie  ^  année  i7Ô>9  > 
p.  1G7.) 

« —  du  voyage  de  M.  le  marquis  Le  Franc  de 
Pompignan ,  depuis  Pompignan  jusqu'à  Fon^ 
tainebleau. 

L'auteur  suppose  que  cette  relation  est  adressée  au 
procureur  fiscal  du  village  de  Pompignan.  De-là  force 
quolibets  contre  M.  Le  Franc  ,  comme  on  le  pense 

54" 
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bien.  C'est  ainsi  que,  pour  entretenir  son  ancienne  ini- 
mitié contre  l'auteur  de  Dîclon  ,  Voltaire  en  usait  5  c'est 
ainsi  qu'il  se  plaisait  à  jeter  de  temps  en  temps  dans  le 
public  quelques  pamphlets  bien  satiriques  contre  les 
hommes  qui  n'étaient  pas  disposés  à  se  prosterner  devant 
son  génie  unwersel. 

Remarques  sur  r  Histoire  générale ,  1763. 

C'est  un  supplément  à  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations,  etc.  (  Voyez  Supplément  à  l'Essai  sur 
V histoire  générale ,  etc.,  et  la  /^/e, année  1763,  p.  190.) 

—  sur  les  Pensées  de  Pascal,  1738. 

Suivant  l'auteur  des  Remarques ,  les  Pensées  de  Pas- 
eal  ne  seraient  qu'un  plaidoyer  contre  l'espèce  humaine , 
et  celui-ci  ne  les  aurait  écrites  que  pour  montrer  l'homme 
sous  un  jour  odieux.  Le  but  de  Voltaire,  en  raisonnant 
ainsi ,  était  d'atténuer  l'effet  que  pouvait  produire  ce  li- 
vre des  Pensées  en  faveur  de  la  religion  ,  auprès  de  ceux 
à  qui  imposerait  le  grand  nom  de  son  auteur.  Enfin, 
le  philosophe  anti-chrétien  cherche  à  prouver  que  Pascal 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  philosophe,  et  finit  néan- 
moins par  accorder  que  dans  ses  Pensées  comme  dans  ses 
Lettres  proi^inciales  ,  Pascal  est  un  écrivain  du  premier 
ordre.  {^Foyez  l^Fie,  année  1788,  p.  66;  1778, 
t>.  398.) 

Remerciment  sincère  à  un  homme  charitable, 
écrit  de  Maj'seille  en  1750. 
Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  défense  de  Montes- 
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^uieu  contre  l'auteur  dos  Noai^elles  ecclésiasticjiies.  La 
rage  de  faire  du  bruit  et  du  scandale  portait  Voltaire  à 
parler  pour  les  hommes  mêmes  qui  s'étaient  déclarés  ses 
adversaires.  Aussi  voit-on  aisément  dans  cet  écrit  passer 
un  bout  d'oreille.  (Cité  a  la  Fie,  p.  90.) 

Remontrances  du  pays  de  Gex  au  roi,  1775. 

Elles  semblent,  par  leur  titre  ,  un  persiflage  de  celles 
du  parlement;  mais  elles  contiennent ,  au  contraire,  de 
véritables  actions  de  grâces  à  l'occasion  de  la  suppression 
des  maîtrises ,  de  l'abolition  des  corvées,  de  l'impôt  ter- 
ritorial substitue  par  alionnenieut  à  tous  les  autres  sur 
toutes  les  terres  indistinctement,  nobles,  ecclésiastiques 
et  autres ,  enlin  de  la  liberté  du  commerce  des  grains , 
tous  objets  qui  ont,  au  contraire,  excité  les  réclamations 
des  magistrats,  au  point  de  provoquer  un  lit  de  justice. 
Ce  petit  ouvrage,  outre  l'éloge  du  roi,  contient  encore 
celui  de  presque  tous  les  souverains  qu'il  trouve  essen- 
tiellement occupés  du  bonheur  de  leurs  peuples.  Il  eu 
fait  une  énumération  rapide  et  mêlée  de  traits  histori- 
ques qui  rendent  l'écrit  plus  instructif;  il  assure  que  le 
règne  de  la  raison  est  venu  avec  celui  de  Louis  XVI ,  (et 
pourquoi  les  héritiers  de  ses  affreuses  doctrines  ont -ils 
assassiné  ce  vertueux  monarque?  )  et  que  c'est  à  la  phi- 
losophie si  honnie,  si  calomniée,  suivant  lui,  qu'on  a 
pourtant  cette  obligation ,  (  Même  réflexion ,  sur  ce  point , 
que  celle  qui  vient  d'être  faite.)  (  /  o(>  aussi  Écrits  pour 
les  habitans  du  Mont- Jura ,  et  pour  le  pays  de  Gex.) 
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Remontrances  du  corps  des  pasteurs  du  Gé- 
vaudan  à  Antoine-Jacques  Rustan,  ^1^9- 
Ce  pasteur  suisse  ,  à  Londres ,  s'est  avisé  de  publier  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  L'état  présent  du  christia- 
nisme. Il  n'a  pu  résister  au  besoin  de  mordre  Voltaire; 
tout  théologien  a  cru  lui  devoir  au  moins  un  coup  de 
dent  en  passant.  Celui-ci ,  d'ailleurs ,  était  personnelle- 
ment en  reste.  Tel  est  le  sujet  de  ce  nouvel  écrit  du  pa7 
triarclie  delà  philosophie.  (  /Wrla  Vie ^  p.  265.) 

Réponse  à  La  Beaumelle. 

Voltaire  a  fait  de  pareilles  réponses  à  divers  censeurs 
de  ses  ouvrages.  Elles  regardent  principalement  La  Beau- 
melle ,  le  jésuite  Nonotte ,  le  professeur  Larclier ,  l'abbé 
Guénée. 

i^Vojez,  pour  La  Beaumelle,  la  Vie. ,  année  1702, 
p.  1 005  pour  l'abbé  Nonotte ,  année  i  ^65  ,  p.  209;  pour 
le  professeur  Larcher ,  même  année,  p.  210;  pour  l'abbé 
Guénée,  année  ly^S  ,  p.  323,  et  1776,  p.  336.) 

—  à  l'écrit  dhin  avocat.^   intitulé  :  Pièces  dé- 
monstratives en  fait  de  justice. 

Cet  écrit  d'un  avocat  est  relatif  à  l'affaire  de  M.  le 
comte  de  Morangiès  et  Véron.  Dans  son  factum  ,  Voltaire 
attaque  plus  particulièrement  M.  Falconnet,  qui  Ini  a 
demandé  de  quel  droit  il  écrivait  en  faveur  de  M.  de  Mo- 
rangiès. Voltaire  répond  :  du  droit  qu'a  tout  citoyen  de 
défendre  un  citoyen  ;  du  droit  que  lui  donne  l'étude  qu'il 
a  faite  de  l'ordonnance  de  nos  rois  et  des  lois  de  sa  patrie  : 
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du  droit  que  lui  donnent  des  prières  auxquelles  il  a  cédé, 
delà  conviction  intime  où  il  est  jusqu'à  ce  moment  de  l'in- 
nocence de  M.  le  comte  de  JMorangiès,  et  de  son  indigna- 
tion contre  les  artifices  de  la  chicane ,  qui  accablent  si 
souvent  l'innocent;  en  un  mot,  du  droit  qu'il  avait 
d'exercer  contre  M.  Falconnet  la  profession  d'avocat, 
même  d'être  son  juge,  ainsi  que  le  sont  ses  parens.  [Voyez 
la  Vie,  année  i^|73,p.  294?  6t  Précis  du  procès  de 
M.  le  comte  de  Morangiès ,  contre  /a  famille  Veron.  ) 

Réponse    aux    objections  principales  qu'on    a 
faites  en  France  contre  la  Philosophie    de 
Newton. 

Voltaire  démontre  ou  cherche  à  démontrer  que  Newton 
n'a  point  fait  de  système.  (^Fojez  Défense  du  Newto- 
îiianisme.) 

' —  à  un  détracteur  de  Corneille,  qui  avait  ca- 
lomnié le  graîid  tragique  da?is  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  P\.éJlexions  morales,  politi- 
ques _,  historiques  et  littéraires  sur  le  Théâtre. 

C'est  dommage  que  Voltaire ,  pour  obtenir  créance  en 
faveur  de  sa  réponse,  ne  se  montre  pas  assez  désintéressé 
dans  la  cause;  il  a  soin  de  se  montrer  sans  cessé  sur  lé 
premier  plan  de  la  scène.  Au  surplus ,  cette  nouvelle 
production  ne  sert  qu'à  déposer  contre  les  variations  con- 
tinuelles de  son  caractère,  si  l'on  se  rappelle  avec  quelle 
dureté  il  a  traité,  dans  son  commentaire,  le  père  de 
notre  tragédie. 
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Réponse  à  un  Acaclcmicien  sur  Corneille. 

Cette  pièce  n'offre  pas  plus  d'intérêt  que  la  précédente. 
Voltaire,  au  reste,  n'était  pas  habile  à  défendre  ses  ri- 
vaux, encore  moins  ses  supérieurs  dans  la  carrière. 

- —  d'un  Académicien  de  Berlin  à  un  Académi" 
cien  de  Paris  ^  tirée  de  la  Bibliothèque  rai- 
sonnée,  mois  de  juillet  y   août^    septembre, 

p.  19."]. 

Il  est  question  dans  cet  article  des  différends  de  Mau- 
pertuis  etdeKœnig,  au  sujet  des  systèmes  de  Lcibnitz. 
{Voir  aussi  la  /ïe,  année  17^2,  p.  io3.) 

• —  de  M.  de  V^oltaire  à  deux  pièces  de  vers  qui 
lui  furent  adressées  en  17G7. 

Celles-ci  n'étaient  pas  trop  religieuses.  La  réponse 
prouve  que  l'auteur  à  son  âge  avait  encore  l'imagination 
bien  libertine.  Quoique  sa  réponse  ne  soit  que  de  douze 
vers,  nous  ne  prendrons  point  la  licence  de  la  citer,  à 
cause  des  misérables  jeux  de  mots  irréligieux  qui  en 
forment  le  fond ,  et  des  allusions  obscènes  qui  la  ter- 
minent. 

—  aux  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais  et  aL 
lemands  à  M.  de  Voltaire,  avec  des  réJlexion$ 
critiques ,  etc. ,  1775. 

L'objet  de  celles-ci  était  de  relever  plusieurs  erreurs 
que  les  auteurs  regardent  comme  échappées  à  Voltaire  , 
en  parlant  des  livres  sacrés.  Les  principales  sont:  i  *  d'as- 
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surer  que  Moïse  n'avait  pu  écrire  le  Pentateuque  ;  2°  que 
l'adoration  du  veau  d'or  n'avait  pu  avoir  lieu ,  parce 
qu'on  ne  peut  réduire  l'or  en  poudre,  et  que  d'ailleurs 
on  n'avait  pu  fondre  cette  statue  en  trois  mois,  etc.  Les 
auteurs  y  avaient  mis  toute  la  modération  et  la  politesse 
possiblej  ils  paraissaient  d'ailleurs  très  instruits,  ce  qui 
déconcerta  Voltaire  ,  et  l'empêcha  d'abord  de  prendre 
son  ton  satirique  pour  invectiver  contre  des  écrivains  qui 
dissertaient  aussi  honnêtement;  mais  il  se  trouva  bientôt 
à  son  aise  dès  qu'il  eut  appris  que  c'était  nn  prêtre  qui 
avait  osé  lever  la  lance  contre  luij  il  introduisit  sur  la 
scène  on  ne  sait  quel  cuistre  du  collège  du  Plessis  pour 
lui  servir  de  plastron  ,  et  il  vomit  contre  lui  les  flots  de 
bile  dont  il  était  suffoqué.  Excepté  ces  injures  et  un  ap- 
pareil d'érudition  que  Voltaire  développe  à  son  ordinaire, 
toute  la  partie  du  raisonnement  est  faible,  et  vient  se 
briser  contre  la  logique  claire  et  pressante  de  ses  adver- 
saires. (  T'oyez  la  suite  à  la  //(?,  année  177J ?  p.  323, 
et  1776,  p.  336.  /^o/raussi  à  la  Table,  Chrétien  (un) 
contre  six  juifs. 

Réponse  aux.  Épîtres  du  Diable,  1762. 

Voltaire  y  traite  très  niai  l'écrivain  Palissot,  et  les 
amis  du  patriarche  de  Ferney  applaudirent  à  ce  que  leur 
patron  dit  de  cet  anti-philosophe.  (Cité  à  la  Vie^  p.  190.) 

Requête  a  tous  les  magistrats  du  rojaume,co?n- 
posée  par  trois  avocats  du  Parlement,  1770. 
Ouvrage  grave  que  Voltaire  a  purgé  de  tolites  les  mau- 
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vaiscs  plaisanteries  qu'il  prodiguait  dans  !a  plupart  des.- 
agréables  productions  qu'il  ne  cessait  d'enfanter  dans  sa 
retraite.  Celle-ci  est  du  commencement  de  l'année  1 770» 
(Nous  avons  rapporté  cette  production  à  l'année  1706 
de  la  Vie,  en  notant  toutefois  sa  date  comme  douteuse  ; 
nous  nous  sommes  assurés  depuis  qu'elle  appartient 
réellement  à  l'année  1770,  tel  que  nous  l'annonçons 
ici.  )  Elle  est  écrite  avec  plus  de  chaleur  que  d'ortho- 
doxie. C'est  une  espèce  de  sermon  moral ,  ou  de  plai- 
doyer en  faveur  du  peuple  ,  contre  le  trop  grand  nombre 
de  fêtes,  contre  le  carême  et  l'abstinence  des  viandes; 
l'auteur  laisse  en  même  temps  percer  ses  sentimens 
d'aigreur  accoutumée  contre  les  ministres  de  la  religion, 
(/^o/rla  Fie^  année  1706,  p.  i45.) 

Requête  au  Moi  pour  les  serjs  de  St.-Claude. 

{Voir  l'analyse  à  la  Vie  ^  année  1770.  Voyez 
aussi  à  la  Table ,  Écrits  j)our  les  habitans  du  Mont- 
Jura^  etc.) 

Rescrit  de  l'empereur  de  la  Chine,  1761. 

Cet  écrit  a  été  fait  à  l'occasion  de  la  Paix  perpe'tuelle, 
publiée  par  Jean-Jacques ,  qui  l'avait  extrait  de  l'abbe 
de  Saint-Pierre^  qui  l'avait  extrait  du  duc  de  Sullj 
qui  ne  l'avait  extrait  de  personne.  (  Voir  la  Vie, 
p.  186.) 
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Richelieu  (Doutes  nouveaux  sur  le  testament 

du  cardinal  de  ). 
"  (^F'oirMENSONGES  imprimes  j  et  la  f^'ie,  année  i';64, 

p.  200.) 

Rois  pasteurs  (  Les  )  ,  trage'die  lyrique. 

(/"0}^e2  TanIS  ET  Zélide.) 

ROMANS.  ^     ' 

Personne  n'a  eu  comme  Voltaire  l'art  de  cacher  une 
pliilosopîiie  souvent  profonde  sous  des  fictions  ingé- 
nieuses et  riantes  5  à  cet  égard  il  était  intarissable.  Za- 
di'g ,  3ïemnon  ,  le  Mande  comme  il  va,  imités  de  l'an- 
glais, ont  l'air  original  par  la  finesse  des  critiques,  par 
la  légèreté  de  la  narration,  par  les  agréraens  d'un  style 
clair,  élégant,  ingénieux  et  naturel.  Candide,  la  Prin- 
cesse de  Bahylone ,  et  quelques  autres  fictions  de  ce 
genre,  n'approchent  pas  à  beaucoup)  près  de  Memnon  ni 
de  Zadig;  elles  ne  présentent  qu'une  suite  d'événemens 
invraisemblables ,  trop  souvent  racontés  avec  indécence , 
et  semés  de  plaisanteries  dont  plusieurs  ne  sont  pas  du 
meilleur  ton.  On  désirerait  moins  de  caricatures ,  moins 
d'imaginations  folles  et  bizarres,  et  plus  de  véritable 
gaîté.  Il  faut  cependant  excepter  un  petit  nombre  de  cha- 
pitres où  il  a  de  bonnes  vues  morales,  des  peintures  ori- 
ginales et  saillantes  de  la  cour  de  Paris ,  des  travers  et 
des  ridicules  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  états  j 
mais  à  travers  la  séduction  du  style  et  les  écarts  d'une 
imagination  ardente,  comment  un  jeune  homme  sans 
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expérience  pouira-t-il  distinguer  l'ivraie  du  bon  grain, 
la  vérité  du  mensonge? 

«  Ce  qui  caractérise  Zadig,  Candide,  Memnon,  Ba- 
louc y  Scarmentado ^  ringenu^dït  le  Quintilien  français, 
c'est  un  fond  de  philosophie  semée  partout  dans  un  style 
rapide,  ingénieux  et  piquant,  rendue  plus  sensible  par  des 
contrastes  saillanset  des  rapprochemens  inattendus  qui 
frappent  l'imagination,  et  qui  semblent  à-la-fois  le  secret 
et  le  jeu  de  son  génie;  nul  n'a  mieux  connu  l'art  de  toui"- 
ner  la  raison  en  plaisanterie  ;  il  converse  avec  ses  lecteurs 
etleur  fait  croire  qu'ils  ont  tout  l'esprit  qu'il  leur  donne, 
tant  les  idées  qu'il  jette  en  foule  se  présentent  sous  un 
jour  clair  et  sous  un  aspect  agréable. Il  a  quelquefois,  dans 
les  petites  choses ,  le  ton  sérieusement  ironique ,  et  la 
sorte  de  persiflage  que  l'on  aime  dans  Hamilton  ,  auteur 
qui  lui  ressemble  dans  son  genre,  comme  une  conversa- 
tion spirituelle  ressemble  à  un  bon  livre.  » 

Les  romans  de  Voltaire,  la  plupart  philosophiques, 
sont  au  nombre  de  vingt-cinq ,  savoir  :  Zadig  ou  la  des- 
tinée, histoire  orientale.  —  Memnon  ou  la  sagesse  hu- 
maine. —  Le  monde  comme  il  va,  vision  de  Babouc.  — 
Les  Deux  Consolés.  —  Histoire  des  P'ojages  de  Scar- 
mentado.  —  Micromégas ,  histoire  philosophique.  — 
Histoire  d'un  bon  Bramin.  —  Candide  ou  VOptimisme. 
—  L'Ingénu.  —  L'homme  aux  quarante  écus.  —  La 
Princesse  de  Babylone.  —  Le  Blanc  et  le  Noir.  — 
Jeannot  et  Colin.  —  Lettres  d'Amahed.  —  Histoire  de 
Jenni.  —  Les  Oreilles  du  comte  de  Chesterfield  et  le 
chapelain  Goudman.  —  Le  Taureait  hlanc.  — Le  Cro~ 
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cheteiir  Borgne.  —  Cosi  Sancta.   —  Songe  de  Platon. 

—  Bababec  et  les  Fakirs.  — Ai^enture  de  la  3Ie'moîre. 

—  Les  Ai^eugles  juges  des  couleurs.  —  A  (tenture  in- 
dienne. —  Foyage  de  la  Baison. 

(f^ojez,  pour  les  analyses,  les  dilTérens  articles  à  leur 
ordre  alphabétique.  ) 

Rome  sauvée,  ou  Catilina^  tragédie  en  cinq  ac- 
tes ,  représentée  pour  la  première  fois  le  24 
février  lyoa. 

Cette  pièce,  ainsi  que  la  3Iort  de  Ce'sar ,  est  d'un 
genre  particulier  :  ce  n'est  ni  à  un  seul  personnage ,  ni 
à  une  famille  qu'on  s'intéresse,  c'est  à  un  grand  événe- 
ment historique.  Entre  autres  critiques,  on  a  reproché  à 
Cicéron  trop  de  sensibilité,  trop  d'affliction  dans  ses  mal- 
heurs. (^J^oir,  au  Jàc  simile .  ce  qu'en  dit  Voltaire.) 
En  outre.  Voltaire  appelait  sa  Borne  sauvée,  Cicéron 
vengé.  «  Il  est  bien  juste,  disait-il,  qu'on  le  venge  de 
ce  barbare  Crébillon ,  qui  le  fait  parler  comme  il  parle,  » 
Pour  l'éclaircissement  de  ce  passage  il  est  utile  de  rap- 
peler que  Sémiramis ,  O reste  et  Borne  saut^ée,  données 
en  peu  de  temps,  furent  refaites  en  haine  de  Crébillon, 
son  rival ,  parce  que  celui-ci,  plus  honoré  et  plus  hono- 
rable, s'était  refusé,  comme  censeur,  à  donner  son  ap- 
probation à  la  tragédie  de  Mahomet.  (  J^oir  Mahomet^ 
à  la  f^ie,  année  i'j4i  ?  p-  70,  et  la  Table  J,  et  ensuite 
par  jalousie  de  la  faveur  constante  que  la  cour  accordait 
à  la  vieillesse  de  Crébillon.  Pour  colorer  les  ressentimens 
de  leur  patron;  les  partisans  de  Voltaire  disent  que  Ma- 
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dame  la  duchesse  du  Maine,  qui  aimait  Cicéron,  excita 
son  auteur  favori  à  faire  cette  pièce  pour  le  venger  des 
outrages  de  Crébillon. 

{FoîrlsL  Fie ^  années  1746,  p.  805  1700,  p.  88; 
1702,  p.  107  5  et  la  lettre  de  Voltaire  adressée  au  roi 
de  Prusse,  en  date  du  17  novembre  1749?  et  dont  le. 
fac  simile  est  ci- joint.) 

Russe  a  Paris  (Le),  1760. 

Le  but  de  l'auteur  de  cette  satire  est  de  couvrir  de  boue 
Fréron  et  ses  autres  adversaires.  (  Voyez  la  Vie ,  année 
1760  ,  p.  i83.  ) 
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Samson_,  opéra  en  cinq  actes,  imprimé  en  1750  y 
et  non  représenté. 

La  représentation  en  fut  défendue  par  l'autorité,  à  cause 
des  tirades  odieuses  que  la  pièce  contient  contre  les  pon- 
tifes, les  prêtres  et  les  institutions  les  plus  révérées.  Vol- 
taire ,  dit  La  Harpe ,  jeta  les  hauts  cris  sur  la  prohibition 
qui  écartait  Samson  de  la  scène  :  il  est  probable  qu'il  en 
eût  jeté  d'autres  si  la  pièce  eût  été  jouée.  La  musique  que 
Rameau  avait  faite,  lui  sei-vit  depuis  pour  d'autres  drames, 
et  notamment  pour  Zoroastre^  mauvais  opéra  de  Cahuzac. 
Le  sujet  de  l'opéra  de  Samson,  ajoute  dans  un  autre  en- 
droit le  même  critique  ,  était  mal  choisi  ,  et  par  lui- 
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luêaie  fort  peu  susceptible  d'intérêt  5  mais  l'auteur  n'en 
tira  pas  même  ce  qu'il  pouvait  du  moins  fournira  la 
poésie  lyrique.  »  Enfin  les  éditeurs  philosophes ,  cher- 
chant à  pallier  la  faiblesse  de  cette  composition  de  leur 
auteur  favori ,  n'ont  trouvé  d'autre  moyen  que  de  s'ex- 
primer ainsi  :  «  On  a  publié  ce  poème  comme  une  es- 
quisse d'un  genre  extraordinaire.  C'est  la  seule  excuse 
peut-être  de  l'impression  d'un  ouvrage  fait ,  comme  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre  ,  plutôt  pour  être  chanté  que 
pour  être  lu.»  (^Foyez  les  détails  anecdotiques,  et  ce  que 
Voltaire  en  disait  lui-mêuie  ,  à  la  Fie  ,  année  1^32  , 

r-49-  )         ^      '  ; 

SATIRES. 

Indépendamment  de  ce  qui  a  été  dit  à  la  note  de  la 
page  i85  du  premier  volume,  sur  le  caractère  et  le  style 
des  satires  de  Voltaire  ,  on  pourrait  encore  appliquera 
l'auteur  ce  que  Boileau  disait  de  Régnier  :  Heureux  , 

Si  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques. 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  I 

Il  y  a  plus ,  Voltaire  ne  se  borne  pas ,  conformément 
aux  règles  de  ce  genre  de  poésie  ,  à  poursuivre  directe- 
ment le  vice  ,  ou  quelque  ridicule  blâmable  ;  il  s'attache 
plus  volontiers  aux  personnes  pour  les  dénigrer  à  force 
de  calomnies.  Dans  quelques-unes  de  ces  satires  ,  c'est  le 
iiel  qui  domine  ;  dans  d'autres  ,  c'est  l'aigreur  ;  dans  la 
plupart  enfin  ,  on  trouve  le  sel  qui  assaisonne,  le  sel  qui 
pique  et  le  sel  qui  cuit. 
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Les  Satires  de  Voltaire  sont  an  nombre  de  dix-sent ,  sa- 
voir :  Crépînade  (la)  5  —  Mondain  (le)  5  —Défense  du 
Mondain  ,  ou  Y  Apologie  du  luxe  ;  —  Paui^re  Diable 
(le)  ;  —  Fanité  {  la  )  ;  —  Russe  à  Paris  (le)  ;  — 
Chevaux  (  les  )  et  les  Ânes  ,  élrennes  aux  sots,-  —  Hy- 
pocrisie  (  l'  )  ;  —  Marseillais  (  le  )  et  le  Lion  ;  —  Trois 
Empereurs  en  Sorhonne  (  les  )  ,•  —  Deux  Siècles  (les)  ; 
—  PèreNicodême  (\e) et  Jeannot -,  —Systèmes  (les); — 
Cabales  (les)  ;  —  Tactique  (la)  ;  —  Pégase  et  le  Vieil- 
lard (  dialogue)  5  —  l'emps  présent  (  le  ). 

(  Voyez,  pour  les  analyses,  les  différentes  pièces  à  leur 
ordre  alphabétique.  ) 

Saul,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose. 

{Voyez  l'analyse  à  la  Vie,  année  i  ^63,  p.  I94-)  On 
peut  encore  ajouter  que  si  le  but  de  l'auteur  dans  cet 
ouvrage  ,  qui  comprend  une  partie  de  la  vie  de  Saiil  et 
tout  le  règne  de  David  ,  a  été  de  prouver  que  le  dernier 
surtout ,  si  fort  selon  le  cœiu*  de  Dieu  ,  le  prophète-roi , 
le  saint  pro^thète  était  cependant  coupable  de  toutes 
sortes  d'abominations  ,  il  a  réussi.  Au  reste,  nul  coloris 
étranger  ,  c'est  le  simple  historique  de  ces  deux  vies  5  ce 
sont  le  style  et  les  figures  de  l'Ecriture-Sainte. 

Scythes  (Les)  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  à  Paris,  le  16 
mars  1767. 
Cette  pièce  ,  selon  les  éditeurs  de  Kehl ,  n'avait  été 
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composée  que  comme  un  amusement  de  société  ,  pour 
exercer  les  talens  de  quelques  personnes  de  luorile  qui 
ont  du  goût  pour  le  théâtre.  Elle  est  piécédéc  d'une 
épître  dédicatoire  ,  dans  laquelle  Voltaire  l'ait  son  por- 
trait sous  le  nom  d'un  vieillard  persan.  11  y  lait  l'éloge 
des  ducs  de  Clioiseul  et  de  Praslin  ,  en  anag^ammalisant 
leurs  noms.  Voltaire  mande  à  Collini ,  le  r  juillet  1 767, 
qu'il  a  eu  la  faiblesse  de  jouer  un  rûle  de  vieillard  dans 
la  tragédie  des  Scythes  ;  mais  qu'il  l'a  tellement  joué 
d'après  nature  ,  qu'il  n'a  pu  l'acliever.  «  J'ai  éle  obligé, 
dit-il ,  d'en  sauter  près  de  la  moitié  ,  et  encore  ai-je  été 
malade  de  l'effort.  Vous  savez  que  j'ai  soixante-quatorze 

ans  ,  et  que  ma  constitution  est  faible »   Dans  les 

derniers  temps  de  sa  vie  ,  Voltaire,  comme  ou  sait  ,  ne 
manquait  jamais  de  rappeler  son  âge. 

Fréron  annonça  ainsi  cette  pièce:  «  Je  viens  d'appren 
dre  que  M.  de  Voltaire  avait  envoyé  aux  comédiens  une 
tragédie  nouvelle  de  sa  façon  ,  intitulée  :  Les  Scythes  , 
en  leur  marquant  qu'il  n'avait  mis  que  douze  jours  à  la 
faire  ;  on  m'a  dit  en  même  temps  que  les  comédiens  la 
lui  avalent  très  humblement  renvoyée  ,  en  le  priant  de 
mettre  douze  mois  à  la  corriger.  »  (  Foir  d'autres  dé- 
tails à  la  fie  ,  années  i^36  ,  p.  (J2  5  1^66  ,  p.  218  5 
J767,  p.  224.) 

Sémiramis,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  le  2g  août  ly/f.^. 
Cette  tragédie  d'une  espèce  particulière,  et  qui  de- 
mande un  appareil  peu  commun  sur  le  théâtre  do  Paris, 
U.  55 
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avait  été  demandée  par  riiifafite  d'Espagne  ,  daupliine 
de  France  ,  qui,  remplie  delà  lecture  des  anciens,  ai- 
mait les  ouvrages  de  ce  caractère.  Cependant  la  pièce  ne 
put  résister  à  l'examen  réfléchi  de  la  raison  ;  elle  prête 
nalureliement  aux  deux  extrêmes  ,  la  terreur  et  le  ri- 
dicule. Ce  fut  le  ridicule ,  comme  l'observe  en  passant 
M.  Mazure,  que  choisirent  les  amis  de  la  raison  et  les 
ennemis  de  Voltaire  pour  tourmenter  son  amour-propre 
outré.  En  effet ,  la  pièce  réussit  peu  d'abord ,  mais  ob- 
tint ensuite  beaucoup  de  succès.  (  Foir  la  J^ie  ,  année 

On  raconte  qu'à  la  première  représentation  de  Semi- 
Tamis  ,  le  théâtre  se  trouva  tellement  obstrué  par  la 
foule  ,  qu'à  peine  les  acteurs  avaient-ils  une  petite  place 
sur  lavant-scène.  Au  moment  de  l'ouverture  du  tom- 
beau de  Ninus  ,  placé  sur  le  coté  du  théâtre,  la  senti- 
nelle se  mit  à  crier  très  haut  :  «  Messieurs  ,  place  à 
Vomhre  ,  place  à  Vomhre.  »  Cette  naïveté  excita  des 
éclats  de  rire  dans  toute  la  salle,  et  peu  s'en  fallût  qu'elle 
n'occasionnât  la  chute  de  la  pièce. 

La  chronique  rapporte  aussi  qu'après  la  représentation 
de  cette  tragédie,  qui  avait  été  hautement  critiquée  par 
une  partie  des  spectateurs,  Piron  dit  à  Voltaire  :  «  Vous 
voudriez  bien  que  je  l'eusse  faite  5  »  et  que  Voltaire,  qui 
gardait  rancune  au  caustique  inlerrogant  ,  lui  aurait 
répondu  :  «  Je  vous  aime  assez  pour  cela.  » 

La  pièce  de  Sémiramis  ne  tarda  pas  à  être  parodiée. 
Le  théâtre  de  la  foire  s'euq^ara  du  sujet ,  et  donna  une 
parodie  qui  ht  à  Voltaire  un  déplaisir  inoui.  (/^o/rles 
détails  à  la  Fie  ,  année  1^4^  ,  p.  83.  )  Elle  avait  pour 
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titre  :  Zoramis.  Veuve  du  carnaval ,  elle  a  jjour  lils 
Y  Audace  ,  officier  de  liousards ,  et  pour  nièce  Zulma. 
Le  Bon-Sens  représente  le  grand-prêtre.  Le  parodiste 
avait  aussi  mis  une  ombre  5  elle  saisit  à  la  dernière  scène 
Zoramis ,  qui  s'approche  pour  causer  avec  elle ,  et  lui 
débite  une  tirade  des  plus  burlesques. 

Encore  une  lois ,  ce  fut  pour  empêcher  de  jouer  une 
telle  bouffonnerie  que  Voltaire  réclama  ,  reinua  toutes 
les  puissances.  Jamais  il  n'exista  c^'aussi  grandes  négo- 
ciations pour  un  sujet  aussi  frivole.  ?.L  de  IMaurepas  les 
termina  ,  en  disant  sechejuent  que  la  paroiîi'-  serait  jouée 
à  Paris.  Voltaire  ail:!  jusqu'à  s'en  pb'.indre  à  !a  reine, 
qui  lit  dire  à  l'auteur,  par  M™",  de  Lujnes ,  que  les  pa- 
rodies étaient  d'usage  ,  et  qu'on  avait  travesti  V Enéide. 

Mannorj  ,  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
qui  fut  l'avocat  deTravenol  dans  son  procès  contre  Vol- 
taire (  ^oirXe  premier  volume  ?  p-  79  )  5  auquel  il  n'é- 
pargna pas  les  traits  de  satire,  a  fait  des  obsen^'atîons 
judicieuses  sur  la  Sémiramis.  Le  poète  se  vengea  de  l'a- 
vocat ,  à  l'occasion  du  procès ,  en  le  peignant  comme  un. 
bavard  mercenaire,  qui  vendait  sa  plume  et  ses  injures 
au  plus  offrant. 

(  Vojez  la  Vie  ,  année  l 'jf^Q ,  p.  80  5  i  ^4^  5  P-  82  ; 
et  le  Jac  simile  placé  dans  ce  second  volume,  p.  846.) 

Sentiment  âfun  académicien  de  Lyon  sur  quel- 
ques endroits  des  Commentaires  de  CoiiicillG. 

On  sent  bien  que  l'auteur  n'a  eu  garde  de  travailler 
à  sa  ruine,  c'est-à-dire,  que  Voltaire,  académicien  d& 

55.. 
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Lyon  ,  n'aura  pas  maltraité  Voltaire  ,  commentateur  Ae 
Corneille,  C'est  ainsi  que  notre  philosophe  ,  sous  le 
voile  de  Tanonyme  ,  aimait  fréquemment  à  soigner  sa 
propre  gloire.  (  T'oyez  ,  pour  exemples ,  sept  traits  clif- 
férens,  rapportés  dans  l'Histoire  de  sa  vie,  année  J7(i8, 
p.  289  et  suivantes.)         "    " 

Sermon  du  papa  Nicolas  CharistesM ^  pronoTicé 
dans  r église  de  Sainte-Toléranski y  village  de 
Lithuaniej  le  jour  de  la  Sainte-  Epiphanie , 
1760.  ■ 

^  Nouveau  tissu  de  déclamations  contre  les  dogmes  de 
notre  sainte  religion  5  amas  de  sarcasmes  impies  contre 
l'enfance  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  j  railleries  des 
plus  infâmes  sur  le  mystère  de  la  Trinité  ;  voilà  ce  qui 
constitue  le  fond  de  cette  ahnminahle  production  ,  digne 
au  plus  d'un  forcené  mécréant.  Au  milieu  des  torrensde 
blasphèmes  qu'il  vomit  contre  les  puissances  du  ciel , 
Voltaire  ,  toujours  rampant  quand  il  a  intérêt  de  cares- 
ser les  puissances  de  la  terre ,  s'épuise  en  basses  adula- 
tions envers  la  czarine  qui  fait  la  guerre  aux  Turcs.  Non 
content  de  l'encens  intéressé  prodigué  à  la  princesse  ,  il 
flagorne  successivement  les  grands  de  son  empire,  tels 
que  les  comtes  Orlof,  Romansow  ,  Schowalof  et  Bauer, 
qu'il  appelle  des  Gédéons  ;  et  les  Français  sont  des 
Welches. 

—  des  Cinquante  y  1762. 

Cette  affreuse  production  c[ui  a  fait  beaucoup  de  bruit 

..ce 
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cl  beaucoup  trop  sans  doute,  qui  a  été  répandue  dans 
le  temps  avec  une  extrême  profusion  ,  que  les  pliiloso- 
plies  modernes  proclament  un  ouvrage  précieux  ;  cette 
.  prodiiction ,  disons-nous ,  est  intitulée  :  Sermon  des  Cin- 
quante ,  parce  que  l'auteur  suppose  que  cinquante  per- 
sonnes instruites  ,  pieuses  et  raisonnables,  s'assemblent 
depuis  un  an  tous  les  dimanclies  dans  une  ville  peuplée 
et  commerçante  ,  pour  faire  des  prières,  après  lesquelles 
un  membre  de  la  société  prononce  un  discours.  Tel  est  le 
motif  du  titre  et  l'occasion  du  sermon  dont  il  s'agit.  Il  est 
précédé  d'une  prière  en  signe  d'invocation  ,  qui  n'est  pas 
certainement,  et  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer  ,  ba- 
sée sur  les  doctrines  du  cluistianisme.  Vient  ensuite  le 
sermon  ,  avec  toutes  les  divisions  usitées  dans  ce  genre 
de  composition  ,  l'exorde,  premier  point,  second  point, 
troisième  point  ,  et  la  péroraison. 

Dans  l'exorde,  l'orateur  donne  avec  emphase  une  idée 
de  la  vraie  religion  ,  ou  de  la  seule  qui  soit  vraie,  d'a- 
près les  doctrines  des  nouveaux  philosoidies.  Le  premier 
point  est  destiné  à  démontrer  la  prétendue  absurdité  des 
livres  hébreux  contre  la  pureté,  la  charité ,  la  bonne  foi, 
la  justice  et  la  raison  universelle 5  le  second  à  examiner 
les  livres  attribués  à  Moïse,  et  à  relever  les  prétendues 
extravagances  qu'il  contient  j  le  troisième ,  à  donner  un 
précis  impie  et  dégoûtant  de  l'histoire  de  Jesus-Clmst  ; 
enfin  la  conclusion  contient  les  vœux  des  philosophes 
pour  la  régénération  du  genre  humain ,  de  la  manière 
qu'elle  a  été  pratiquée  dans  le  cours  sanglant  de  la  révo- 
lution française.  Tel  est ,  en  analyse,  le  fond  de  cet  ou- 
vrage,  orné  de  tous  les  sophisnies  de  l'incrédulité  et  de 
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tous  les  sarcasmes  de  la  plus  aLominaLle  impiété;  tel  est 
l'ouvrage  prôné  par  tous  les  impies  du  siècle,  et  qui  parut 
peu  de  temps  après  la  Profession  de  foi  du  Ficaire  Sa- 
t^ojard. 

Un  des  coryphées  de  la  philosophie  destructive  en  rend 
compte  en  ces  termes  :  «  Cet  ouvrage  est  précieux ,  dit 
Condorcet;  c'est  le  premier  où  Voltaire,  qui  n'avait  jus- 
qu'alors porté  à  la  religion  cluétienne  que  des  attaques 
indirectes,  osa  l'attaquer  de  front.  Il  parut  quelque 
temps  après  la  Profession  de  foi  du  Ficaire  Sai^ojard. 
Voltaire  fut  un  peu  jaloux  du  courage  de  J.-J.  Rous- 
seau j  mais  il  surpassa  Rousseau  en  hardiesse  ,  comme  il 
le  surpassait  en  génie.  »  Sans  contester  ni  réfuter  les 
premiers  points,  n'était-il  pas  plus  juste  de  substituer  ici 
le  mot  esprit  à  celui  de  génie  ;  car  Voltaire,  au  sentiment 
général,  n'avait  que  de  l'esprit ,  et  Rousseau  avait  du 
génie  et  surtout  de  l'âme,  dont  Voltaire  manquait. 
C'est  ce  qu'il  fallait  dire.  Les  éditeurs  philosophes,  en 
rapportant  le  même  article ,  ajoutent  que  c'est  peut-être 
le  seul  sentiment  de  jalousie  que  Voltaire  ait  jamais  eu. 
C'est  être  aussi  par  trop  complaisant;  la  vie  entière  de 
leur  héros  n'est-elle  pas  là  pour  les  démentir?  {Foir 
aussi  la  page  189  du  premier  volume.  ) 

Sermon  du  rabbin  Akib, 

11  est  sujposé  prononcé  à  Smyrne  le  20  novem- 
bre 1^61  ,  et  traduit  de  l'hébreu.  L'auteur  y  parle  avec 
indignation  del'auto-da-fé  qu'on  fit  à  Lisbonne  en  1691, 
et  les  jésuites  s'y  trouvent  englobés ,  au  sujet  de  la  mort 
de  Malagrida.  Voltaire  invoque  l'Éternel  pour  dessiller 
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les  yeux  des  barbares  qui  font  un  acte  de  religion  d'une 
conduite  aussi  contraire  à  riiumanité  et  si  peu  digne  de 
Dieu.  Le  tout  est  assaisonné  de  traits  mordans.  Ils  sont 
rendus  avec  cette  liberté  philosophique  qui  détruit  l'effet 
de  sa  prétendue  humanité.  (  /  o/rla  Fie,  année  i^6i, 
p.  i86.) 

Sermon  prêché  a  Baie  le  premier  janvier  de 
l'an  1768,  par  Josias  Rossette. 

Dans  ce  sermon,  supposé  prêché  à  Baie,  Voltaire  cher- 
che à  démontrer  la  nécessité  de  la  tolérance  envers  toutes 
les  religions  •  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut  consacrer  le 
principe  de  l'indifférence  en  matière  de  religion.  Le 
patriarche  des  incrédules  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  sermons 
qui  viennent  d'être  cités;  cela  n'eût  pas  suffi  à  sa  haine 
pour  la  religion.  Il  a  ramassé,  pour  les  passer  en  revue, 
une  multitude  de  sermons  du  siècle,  dont  il  fait  ressor- 
tir, avec  sa  candeur  et  sa  bonne  foi  accoutumées,  les 
extravagances  et  les  indécences.  Il  rappelle,  entre  autres, 
ceux  de  Maillard ,  prédicateur  du  seizième  siècle ,  et  re- 
lève avec  malignité  un  passage,  en  effet  peu  suppor- 
table aujourd'hui,  du  sermon  prononcé  par  ce  co! délier, 
le  jeudi  de  la  seconde  semaine  de  carême.  11  cite  égale- 
ment ,  avec  sa  bouffonnerie  ordinaire ,  le  sermon  de 
Saint-Antoine  aux  poissons  5  enfin ,  sous  le  nom  de  Bi- 
tonto ,  évêque,  il  donne  un  sermon  sur  l'ouverture  du 
concile  de  Trente,  où  il  prouve  par  dérision  que  ce 
concile  était  nécessaire.  Telles  étaient  les  édifiantes  dis- 
tractions de  la  vieillesse  de  Voltaire  !  (  Foir  la  Fie  , 
année  1768,  p.  248.) 
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Sésostris,  conte  en  vers^  par  Gidllaume  p^adé. 

Dans  cette  petite  pièce,  agréablement  versifiée,  l'au- 
teur a  pour  but  de  faire  la  part  à  la  volupté  et  à  la  sa- 
gesse. Il  dépeint  avec  aisance  le  caractère  de  ces  deux 
déesses,  et  conclut  que  si  Tune  peut  rendre  heureux  un 
inoment,  par  l'autre  on  peut  rendre  le  monde  heureux. 
Son  héros  applique  donc  deux  baisers  en  passant  à  la 
première,  et  donne  sou  cœur  à  la  seconde. 

En  parlant  de  Sésostris  ,  nous  remarquerons  que  dans 
SCS  Observations  sur  l'Histoire  véritable  des  temps J'abii^ 
leux ,  de  M.  Guérin  du  Rocher,  Voltaire  est  de  Tavisde 
ce  dernier,  qu'il  y  a  toute  apparence  que  Sésostris  n'est 
autre  chose  que  le  Joseph  des  Hébreux.  Non  nostruni... 

Si  (  Les). 

Nouvelle  Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan.  (^Voyez  Ah!  Ah  (les),  Car  (les),  Pour  (les), 
Quand  (les).  Que  (les),  Qui  (les).  Quoi  (les)  :  toutes 
expressions  singulières  qu'on  remarquait  dans  le  discours 
que  M.  Le  Franc  prononça  à  l'Académie ,  lors  de  sa  ré- 
ception ,  et  que  Voltaire  n'a  pas  manqué  de  saisir  pour 
en  faire  l'objet  de  ses  sarcasmes  contre  son  adversaire. 

Siècle  de  Louis  XIV,  1752. 

Cet  ouvrage,  commencé  en  France,  fut  achevé  en 
Prusse,  en  1  joa.  Le  but  de  l'auteur,  suivant  les  édi- 
teurs de  Kehl ,  n'est  pas  seulement  d'écrire  la  vie  de 
Louis  XIV.  il  s'est  proposé  un  plus  grand  objet.  Il  a 
voulu  essayer  de  peindre  à  la  postérité,  non  les  actions 
d'un  seul  homme  ,  mais  l'esprit  des  hommes  dans  le  siècle 
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le  iJus  éclairé  qui  fûl  jamais.  Vollaiie  a-t-il  bien  réelle- 
ment atteint  ce  but?  c'est  ce  qui  j  araît  plus  que  tlouleuv, 
si  l'on  en  juge  par  les  opinions  que  nous  allons  exposer  , 
qui  méritent  bien  autant  de  créance  que  le  sentiment 
evprinié  par  les  éditeurs  philosophes. 

«  Le  Siècle  de  Louis  XIV ^  dit  le  savant  auteur  du 
Noui'eau  Dictioimaire  historiaue,  oflre  les  mêmes  dé- 
fauts que  V Essai  siif  l'Histoire  générale.  C'est  une  es- 
quisse et  non  un  tableau  en  grand.  L'auteur  vole  suc- 
cessivement en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Hollande, 
en  Suède,  pour  raconter  quebjues  traits  qui  n'ont  sou- 
vent qu'un  rapport  éloigné  au  sujet  principal.  Il  présente 
aux  yeux  du  lecteur,  avec  une  rapidité  incroyable,  plu- 
sieurs événeniens  inqiortans,  qu'on  voudrait  connaître  à 
fond,  et  l'on  glisse  sur  chacun.  L  historien  est  content, 
pourvu  qu'il  ait  l'occasion  de  placer  une  maxime  ou  une 
saillie.  C'est  une  foule  d'éclairs  qiù  éblouissent  et  qui 
laissent  dans  les  ténèbres.  Ce  ne  sont  point  les  jMénioires 
qui  ont  manqué  à  Ihistorien  ,  ni  l'art  de  les  employer; 
car  il  y  a  plusieurs  chapitres  remplis  ilélégance  :  c'est 
l'esprit  de  discussion  nécessaire  dans  un  travail  si  long  et 
si  pénible.  » 

Suivant  l'abbé  Guyon  ,  c'est  une  histoire  décbarnée  , 
dangereuse.  Maupertuis  comparait  cette  histoire  aux 
gambades  d'un  enfant 5  et  M'°^  de  Genlis ,  tout  en  ac- 
cordant que  c'est  un  ouvrage  brillant,  demande  si  le 
style  est  celui  qui  convient  à  l'histoire?  Enfin  M.  Lepan 
regarde  cet  ouvrage  comme  le  monument  peut-être  le 
plus  durable  de  la  gloire  de  son  auteur ,  ne  fût-ce  que 
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parce  qu'il  a  associé  son  nom  à  ceux  de  la  plupart  des 
grands  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  France.  A  notre 
avis,  et  impartialement  parlant,  les  uns  et  les  autres 
peuvent  avoir  raison. Il  convient  d'ajouter  que  beaucoup 
d'erreurs  ont  été  relevées  dans  cet  ouvrage  ;  savoir  ,  p  ar 
La  Beaumelle,  dans  le  premier  volume  ,  et  par  le  che- 
valier Mainvilliers ,  dans  les  deux  autres.  (  Voyez  aussi 
SuppLÉMEiNT  au  Siècle  de  Louis  XI T\) 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  le  Siècle  de 
Louis  XlV([nQ  Voltaire  a  fait  usage  ,  pour  la  première 
fois,  de  Torthographe  qui  porte  indûment  son  nom. 
{Voir  les  détails  à  ce  sujet,  à  la  Vie,  année  i^Sa, 
pages  ICI ,  10'].) 

Singularités  (Des)  de  la  Nature ,  par  un  aca- 
démicien de  Londres ,  de  Boulogne  y  de  Pé" 
tersbourg y  de  Berlin,  1768, 

Tel  est  le  titre  d'une  production  qui ,  par  la  singula- 
rité, s'annonce  de  Voltaire.  Ce  poète,  devenu  philo- 
sophe, physicien  et  métaphysicien ,  combat  nomhre  d'er- 
reurs auxquelles  il  en  substitue  d'autres,  suivant  le  pro- 
pre de  la  faible  humanité  ,  quand  elle  veut  traiter  de^ 
matières  au-dessus  de  sa  portée.  On  sait  d'ailleurs  que 
ce  genre  n'est  pas  celui  où  cet  auteur  universel  est  le 
plus  fort ,  et  malheureusement  il  comporte  peu  de  plai- 
santerie; aussi  cette  brochure  est-elle  très  médiocre, 
très  mince  de  raisonnement,  et  ne  compensant  le  défaut 
de  logique,  de  véritable  érudition  ,  que  par  une  gaîté 
forcée  et  de  mauvaises  saillies,  (/'o/rla  /?<?,  année  1768, 
p.  249.) 
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SocRATE,  ouvrage  dramatique,  en  trois  actes  et 
en  prose.  .; 

Ce  drame ,  traduit  de  l'anglais ,  de  Thompson ,  en 
1^55,  a  été  publié  par  Voltaire  sous  le  nom  de  F^a- 
tema,  en  1759.  Suivant  La  Harpe,  la  3Iort  de  Sacrale 
ne  doit  point  être  considérée  comme  un  ouvrage  drama- 
tique :  l'intention  de  l'auteur,  dit  le  critique ,  est  visible  : 
c'est  une  allégorie  satirique  et  transparente,  où  même 
les  convenances  du  genre  ne  sont  pas  toujours  gardées  ; 
et  l'auteur,  qui  a  toujours  Paris  devant  les  yeux,  oublie 
de  temps  en  temps  que  sa  pièce  représente  Athènes , 
l'aréopage  et  les  prêtres  de  Cérès. 

x\u  surjjlus ,  ce  que  le  premier  auteur  de  ce  drame 
ose  liasarder  sur  la  scène  anglaise  ne  conviendrait  pas  à 
la  notre;  aussi  ne  fut-il  jamais  représenté  en  France. 
(  Cite  à  la  J^ie ,  année  1 769,  p.  166.  ) 

Songe  creux   (Le),   conte  en  vers,  par  Guil- 
laume Vaclè.  i 

On  pourrait  tout  aussi  bien  donner  à  ce  conte  le  titre 
d'Apologie  du  Néant ,  et  les  grâces  de  style  dont  il  est 
orné  ne  le  rendent  encore  que  plus  dangereux. 

Songe  <fejPZâ;^07z,  roman.  " 

Voltaire,  tout  en  s'égayant  sur  le  compte  du  célèbre 
philosophe  grec  ,  fait  une  critique  enjouée  de  son  sys- 
tème sur  la  formation  du  monde.  Ne  voulant  pas ,  à  ce 
qu'il  paraît,  s'égayer  à  demi,  le  facétieux  conteur  trouve 
le  moyen ,  dans  le  passage  le  plus  grave  de  sa  disserta- 
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tion  ,  de  rappeler  comment  dans  le  mot  Platon ,  Scarroîi 
trouvait  chopine. 

SoPHONiSBE,  trage'dicen  cinq  actes,  représeiile'e 

pour  la  première  fois  en  1774. 

Celte  pièce  a  été  imprimée  en  1 769  ,  sous  le  nom  de 
M.  Lantain  ,  et  on  la  donna  comme  la  tragédie  de  Mai- 
ret,  refaite.  La  Sophonishe  de  Mairet  est  la  première 
pièce  régulière  qu'on  ait  vue  en  France  ,  et  même  long- 
temps avant  Corneille.  C'est  par-là  qu'elle  est  précieuse  , 
et  qu'on  a  voulu  la  rajeunir.  Voltaire  avait  soixante- 
quinze  ans  quand  il  entreprit  cette  réparation.  Sou 
ouvrage  fut  mal  accueilli  au  théâtre.  Il  est  précédé  d'une 
épîtredédicatoire  à  JM.  de  La  Yallière.  (  l'oyez  les  dé- 
tails anecdotiques  à  la  /'7e,  années  1 774?  P-  -^  ^  ^  5  1777? 
p.  348.) 

Il  y  a  aussi  une  Sophouisbe  du  cardiual  Quirini  ^ 
pièce  très  estimée  en  Italie,  [f^oyez  Dissertation  sur 
la  tragédie  ancienne  et  moderne.  ) 

Sottise  des  deujc  parts ,  1729. 

C'est  un  petit  écrit  tout  bardé  de  philosopliisme ,  ayant 
pour  objet  les  affaires  de  la  religion  ,  de  la  constitution 
unigenitus  qui  occupait  alors  tous  les  esprits.  Il  en  est 
parlé  à  la  /7e  ,  p.  ^i  du  premier  volume. 

STANCES. 

Les  stances  de  Voltaire  sont  au  nombre  de  vingt- 
huit.  Plusieurs  sont  mises  au-dessus  des  odes  d'Horace, 
Les  Toici  d'après  leur  ordre  de  dates  : 
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Stances  à  Madame  la  marquise  du  Châlelet , 

sur  les  poètes  épiques. 

L'auteur  dit  son  mot  sur  cliacun  des  grands  poètes 
trafiques.  Il  estime  le  vieil  Homère  ,  parce  qu'il  est 
Labillard  outré  ,  mais  sublime.  Virgile  orne  mieux  la 
raison  ,•  il  a  plus  d'art ,  mais  il  s'épuise  avec  Didon  ,  et 
late  à  la  fin  Lavinie.  De  faux  brillaus,  trop  de  magie, 
mettent  le  Tasse  un  degré  au-dessous;  IMilton  ,  plus  su- 
blime qu'eux  tous,  a  des  beautés  moins  agréables 5  il 
semble  chanter  pour  les  fous ,  pour  les  anges  et  pour  les 
diables.  Le  poète  philosophe  qui  ne  s'oublie  jamais, 
feint  de  n'oser  parler  de  lui  après  le  Tasse  et  Milton.  Il 
termine  en  disant  doucereusement  que  s'il  a  place  dan$ 
le  cœur  de  la  marquise ,  il  regardera  sa  place  comme  la 
première  du  monde. 

- —  à  M.  Forcalquier. 

Voltaire  prend  parti  contre  le  penchant  que  M.  For- 
cuiquier  manifeste  à  se  rendre  philosophe. 

—  au  même. 

Cette  pièce  est  au  nom  de  M™*,  la  marquise  Duchâ- 
telet ,  à  qui  il  avait  envoyé  une  pagode  chinoise. 

—  a  Monseigneur  le  prince  de  Conti,  pour  un. 
neveu  du  père  Sanadon,  jésuite. 

Dans  ces  stances  le  P.  Sanadon  est  supposé  parler  lui- 
même  de  l'autre  monde. 


/ 


S6.\  S  T  A 

Stances  à  Madame  du  Bocage. 

Ces  stances  furent  adressées  par  M"".  Denis  à  M"*,  du 
Bocage,  qui  lui  avait  envoyé  son  joërae  du  Paradis 
terrestre. 

—  au  roi  de  Prusse,  1740. 

Ces  stances  sont  à  l'occasion  de  l'envoi  fait  par  l'au- 
teur au  prince  de  son  manuscrit  de  Me'rope. 

On  a  peine  à  deviner  par  quel  motif,  ou  plutôt  par 
quelle  distraction  le  tabuliste  M .  Goujon  a  mis  pour  litre  : 
^u  président  Hénauh. 

—  au  même,  en  lui  adressant  M.  Horn,  mar- 
chand de  vin  :  Bruxelles  j  le  26  auguste  1740. 

—  au  même:  Berlin ,  ce  2  novembre  1740. 
L'auteur  départit  au  prince  tous  les  genres  de  talent. 

—  au  même ,  pour  en  obtenir  la  griice  d'un 
Français  détenu  depuis  long-temps  dans  les 
prisons  de  Spandau^  1743- 

Ces  stances  furent  présentées  au  roi  après  une  repré- 
sentation de  1  opéra  de  Métastase,  intitulé  :  La  Clémence 
de  Titus. 

■ —  à  Madame  la    marquise   de  Pompadour: 
Étioles,  juillet  1745. 
Galanteries  sans  conséquence. 
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Stances  à  M.  Van-Haren,  député  des  Etats- 
généraux. 

L'aateur  le  félicite  sur  ses  principes  en  fait  de  li- 
berté, et  appelle  l'honorable  député  Démosthène  au  con- 
seil, et  Pindare  au  Parnasse. 

—  sur  le  Louvre.  /  .._  _ 

I/auteur  se  plaint  de  ce  que  ce  monument  reste  ina- 
chevé. 

—  à  Madame  la   Dauphine,  infante  d'Espa- 
gne. 

Après  avoir  fait  une  triste  peinture  du  désœuvrement 
des  cours ,  Voltaire  loue  la  princesse  sur  l'heureux  em- 
ploi qu'elle  fait  du  temps. 

—  Impromptu  fait  à  un  souper  dans  une  cour 
dJ  Allemagne. 

Savoir  aimer  et  se  faire  des  amis ,  bien  manger ,  bien 
boire,  bien  caresser  l'objet  qu'on  adore,  tels  sont  les 
moyens ,  suivant  l'auteur ,  de  passer  une  vie  heureuse.  Il 
termine  en  disant  qu'il  a  trouvé  toutes  ces  conditions  dès 
l'instant  qu'U  a  aimé  Sylvie.  Balivernes  de  poète. 

—  au  roi  de  Prusse. 

Voltaire  se  félicite  de  son  séjour  à  Sans -Souci,  auprès 
d'un  roi  philosophe. 

—  à  Madame  Denis  :  aux  Délices^  1755. 
L'auteur  fait  l'éloge  des  plaisirs  qu'il  goûte  dans  sa  re- 
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traite,  en  ajoutant  que  c'est  M""".   Denis  qui  les  fait 
naître. 

Stances  à  M.  Blui  de  Sainmore  ^  qui  avait  en- 
voyé à  Fauteur  une  liéroïdc  de  Gabrielle 
d'Estrées  à  Henri  IP\ 

—  à  M.  le  chei^alier  de  Bouffi  ers,  qui  lui  avait 
envoyé  une  pièce  de  vers  intiiule'e  :  le  Cœur. 

—  à  M.  Deodati  de  Tovasi  ^  qui  lui  avait  en- 
voyé une  Dissertation  sur  Vexcellence  de  la 
langue  italienne  :  Ferncy,  le  i^r.  février  1761. 

L'auteur  soutient  les  intérêts  de  la  langue  française, 
et  propose  de  reconnaître  du  moins  l'égalité  dans  le  mé- 
rite de  l'une  et  de  Tau  Ire. 

—  Il  r impératrice  de  Russie ^  Catherine  II. 

Ces  stances  sont  à  l'occasion  de  la  prise  de  Choczim 
par  les  Russes  en  176g. 

—  à  Madame  la  duchesse  de  Choiseulj   sur  la 
Jbndation  de  J^ersoy^  ^7^9* 

L'auleur  complimente  la  duchesse  sur  les  soins  et  la 
protection  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  pour  la  cons- 
truction de  Versoy. 

—  à  M.Saurin^de  V  Académie  française,  ^11^" 
Ces  stances  roulent  sur  ce  que  le  général  des  Capu- 
cins avait  a^grégé  l'auteur  à  l'Ordre  de  Saint-François, 
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en  reconnaissance  de  quelques  services  qu'il  avait  rendus 
à  ces  moines. 

Stances  a  Madame  Necher,  1770. 

L'auteur  ne  sait  comment  témoigner  dlgneineut  toute 
l'étendue  de  sa  reconnaissance  envers  cette  dame,  qui 
avait  pensé  la  première  à  faire  élever  une  statue  en  son 
honneur.  Voltaire  donne,  en  passant ,  un  coup  de  patte 
à  J.-J.  Rousseau. 

—  à  Madame  duDeffant  :  Ferney,  le  16  no- 
vembre 1773. 

Le  vieux  philosophe  entretient  cette  dame  de  ses  qua- 
tre-vingts hivers  qui  ont  affaibli  sa  muse.  Il  termine  ses        ^ 
doléances  par  ce  trait  de  matérialisme  :  • 

'            Chacun  est  parti  du  néant  >  : 

Où  va-t-il  ? 

—  Les  Désagrémens  de  la  J^ieillesse. 
Même  esprit  d'impiété  que  dans  la  précédente. 

—  au  roi  de  Prusse ,  1775. 

Ces  Stances  sont  à  l'occasion  d'un  buste  en  porcelaine 
fait  à  Berlin  ,  représentant  l'auteur  ,  et  envoyé  par  Sa 
Majesté  en  janvier  1775.  (  Foir  la  p^ie  ,  année  1770  , 
p.  3i8.) 

—  sur  V alliance  renouvelée  entre  la  France  et 
les  Cantons  hehétiques ,  jurée  dans  V église 
de  Soleure^  le  i5  auguste  1777. 

II.  56 
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Stances   ou   Quatrains  pour  tenir  lieu  de  ceux 
de  Pibrac ,  qui  ont  un  peu  vieilli. 

Parmi  toutes  les  sentences  plus  ou  moins  erronées  que 
l'auteur  rédige  en  quatrains ,  il  conduit  le  lecteur  à  son 
système  f;ivori ,  savoir  le  Déisme. 

Nota.  Il  y  a  d'autres  stances  que  l'on  pourrait  citer  ; 
mais  comme  elles  font  partie  des  Lettres  en  v>ers  et  en 
prose ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet  Article. 

Strophes  sur  la  Saint-Barthélemi. 

Voltaire  saisit,  en  1772,  là-propos  de  la  révolution 
périodique  du  second  siècle ,  depuis  l'époque  de  la  jour- 
née de  Saint-Bartliélemi ,  pour  faire  à  cette  occasion 
cinq  strophes  dignes  de  son  meilleur  temps.  Il  y  fait 
parade  d'une  philosophie  douce  ,  riante  et  pleine  d'hu- 
manité ,  qui  caractérise  certaines  parties  de  la  Henriade. 
(  foir  aussi  des  détails  anecdotiques  à  ce  sujet  à  la  page 
âuo  du  premier  volume.  ) 

Supplément  au  Siècle  de  Loiiis  XIV,  ^1^9- 

C'est,  à  proprement  parler,  un  libelle  contre  La  Beau- 
melle ,  qui  avait  publié  le  Siècle  de  Louis  XIV ^yec  des 
notes,  en  trois  volumes  in- 12.  Dans  ce  supplément, 
Voltaire  a  pour  but  de  réfuter  ces  remarques ,  et  de  faire 
sentir  combien  il  était  odieux  de  s'emparer  d'un  ou- 
vrage pour  le  défigurer,  disait-il.  La  Beaumelle  donna, 
en  1754,  une /?ey90«ie  à  ce  supplément,  qu'il  reproduisit, 
en  1761 ,  sous  le  litre  àt  Lettres .  A^oltaire  n'y  répondit 
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jioiiitj  mais  peu  Je  temps  après  il  le  mit  à  la  chaîne 
avec  une  troupe  de  gens  de  lettres  qu'il  envoyait  aux 
galères  dans  un  des  chants  d'un  poëme  trop  connu.  Il 
y  peignait  La  Beaumelle  comme  prenant  les  poches 
d'autrui  pour  les  siennes.  Cet  écrivain,  si  indigne- 
ment outragé  ,  voulut  faire  flétrir  le  libelle  calomnieux 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  5  mais  d'autres 
affaires  survenues  ne  lui  permirent  pas  de  suivre  celle- 
là.  Au  reste ,  Voltaire  l'estimait  malgré  lui  ,  et  nous 
avons  vu  une  lettre  où  il  disait  :  «  Ce  pendard-là  a  bien 
de  l'esprit!  »  (Cité  à  la  Vie ,  pag.  260.  ) 

Supplément  aux  Causes  célèbres  y  ou  Procès  de 
Claustre.  , 

{  P'ojezV  V.OCT.S  (le  Claustre.) 

' —   rtw  Discours  aux  Welclies,  1765. 

On  a  rendu  compte  du  Discours  aux  TVelches  (  Voy. 
Discours  ,  etc.)  comme  d'une  satire  impertinente  contre 
la  nation  française  ,  et  ne  valant  pas  grand'chose;  ce 
supplément,  qui  en  est  la  suite,  est  encore  inférieur  à 
la  première  partie. 

—  a  TEssai  sur  l'iiistoire  géne'rale  et  les  mœurs 
des  nations,  depuis  Gliarlemagne  jusqu'à  nos 
jours,  1763. 

Telle  est  la  suite  de  Y  Histoire  universelle  de  Foltaire  : 
c'est  un  croquis  très  informe  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'à  la  paix  de Il  veut  tout  embrasser,  n'appro- 
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fondit  rien  ,  et  traite  tous  les  événemens  de  la  manière 
la  plus  vague,  la  moins  circonstanciée,  et  souvent  la  plus 
erronée.  (  Voy.  Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  et  la  Fie  j 
année  1763,  pag.  195.) 

Supplique  des  serfs  de  Saint-Claude  à  M.   le 
Chancelier. 

Cette  supplique  ,  d'une  page  d'impression,  est  relative 
à  la  réclamation  des  habitans  de  Saint-Claude,  au  sujet 
d'un  droit  soutenu  contre  eux  par  les  chanoines  de  ce 
pays.  Ils  conjurent  le  chancelier  d'observer  que  le  nœud 
principal  de  la  question  consiste  à  savoir,  si  douze  mille 
sujets  du  roi  peuvent  être  serfs  des  bénédictins  chanoi- 
nes de  Saint-Claude,  quand  ils  ont  un  titre  authenti- 
que de  liberté.  On  voit-là  facilement  la  passion  de  Vol- 
taire à  se  mêler  de  toutes  les  alïaires  qui  pouvaient  faire 
du  bruit  et  du  scandale  ,  et  nuire  surtout  aux  intérêts 
des  corporations  religieuses. 

Sur    im    Ecrit  anonjme  :  a  Fernej ,   20  avril 

1772. 

Il  paraît  que ,  dans  une  brochure  anonyme  que  Vol- 
taire ne  cite  point,  un  auteur  s'était  avisé  de  relever,  avec 
une  malicieuse  adresse,  les  nombreux  traits  d'envie  et 
de  jalousie  dont  le  philosophe  s'était  rendu  coupable 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Le  vieux  pécheur,  auquel  on 
avait  envoyé  cette  espèce  de  satire,  s'échauffant  dans 
son  harnois ,  se  met  bien  vite  à  la  besogne ,  à  l'effet  de 
lepousser  les  atteintes  portées  à  son  amour-propre  :  mais 
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c'est  en  vain  qu'il  emploie  l'arme  du  persiflage;  on  ne 
voit  dans  sa  défense  que  la  bile  d'un  coupable  dénué  de 
bonnes  raisons. 

Sur  Mademoiselle  de  V Enclos,  à  M.  ***' ,  1771. 
C'est  l'histoire  plus  que  libre  de  cette  célèbre  courli- 
sanne.  Les  anecdotes  et  les  particularités  qu'elle  ren- 
ferme sont  aujourd'hui  toutes  connues.  La  narration  est 
aussi  légère  que  le  sujet. 

—  les  Événemens  de  \'j^^. 
(^f^ojez  ÉvÉNEMEAS  de  1 744-) 

—  lEncjclopédie,  1']'^^. 

Voltaire  ,  comme  chef  des  encyclopédistes ,  prend  la 
défense  de  la  secte;  son  pamphlet  roule,  par  conséquent, 
sur  l'énorme  Dictionnaire  en  question  dont  il  fait  l'éloge 
et  fustige  les  détracteurs  ;  il  est,  comme  il  a  été  dit,  de 
la  plus  aimable  gaîté  qui,  depuis  long-temps  jusqu'a- 
lors ,  ait  échappé  à  Voltaire.  Point  d'âcrelé  ,  point  d'hu- 
meur; un  persiflage  léger  et  du  meilleur  ton,  le  vrai 
style  d'un  homme  de  cour  ;  aussi  est-ce  là  qu'il  place  ses 
interlocuteurs ,  puisque  la  scène  est  à  Trianon  :  les  in- 
terlocuteurs sont  Louis  XV,  le  duc  de  La  Vallière,  le 
duc  de  Nivemois ,  M"*,  de  Pompadour  ,  le  comie  de 
Coigny.  Il  s'élève  entre  eux  une  discussion  sur  la  meil- 
leure poudre  à  tirer  ;  tous  conviennent  de  ne  pas  savoir 
un  mot  de  la  manière  dont  elle  se  fabrique.  On  regrette 
VEncjclopédie  que  sa  inajesté  a  fait  arrêter,  et  qui 
contenait  tous  ces  détails  utiles.  Le  roi ,  pour  se  justi- 
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fier,  ordonne  qu'on  aille  chercher  ce  livre  abominable; 
on  l'apporte ,  on  y  trouve  les  meilleures  choses  du  monde, 
et  sur  toutes  les  matières  5  le  dénoûment  est  un  regret 
du  monarque  d'avoir  méconnu  si  long-temps  l'excellence 
d'un  livre  dont  les  étrangers  ont  déjà  fait  quatre  édi- 
tions qui  leur  ont  valu  180,000  écus.  C'est  sur  ce  faible 
canevas ,  traité  en  six  pages ,  que  le  philosophe  appuie 
sa  morale  dans  l'intérêt  des  disciples.  {^Voj.  des  détails 
anecdotiques  sur  X Encyclopédie ,  à  la  f^ie ,  pag.  162  et 
i63  du  premier  volume,  et  l'année  i^y4jP'*ft*  3 16  du 
même  volume.) 

Sur  les  Panégyriques ,  par  Irénée  Alethes , 
professeur  eu  droit  dans  le  canton  suisse  (ÏU- 
ri,  1767. 

C'est  une  série  d'observations  sur  différens  panégyri- 
ques critiqués  par  l'auteur ,  comme  étant  presque  tous 
composés  par  des  sujets  qui  flattent  un  maître,  ou,  ce  qui 
est  pire  encore  ,  par  des  petits  qui  présentent  à  un  grand 
un  encens  prodigué  avec  bassesse  et  reçu  avec  dédain. 
Voltaire  parle  là  ex  professa  et  expérimenta .  Il  fait  aussi 
des  remarques  sur  le  panégyrique  de  Trajan ,  supposé 
prononcé  par  Pline  j  sur  celui  de  Constantin ,  prononcé 
par  Eusèbe  de  Césarée  ;  sur  celui  de  Louis  XIV  par  Pé- 
lisson ,  et  les  douze  qui  furent  prononcés  en  même  temps 
dans  douze  villes  d'Italie. 

Systèmes  (Les)  ^  satire. 

Dans  cette  pièce  satirique ,  Dieu  est  supposé  interroger 
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les  docteurs  sur  son  existence  et  sur  ce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes.  L'auteur  du  conte  les  fait  déraisonner  avec  plus 
ou  moins  d'extravagance  sur  cette  matière  :  il  donne 
l'opinion  de  Thomas,  celle  de  Descartes.  Gassendi  y  figure 
aussi  pour  faire  ses  propositions.  Intervient  ensuite  un 
çetit  juif  qui  prononce  un  discours  des  plus  extravagans  j 
le  tout  est  terminé  par  les  conseils  que  Dieu  leur  donne 
à  tous  par  la  voie  de  son  Ange  Gabriel.  On  voit  que 
l'auteur  a  toujours  en  vue  de  combattre  les  vérités  des 
saintes  Ecritures  5  aussi  les  écrivains  sacrés ,  les  pères  de 
l'Eglise ,  ne  sont  pas  ménagés  dans  sa  satire  5  ses  enne- 
mis particuliers  n'y  sont  pas  davantage  oubliés. 
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Tableau  philosophique  de  l'histoire  du  genre 
humain,  depuis  la  création  du  monde  hisqii  à 
Constantin  y  l'^Gj. 

Cet  ouvrage,  prétendu  traduit  de  l'anglais,  est  en  trois 
parties ,  avec  celle  épigraphe  :  Aliud  (juceritur  qitam  cor- 
rigatiir  error  ut  mortaliiim.  C'est  encore  une  production 
de  Voltaire  (quoique  les  Tabulistes  Chantreau  et  Gou- 
jon n'en  fassent  pas  mention)  qui  a  voulu  lutter  cette 
fois-ci  contre  Bossuet  ;  mais  c'est  un  nain  qui  s'élève  vai- 
nement sur  la  pointe  des  pieds  pour  atteindre  un  superbe 
géant.  L'auteur  ne  perd  point  de  vue  de  sapper  toujours 
la  révélation  et  tout  ce  qui  sert  de  base  à  la  religion  3  il 
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ne  le  fait  jias  ici  aussi  ouvertement  que  dans  ses  autres 
écrits  5  il  s'y  prend  plus  sourdement  :  c'est  un  ton 
d'ironie  perpétuelle  qui  dépare  tout -à-fait  l'histoire 
et  est  indigne  de  sa  majesté  ;  au  reste  ,  l'ouvrage  est 
rapide  et  serré,  embrasse  en  moins  de  volume  heau- 
roup  plus  de  faits  que  Y  Histoire  universelle  de  l'évêque 
de  Meaux. 

Tactique  (  La),  1773,  satire. 

Cette  pièce  est  à  l'occasion  d'un  ouvrage  publié  sur 
cet  art  meurtrier.  (  ^oir  l'analyse  à  la  if^ie,  année  1 773, 
pag.  290 .  )  Cependant  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  Voltaire  est  précieux  à  recueillir  d'après  notre 
plan  ,  nous  allons  restituer  ici  quatre  vers  supprimés  dans 
la  plupart  des  copies  qu'on  a  eues  de  cette  pièce  de  la 
Tactique ,  et  même  dans  les  imprimés  faits  en  France  5 
iis  contribuent  merveilleusement  à  prouver  l'acharné-; 
ment  de  ce  grand  liomme  contre  ses  petits  ennemis, 
qu'il  injuriait  tant  qu'il  pouvait  et  partout  où  il  pouvait  5 
ils  sont  après  ce  vers ,  qui  est  le  cent  huitième  : 

S\^Qr  Sêmiramis  ,  3'fcrope  et  l' Orphelin. 

Ainsi  que  le  dieu  Mars ,  Apollon  prend  les  armes  ; 
L'église,  le  barreau ,  la  cour ,  ont  leurs  alarmes  j 
Au  fond  d'un  galetas ,  Clément  et  Sai^atier 
Font  la  guerre  au  bon  sens  sur  des  tas  de  papier. 

On  sent  que  cette  faute  d'orthographe,  Sat^atier,  au 
lieu  de  Sabatier ,  est  faite  exprès;  il  en  est  de  même  de 
Bernet  au  lieu  de  Vernet  dans  la  satire  de  THypocrisie, 
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La  pièce  de  la  Tactique  a  été  envoyée  de  Fcrney ,  par 
l'auteur,  à  M.  l'abbé  de  Voisenon  ,  le  3o  novembre 
1  "tS. 


y  / 


Tancrède,  tragédie  en  cinq   actes,  représentée 
pour  la  première  fois  le  3  septembre  1760. 

Elle  est  écrite  en  vers  croisés,  et  l'on  doit  cette  pièce, 
dit-on,  au  goût  de  Voltaire  pour  l'Arioste.  Elle  obtint 
un  grand  succès ,  malgré  le  sarcasme  grossier  de  Voltaire 
contre  Fréron ,  à  l'occasion  de  cette  tragédie.  {Foir  le 
premier  volume,  p.  1779.  )  Celui-ci  en  parla  avec  le 
plus  grand  éloge  :  «  On  y  trouve,  dit  Fréron,  le  senti- 
ment, la  simplicité,  le  beau  naturel  des  anciens  ,  surtout 
àc.XOdjssée\  mais,  ajoute-t  il,  la  versification  à  rimes 
croisées  est  un  défaut  et  un  mauvais  exemple  qui  favorise 
la  médiocrité.  »  L'auteur  dédia  sa  pièce  à  IMadame  de 
Pompadour  pour  regagner  son  amitié,  {^Voyez  aussi  les 
détails  anecdotiques  à  la  /7e,  années  17^9,  p.  160; 
1760,  p.   l'^S  et  suivantes. ) 

Tanis  et  Zélide  ,  ou  les  Rois  pasteurs ,  Irage'die 
lyrique  en  cinq  actes,  1735. 

Elle  a  été  composée  pour  être  mise  en  musique. «L'éta- 
blissement des  rois  pasteurs  en  Egypte,  les  prodiges  des 
mages  confondus,  personnages  si  puissans  dans  l'antique 
Egypte  qu'ils  disposaient  de  la  vie  des  rois ,  leur  pouvoir 
anéanti,  et  le  commencement  du  culte  dCOsiris  et  à'his, 
sont  le  fondement  de  cet  ouvrage.  Voici  la  manière  dont 
le  célèbre  et  savant  La  Harpe  en  rend  compte  :  «  Les  Rois 
pasteurs,  dit-il,  qui  ont  été  imprimés  avec  les  autres 
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productions  poslliumes  de  rauleur,  sont  encore  ,  pour  le 
fond  et  le  style  5  bien  au-dessous  deSamson  et  Pandore, 
si  ce  n'est  qu'il  y  a  ici  le  dessein  particulier  dans  lequel 
Voltaire  faisait  depuis  long-temps  rentrer  tous  ses  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose,  celui  de  rendre  les  prêtres 
odieux.  Les  Mages  deMemphis  sont  la  copie  des  prêtres 
de  Pluton  dans  les  Guèhres ,  c'est-à-dire,  des  oppresseurs, 
des  assassins,  des  bourreaux.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment ce  canevas  n'a  pas  tenté  dar^sletemps  les  musiciens 
réf^olutîonnaires .  Cet  ouvrage  est  de  l'auteur  Ae  Zaïre  ^ 
de  celui  qui  avait  averti  les  poètes  ,  quarante  ans  aupa- 
ravant ,  dans  le  Temple  du  Goût  y 

Que  la  froide  et  triste  vieillesse 
"is'esl  faite  que  pour  le  bons  sens. 

»  Il  est  clair,  ajoute  le  critique,  que  l'auteur  de  cet 
opéra  n'avait  plus  même  le  bon  sens  de  la  vieillesse  (^i). 
Il  ne  laissait  pas  de  soutenir  encore  le  ton  de  la  poésie 
familière  de  Tcpître  ou  de  la  satire,  mais  non  pas  celui 
de  la  poésie  noble.  Son  héroïne  Zelide  disait  à  Pliatiore, 
pour  justifier  la  préférence  qu'elle  donne  à  Tanis  : 

Je  dois  avouer  que  je  l'aime.... 
Pardonnez  a  l'amour  ;  il  règne  avec  caprice.  » 


(i)  Les  éditeurs  posthumes  paraissent  croire,  d'après  sa  cor- 
respondance où  Osiris  est  nommé ,  que  Voltaire  y  travaillait 
vers  1702. 11  se  peut  qu'il  y  ait  pensé;  mais  il  n'est  pas  présu- 
mable  qu'il  ait  pu  écrire  si  mal  dans  le  temps  de  sa  force. 
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»  Voilà  un  amour  héroïque  bien  décemment  caracté- 
risé. Un  cliœur  de  prêtres  mages  chantait  : 

Soyons  inexorables; 
N'épargnons  pas  le  sang. 
•  Que  la  beauté,  Vage  et  le  rang 

Nous  rendent  plus  impitoyables . 

»  Nous  connaissons  bien  des  chœurs  de  démons  à  l'O- 
péra; mais  celui-ci  est  dans  un  goût  particulier,  il  est 
tout-à-fait  révolutionnaire f  c'est-à-dire,  atroce  et  plat; 
il  ressemble  parfaitement  aux  chants  -patriotiques  du  lO 
août  et  du  2  septembre ,  et  c'est  là  qu'il  pouvait  être 
merveilleusement  placé.  »  {Cours  de  Littérature.  ) 
(/^oi'r  aussi  la  ^ie,  année  1  ^35 ,  p.  56.  ) 

Taureau  blanc  (Le),  traduit  du  syriaque  par 
M.  Mamaliij  interprète  du  roi  d' Angleterre 
pour  les  langues  orientales ,  1773. 

Le  chanaerncnt  de  Nabuchodonosor  en  bête  fait  le 
fondement  de  ce  roman;  son  objet  est  détourner  en  ri- 
dicule {'Histoire  Sainte  et  la  Bible.  Il  y  a  plusieurs  per- 
sonnages et  maintes  historiettes  dont  on  ne  sent  pas 
Tallusion  ;  celle-ci  ressemble  assez  aux  contes  des  Mille 
et  une  Nuits.  Voltaire  a  long-temps  soutenu  qu'il  n'en 
était  pas  Tauteur.  (  f-'^oir  aussi  la  Fie,  année    1773, 

Temple  (  IjC  )  de  la  Gloire ^  ope'ra  en  cinq  actes , 
11  a  été  composé  pour  la  fête  donnée  à  Versailles  le  27 
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novembre  i  'J/^5,  et  mis  en  musique  par  Rameau.  Trajan, 
clans  ce  poëme ,  ne  court  pas  après  la  gloire  ;  il  n'est  oc- 
cupé qu'à  son  devoir  ,  et  la  Gloire  vole  au-devant  de  lui; 
elle  le  couronne,  elle  le  place  dans  son  Temple j  il  en 
fait  le  Temple  du  Bonlieur  public;  il  ne  rapporte  rien  à 
soi;  il  ne  songe  qu'à  être  le  bienfaiteur  des  hommes,  et 
les  éloges  de  l'empire  entier  viennent  le  chercher  parce 
qu'il  ne  cherchait  que  le  bien  de  l'empire.  Dans  ce  su- 
jet, l'auteur  avait  pour  but  d'aduler  Louis  XV,  qui  ne 
s'y  laissa  pas  prendre.  (F'oir  à  la  Fie,  année  174^5 
p.  76,  ce  qui  en  arriva.  )  Dans  cette  pièce,  observe  La 
Harpe ,  rien ,  absolument  rien  ne  rappelle  Voltaire  ;  tout 
est  fort  au-dessous  du  médiocre  et  aussi  mal  conçu  que 
mal  écrit. 

Cet  opéra,  donné  à  la  cour  en  l'j^o  ,  en  cinq  actes, 
fut  représenté  en  i  ^46 ,  en  trois  actes  seulement ,  et  le 
second  tout  entier  fut  un  des  deux  qui  fureitt  supprimés. 
Cet  ouvrage,  en  un  mot,  fut  beaucoup  critiqué  à  Ver- 
sailles. Piron  s'en  égaya  par  de  malins  couplets. 

Temple  (Le  )  du  Goût^  poëme,  l'joi. 

Le  Temple  du  Goût  causa  un  soulèvement  général , 
tant  Voltaire  avait  jugé  indécemment  les  vivans  et  les 
morts.  En  eîTet ,  que  penser  d'un  poëme  où  l'auteur  at- 
taque à-la-fois  et  les  opinions  établies ,  et  les  personnes 
les  plus  respectables;  où  le  sel  amer  de  l'ironie  est  ré- 
pandu à  pleines  mains  sur  les  objets  les  plus  dignes  de 
vénération?  Tel  était,  en  substance,  ce  poëme,  la  pre- 
mière fois  qu'il  fut  mis  en  lumière.  Voltaire  fit  dispa- 
raître par  la  suite  les  opinions  qu'il  avait  attaquées,  pour 
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consacrer  toutes  celles  qu'il  établissait.  Alors  ses  parti- 
sans ne  manquèrent  pas  de  dire  que  c'était  toujours  une 
victoire  remportée  sur  les  préjugés  en  matière  de  goût. 
(  Voir  la  suite  des  détails  et  les  remarqueSj  à  la  Vie  ^ 
année  1732,  p.  5o.  ) 

Temple  (  Le  )  de  V Amitié ,  1733,  poëme. 

Ce  poëme  eût  été  aussi  bien  intitulé  le  Temple  de 
Vlmpiéte',  orné  de  vaiiantes  à  l'usage  des  gens  qui  n'ont 
pas  de  foi. 

Temps  présent  (  Le  ),  satire. 

Cette  pièce  de  vers  fut  publiée  en  177^  ,  sous  le  nom 
de  Joseph  V Afficharà ,  de  plusieurs  académies.  Vol- 
taire l'adressa  à  M.  Turgot,  n'étant  pas  content  des 
divers  éloges  qu'il  avait  prodigués  par  voie  indirecte 
à  ce  ministre  et  à  son  administration.  C'est  une  pein- 
ture toucbante  et  agréable  par  le  contraste  de  la 
vie  malheureuse  que  les  habitans  de  la  campagne 
menaient  depuis  long  -  temps ,  avec  celle  dont  ils  al- 
laient jouir  sous  un  gouvernement  ami  de  l'agricul- 
ture et  de  l'humanité.  L'auteur  les  met  eux-mêmes  en 
scène  et  les  lliit  parler  d  une  façon  bien  flatteuse  pour 
J\I.  Turgot.  On  y  retrouve  la  manière  unique  de  l'auteur 
de  tant  de  productions  du  même  genre ,  qu'on  lit  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir;  il  a  eu  l'adresse  d'y  faire 
venir  M.  de  Choiseul,  iX.  de  lui  donner  le  coud  d'encen- 
soir pour  réparer,  s'il  était  possible,  le  reproche  d'in- 
gratitude qu'il  n'avait  malheureusement  que  trop  mérité 
envers  ce  ministre. 
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Testament  du  curé  Meslier. 

Ouvrage  des  plus  impies  et  des  plus  abominables  de 
Voltaire,  qu'il  recommande  à  ses  adeptes,  (/o/rles  dé- 
tails à  la  Fie,  année  1^60  ,  p.  i^G  et  suivantes.)  Cette 
brochuie  est  tellement  odieuse  que ,  malgré  l'excessive 
tolérance  du  temps  présent,  elle  a  été  saisie  ,  en  1823 
(3 1  juillet  ) ,  chez  un  libraire  de  Paris. 

THÉÂTRE. 

(  Voyez  Tragédies,  Comédies,  Opéras.) 

Théâtre  anglais  (Du),  jjar  Jérôme  Carré , 
1761. 

L'objet  de  cet  écrit  est  de  critiquer  la  licence  du 
tbéâtre  anglais ,  et  de  faire  voir  que  l'art  de  déclamer 
y  est  un  peu  hors  de  nature.  L'auteur  expose  en  même 
temps  la  différence  qui  existe  entre  ce  tbéâtre  et  celui 
des  Français,  qu'il  regarde  même  comme  supérieur  à  ce- 
lui des  Grecs.  Enfin  il  fait  le  tableau  de  l'état  de  la  scène 
anglaise  au  seizième  siècle.  Cet  ouvrage  présente  de  l'in- 
térêt et  se  recommande  à  l'attention  des  amateurs  de 
l'art  dramatique,  par  la  manière  insîructive  dont  l'au- 
teur a  traité  son  sujet.  Voltaire  est  là  sur  son  terrain, 
(/^o/r  la  Vie,  année  1761 ,  p.  186.  ) 

Thélème  et  Macare  ,  conte  allégorique. 

\ chaire,  dans  un  mot  de  lettre  au  duc  de  La  Val- 
lière,  lui  apprend  que  Macare  signifie  bonheur ,  et 
Thélème  j  volonté,  en  grecj  toutefois  en  lisant  ce  petit 
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pûëme ,  on  trouve  que  Thélème  est  l'emblème  tlu  désir, 
el  Macare  ce\và  du  bonheur;  au  surplus,  si  l'auteur  a 
voulu  contraster  avec  les  allégories  de  Rousseau  ,  il  a  le 
dessous.  Cette  pièce  est  très  médiocre,  et  n'a  ni  la  cou- 
leur, ni  la  légèreté  ,  ni  le  coloris  des  pièces  fugitives  de 
Voltaire. 

THÉOLOGIE. 

( /^oj'^z  Philosophie  GÉNÉRALE.)  '\  . 

Théologie  portative. 

{^Foyez  l'analyse  à  la  Fie,  année  1776,  p.  387.) 

Timon  ou  le  Brûleur  de  livres. 

C'est  un  apologue  ingénieux  contre  ceux  qui  blâment 
les  sciences,  sous  prétexte  qu'elles  ont  nui  aux  mœurs. 
Cette  pièce  a  d'abord  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Sur  le 
paradoxe  que  les  sciences  ont  nui  aux  mœurs  ;  le  tout 
en  quatre  pages  in- 12. 

Tocsin  (Le)  r/e^roi^,  177 1.  '' 

Pamphlet  à  l'occasion  de  l'attentat  commis  sur  la  per- 
sonne du  roi  de  Pologne,  attentat  qui  rend  sa  cause 
commune  à  tous  les  souverains,  (/^o/r  la  suite  de  l'ana- 
lyse, à  la  Fie ,  année  1771  ,  p.  282.) 

Tolérance  (La). 

(/^o/dz  GuÈBRES,  Traité.) 
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Tombeau  (Le)  de  la  Sorbo/me^  I759:. 

Ouvrage  que  Voltaire  a  constamment  désavoué,  et  que 
le  public  bien  informé  n'a  cessé  de  lui  attribuer.  Dans 
ce  pamphlet  odieux,  l'auteur  a  pour  i)ut  d'attaquer  à-la- 
fois  l'avocat-général  du  parlement  de  Paris,  Boyer, 
évêque  deMirepoix,  qui  était  mort  depuis  peu,  etMau- 
pertuis,  alors  malade  depuis  quelque  temps,  les  enve- 
loppant les  uns  et  les  autres  dans  son  prétendu  tombeau. 
{Foiv  la  suite  de  l'analyse  à  la  Fie,  année  1702, 
p.  104.) 

Tout  EN  Dieu,  commentaire  sur  Mallehranche 
par  V abbé  de  Tilladet,  177^. 

L'auteur  commence  par  reconnaître  que  Mallebranclie 
a  réussi  en  démontrant  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagi- 
nation 5  mais  quand  il  a  voulu ,  observe  bientôt  Voltaire, 
développer  cette  grande  vérité ,  que  tout  est  en  Dieu , 
c'est  alors  que  les  lecteurs  ont  trouvé  que  le  commen- 
taire est  plus  obscur  que  le  texte.  Par  exemple ,  notre 
pbilosoplie,  à  la  raison  et  à  l'orthodoxie  près,  est  assez 
clair  quand  il  définit  les  lois  de  la  nature,  la  mécanique 
des  sens,  celle  de  nos  idées,  etc.  5  mais  pourquoi  donner 
à  sa  doctrine  cette  teinle  malencontreuse  de  théisme  et  de 
matérialisme?  Ce  n'est  pas  le  tout  d  être  un  brillant  écri- 
vain, mais,  suivant  nous,  un  grain  de  bonne  foi,  joint 
au  respect  de  la  religion ,  ne  gâterait  rien  à  l'affaire. 
(  Foir  la  Fie,  année  1772  ,  p.  288.) 
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Traduction  de  U homélie  du  pasteur  Broivn. 
(  J  oyez  Homélie  du  pasteur  Brown.) 

—  d'une  lettre  de  milord  Boli/igbrcke  à  inilord 
Cornsburj. 

Le  cardinal  de  Bernis  écrivait  à  Voltaire  ,  en  ]  j6j  : 
«  Il  est  plaisant  que  Torgueil  s'élève  à  mesure  que  le 
siècle  s'abaisse.  »  L'application  arrive  ici  ù  point.  Dans 
cet  écrit,  de  sei)t  pages  d'impression ,  Voltaire  trouve  le 
moyen  d'entasser  une  douzaine  de  critiques  bien  assai- 
sonnées d'impudence  el  d'orgueil,  contre  des  philosophes 
ou  des  écrivains  plus  sensés  que  lui.  C'est  Pascal,  c'est 
Descartes,  c'est  AViston,  qui  reçoivent  successivement  les 
verges  ;  cnlin  les  Saint  Augustin ,  les  Clarke ,  les  Gra- 
tins, les  Abadie,  etc. ,  ne  sont  pas  exempts  de  passer  sous 
la  férule  du  grand  inquisiteur.  «Descartes,  dit-il,  débite 
sottises  sur  sottises  en  physique  et  en  métaphysique ,  et 
rien  n'est  plus  extravagant  que  le  roman  de  son  Monde. 
Le  docteur  Clarke  passera  toujours  pour  un  métaphysi- 
cien très  profond,  mais  cela  n'eui|èche  pas  que  la  partie 
de  son  iivre  qui  regarde  la  religion,  ne  soit  siilléc  de  tous 
les  penseurs.  (Pourquoi  aussi  le  docteur  s"est-il  avisé  de 
parler  avec  respect  de  la  religion?)  m  L'iiypercrilique, 
continuant,  juge  que  Saint  Augustai  (qu'il  appelle  Au- 
gustin tout  court,  le  nom  de  Saint  va  si  mal  dans  la 
bouche  d'un  philosophe!  )  est  digne  de  Bedlam  par  ses 
contradictions  et  ses  allégories.  Pascal  était  un  parfiil 
ignorant  sur  Ihistoire  des  premiers  siècles  de  l'église, 
ainsi  que  sur  presque  toute  autre  histoire.  Quant  à  Gro- 

n.  5- 
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tins,  il  était  savant  de  cette  pédanterie  qui  entasse  beau- 
coup de  faits,  et  qui  possède  quelques  langues  étian- 
«cies.  Son  Traité  delà  uérité  de  la  Reli^îoîi  cltrétienne 
eiit  superiiciel ,  sec,  aride,  et  aussi  pauvre  en  raisonne- 
ment qu'en  éloquence ,  etc.  Pievenant  plus  loin  sur  le 
comote  de  Grotius  et  de  son  ouvrage,  Voltaire  déclare 
«  qu'il  ne  connaît  guère  de  livre  plus  méprisable  que 
son  Traité  de  la  Heh'gior/,  chrétienne.  Voilà;,  dit  le  plii- 
losophe  en  finissant ,  voilà  les  liommes  qu'on  nous  donne 
pour  dès  oracles  !  » 

A  ce  compte,  il  n'y  a  don©  que  Voltaire  et  Boling- 
broke  ,  Bolingbroke  et  Voltaire ,  qui  soient  de  vrais  sa- 
vans  et  dignes  detre  proposés  pour  oracles.  O  vanas  ho- 
r.iinuni  mentes  ! 

Traduction  du  poënie  de  Jean  Plokoff,  con- 
seiller d'Holstein ,  67^/'  les  affaires  présentes , 
1770. 

Ce  poënie  de  Voltaire  est  un  galimatias  pindarique 
où  l'auteur  (comme  on  l'a  déjà  dit  à  la  Pie,  année  1 770, 
p.  2783  ,  qui  avait  un  égal  besoin  de  louer  ou  de  sati- 
riser ,  est  aussi  outré  dans  un  genre  que  dans  l'autre. 
Après  avoir  fciit,  ajouterons-nous,  un  éloge  emphatique 
de  l'impératrice  de  Russie,  il  apostrophe  durement  les 
autres  puissances,  et  leur  reproche  de  rester  dans  une 
honteuse  inaction ,  tandis  que  cette  Sémirarais  du  Nord 
est  à  la  veille  de  faire  éclipser  le  croissant,  et  de  renver- 
ser le  despote  effroyable,  l'usurpateur  tranquille,  assis 
depuis  long-temps  sur  le  trône  des  Constantins,  Il  faut 
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avouer  que  l'apôtre  de  riuunauité  ouLliait  son  ruie  ea 
ce  moment ,  comme  il  l'a  fait  tant  de  fois ,  et  prêchait  la 
guerre,  le  carnage  et  la  destruction  avec  une  clialcur, 
une  véhémence  bien  opposée  à  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
depuis  quelque  temps  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  de  ses 
contradictions. 

TRADUCTIONS  en   prose  de  dwers  passages 
d'auteurs  anciens  ou  étrangers. 

Voltaire ,  comme  on  sait,  a  traduit ,  ou  plutôt  fait  tra- 
duire (  /o/r  le  premier  volume,  p.  4^9)  ii"e  quantité 
considérable  de  passages  d'auteurs  anciens  ou  étran- 
gers, ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure;  mais  si  rien 
n'est  plus  difficile,  si  rien  n'est  plus  rare  qu'une  bonne 
traduction  ,  parce  que  rien  n'est  plus  difficile  ni  plus  rare 
que  de  garder  un  juste  milieu  entre  la  licence  du  com- 
mentaire et  la  servitude  delà  lettre,  quedevra-t-on  pen- 
ser des  traductions  de  Voltaire ,  qui,  s'alTranchissant  d'a- 
bord de  ces  précautions,  s'en  vaaltérant,  falsifiant  tous  les 
textes  ,  principalement  ceux  des  Saintes  Ecritures  et  des 
Saints-Pères ,  afin  de  servir  les  intérêts  de  sa  cause?  On 
dit  que  M.  de  Sévigné  comparait  les  traducteurs  à  des 
domestiques  qui  vont  faire  un  message  de  la  part  de  leur 
maître,  et  qui  disent  souvent  le  contraire  de  ce  qu'on 
leur  a  ordonné.  Voltaire   était  trop   instruit   (i)   pour 


(i)  INotre  jugement  paraîtra  peut-être,  au  premier  coiip- 
d'œil ,  différer  de  celui  de  lady  Morgan,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  le  grand  tragique  de  sa  nation,  traduit  par  VoltairC; 
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qu'on  pût  lin  reproclier  ce  tîéfaut;  quand  il  disait  le 
contraire,  il  le  faisait  sciemment  et  à  dessein.  INÏais  on 
peut  lui  appliquer  le  second  défaut  que  M.  de  Sévigné 
reproche  encore  aux  traducteurs,  qu'il  continue  de  com- 
parer à  des  domestiques ,  qui  est  de  se  croire  aussi  grands 
seigneurs  que  leurs  maîtres ,  surtout  quand  ce  maître  est 


si  l'on  se  rappelle  ce  que  cette  femme  d'esprit  écrivait  "a  ce  su- 
jet en  1817.  Mais  ou  voudra  bien  faire  attention  que  nous  gé- 
néralisons, tandis  que  lady  Morgan  ne  traite  que  d'un 
point,  et  d'un  point  que  nons  n'oserions  point  lui  contester. 
Or  voici  comment  elle  s'exprime  : 

«  Les  Français,  qui  puisent  dans  Yoltaire  tout  ce  qu'ils 
connaissent  de  Shakespeare,  s'imaginent  qu'il  savait  l'anglais 
et    qu'il  comprenait  cet  auteur;   mais  on  peut  bien  croire 

qu'ils  se  trompent  dans  cette  double  conjecture 

Les  traductions  de  Shakespeare  par  Voltaire  ,  faites  a  l'aide 
de  son  dictionnaire,  sont  aussi  mal  exécutées  que  les  passages 
sont  mal  choisis  pour  le  l'aire  connaître.  Ses  eOforls  pour  le 
traduire  n'ont  guère  produit  que  des  parodies  burlesques.  Sou 
célèbre  discours  sur  Shakespeare  fut  prononcé  a  l'Académie 
en  1776.  Sa  correspondance  "a  ce  sujet  avec  d'Alembert  est  in- 
finiment curieuse.  «  Au  lieu  des  gi'ossièretcs  inlisibles  publi- 
quement que  vous  citez  de  Shakespeare,  substituez-y  quel- 
ques autres  passages  ridicules  et  lisibles  qui  ne  vous  manque- 
ront pas.  L'idée  que  lui  donnait  d'Alembert,  continue  lady 
Morgan,  de  substituer  aux  traits  hardis  et  fortement  pronon- 
cés de  Shakespeare ,  des  plaisanteries  bien  tournées  et  des 
passagesridicnles,  fut  saisie  par  Voltaire,  et  l'on  peut  s'ima- 
giner quel  en  fut  le  résultat.  )>  (  La  France  ,  par  lady  Morgan, 
t.II,liv.  VII,  p.  rj5.  —  1817.  )  Aussi  l'on  sait  la  haine  que 
les  Anglais  ont  vouée  à  Voltaire,  et  qu'ils  conservent  encore, 
tant  sur  ce  point  que  sur  mille  autres. 
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fort  ancien  et  du  premier  rang.  «  On  a  vu  ,  dit  le  clieva- 
licr  de  Jaucourt,  des  traducteurs  d'une  seule  pièce  de 
Sopliocle  ou  d'Euripide  ,  qu'on  ne  pouvait  jouer  sur 
notre  tliéaîrej  mépriser  Cinna,  Polyeucte  et  Caton.  » 
Pour  le  coup,  abstraction  faite  des  altérations  et  des  in- 
fidélités préméditées,  n'est-ce  pas  là  Voltaire?  Il  est 
temps  de  passer  à  la  liste  des  auteurs  et  des  écrits  traduitsj 
les  voici  par  ordre  alph  abêti  ci  ue ,  au  nombre  de  deux 
cent  (piatre-viugt-un  articles.  ■     •■ 

A.  —  Ahluinus.  Ahuheher.  Ahoulfeda.  Achmet 
(lettre  ;\  Charles XII.)  Au  baclia  de  Bendcr.  xicte  (An- 
cien) d'aiîVanchissement.  Acîes  des  Apôtres.  Adisson. 
Adrien  I.  AdrienlV.  Alcoran.  Alonzod'ErcUla.  Ani- 
iro/Ve  (Saint).  Ammien-Marcelliii.  Auastase.  Anaxa- 
gore.  Apocalypse.  Apocryphes  (Livres).  Apulée.  Aris- 
tole.  Arnohe.  Athanase  (Sa'inl).  Avalkedi.  Auguste , 
ioi  de  PoloGine. 

13. —  Bacon  (François).  Bacon  (Roger).  Baronius. 
Barnch.  Beccai.  Bellarmin.  Benjamin  de  Tude.lle.  Be- 
noit XU'^.  Be'renger.  Bernard  (S^'mt).  Bérose.  Bible. 
Boerliaue.  Boifoin.  Boniface  FUI.  Bulle  in  cœnâ  Do- 
mini.  Ue  la  Cruzade.  Busemhaiim. 

C  —  Calderon.  Cal.  in.  Cani-hi.  Camoër.s.  Cantique 
des  cantiques.  Catéchisme  indien.  Celse.  Cerrali.  Cé- 
sar. Charlemagne.  Charles  II.  Clnonique  de  Metz. 
Chrysostôme.  Cicéron.  Clarke.  Clément  FI.  Clément 
d'Alexandrie.  Cocchi ,  lettre  sur  la  Ilenriade.  Concile 
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Traductions  en  prose. 

de  Maçon.  Confuchis.  Constantin  (sa  donation).  Cj- 
prien  (Saint ) .  Cj ville  ( Saint ) . 

D.— Dante  (Le).  Delrio.  Z>e«/5  d'Alexandrie.  Denis 
l'aréopagiste.  Descaries.  Def oignes  {Pierre).  Deutero- 
nonie.  Domijiique  (Saint).  Drjden.  Ducas. 

E. — Ecclésiaste.  Echard  {Laurent).  Eginhard.  Eli- 
sabeth, reine.  Enoch.  Epictète.  Epiphane  (Saint).  Es- 
dras.  Evangélistes.  Evangiles  (  Les  cinquante).  Zi'Mc//V/(?. 
Evêque  de  Bitonto.  Evêque  de  Lyon ,  sur  les  miracles. 
Euripide.  Euzèhe.  Euzèhe  (de  Césarée).  Exode.  Eze- 
chiel, 

F.  —  Fahricius.  Fiugaî.  Formule  Franc -Salienne. 
Formule  des  prières  (Tlsis  et  d'Orphée.  Fre'de'ric  JI , 
empereur. 

G.  —  Garasse.  Gassendi.  Gelasse.  Genèse.  Golds- 
tadst.  Grégoire  IL  Grégoire  IF.  Grégoire  FIL  Gré- 
goire IX.  Grégoire  de  Naziance,  Grégoire  de  Nisse. 
Gratins. 

H.  —  Henri  IF.  Hermas.  Hérodote.  Hésiode.  Hi- 
Z«//r  (Saint).  Histoire  de  la  mort  de  Moïse.  Holwel. 
Homère.  Honorius  I.  Horace.  Houed.  Hume.  Hus 
{Jean). 

I .  —  Ignace  (  Sain  l  ) .  Innocent  III.  Innocent  LUI, 
Bulle  contre  les  Yaudois.  Inscription  d'un  tableau  à 
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Tra.ductiOxNS  en  prose. 

Rome.   Inscription  sur  l'expulsion  des  jésuites.  Jrénée 

(Saint).  Isaïe. 

J.  —Janséniiis.  Jean  (Saint).  Jean  XXII.  Jean- 
sans-Terre.  Jérémie.  JévCwie  (Saint).  Joh.  Joseph  I. 
Josephe.  Josué.  Jude  (Saint).  Julien.  Justin  (Saint). 
Justin.  Jui'enal. 

K.    —   Kien-Iong.  Kirker. 

L.  —  Lactance.  Lamherti.  Las  Casas.  Légende 
d'Autun.  Lettre  prétendue  de  Pilaie  à  Tibère.  Lcn^iti- 
que.  Litterœ  ohscnroruni  virorum.  Livre  des  <  lioses 
omises  par  Mosé.  Locke.  Lois  juives.  Louis  V.  Louis 
de  Paramo.  Louis  d'Outremer.  Luc  (Saint).  Lucien. 
ÏAicrèce.  Luther.  '       . 

M.  —  Machahe'es.  Macrohe.  il/cï^z  (  sa  ]\iérope). 
Mahomet  (^Voyez  Alcoran).  Maillard.  Marc-Aurèle. 
Mathieu  Paris.  Mathieu  (Saint).  Maxime  de  Madaure. 
Maxime  de  ïyr.  Meliton.  Ménage.  Mérope,  tragédie 
anglaise.  Milton.  Mimitius  Félix.  Montaigu{M°'^.). 
Moïse.  Musschemhroëk . 

N.  —  Newton. -Newton,  Descartes .  Locke,  Clarke, 
Leibnitz ,  Mallehranche ,  Smith ,  et  quelques  autres  plii- 
losoplies  modernes,  (passini.)  Nicétas.  Nicodème.  Nom- 
bres. Norberg. 

0.  —  Olearius.  Origène.  Orphée.  Otwar.  Ozée. 
Ozius. 
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Traductions  cîi  prose. 

V.  —  Pachùnère.  Palafox  (Jean).  Pascal  (\)si^e). 
Paul  (Saint).  Pegna  (François).  Pen.  Penlateuque. 
Pépin  (sa  doiialion).  Peni  (Jean).  Perse.  Pe'tranjue, 
Pétrone.  Philippe  II.  Philippe-le-Bel.  PJiilon.  Photius. 
Pic  Je  la  Mirandole.  Pierre  (Saint).  Pierre  I ;  la  coii- 
ilanination  à' Alexis  ;  sou  tjaité  de  Neustadt  j  le  coii- 
ronneaieiit  de  la  czarine.  Platon.  Piaule.  Plutart/ne. 
Polyhe.  Pope.  Porter.  Prière  russe.  Pjopliètes.  Psaumes. 
Puffendorff. 

Pi,    —   Batram.  Rémi  (Sinnl). 

S.  —  Sa  (Emmanuel).  Sadder.  Salonion.  Samuel. 
Sanchoniaton.  Scaligcr.  Scrajion.  Se'nècjue  le  pliiloso- 
plie.  Se'nècpie  le  tragique.  Sercet.  Sadwel.  Shakespeare. 
Shasta  (Le).  Shafsterhury .  Sigismond  (  Auguste).  Sine'- 
sius.  Sixte-  Qai?it.  Sophocle.  Sorbonne,  décret  sur  la 
Pacelle  d'Orléans.  Spinosa.  Strada.  Swisl.  Sybille  liiy- 
thrée.  Sjdenham. 

T.  —  Tacite.  ïalnsud.  Tamerlan.  Tasse  (hc).  Ta- 
tien.  TerUdlien.  Testa?nent  (ancien  et  nouveau).  Tho- 
mas (Saint).  Tliomas-d'y^cpdn  (Saint).  TJiou  (De). 
Tillotson.  Tite~Lii>e.  Toland.  Traité  de  Jajfer  et  du 
lord  Clii'e.  Trissin  (le). 

V.  —  /''""«/7//Z?.  Varabadu  (Le).  Veidam  (Le).  Véra. 
T'igilantius .  Virgile.  Vopiscus ,  lettre  de  l'empereur 
Adrien.  IV arhurton.  TV olf.  . 

Y.    —    Yont-chins.. 

Z.    —   Zacharie.  Zaleacns.  Zoro astre. 
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TRADUCTIONS  en  vers  de  fragmeiis  d'au- 
teii/s  anciens  ou  étrangers. 

On  a  vu,  au  sommaiic  Je  rarllcle  précédent,  à  qui 
î\î.  de  Sévigné  com[)arail  les  traducteurs  5  M"*",  de  La 
Fayette  les  range ,  j;eLit-on  dire ,  à  un  degré  encore  [dus 
bas.  Elle  compara Lt  un  sot  traducteur  à  un  laquais  que 
sa  maîtresse  envoie  faire  un  compliment  à  quelqu'un. 
Plus  le  compliment  est  délicat,  disait-elle,  plus  on  est 
siïrtjne  le  lacpiais  s'en  tire  mal.  Presque  toute  l'antiquité, 
observe  à  ce  sujet  Marniontcl,  a  eu  de  pareils  interprè- 
tes 5  mais  c'est  encore  plus  sur  les  poètes ,  ajoute-t-il ,  que 
le  rnallieiir  est  tondre,  par  la  raison  que  les  finesses,  les 
délicatesses,  les  grâces  d'une  langue  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dill.cile  à  rendre.  Sauf  quelques  exceptions,  dirons- 
nous  à  notre  tour,  Voltaire  a  surmonté  cet  obstacle;  il  a 
su  Lnre  passer  dans  notre  poésie ,  avec  un  rare  succès ,  les 
fragmens  qu'il  a  entrepris  de  traduire  des  auteurs  an- 
ciens ou  étrangers,  prosateurs  ou  poètes.  S'il  s'agit  d'un 
poète ,  la  palette  de  Voltaire  est  souvent  plus  riche  eu 
couleurs  que  celle  de  l'original  ;  et  ces  couleurs  sont 
variées  et  graduées  à  l'infini.  S'agit-il  d'un  prosateur  qu'il 
met  en  vers?  il  rejette  habilement  les  périphrases  qui 
aîîaiblissent  les  idées;  il  s'affranchit  d'un  attachement 
servile  qui  éteint  le  sentiment;  et  si  on  en  excepte  les 
matières  de  sciences  et  de  dogmes,  où  il  man({ue  fré~ 
queiument  de  précision  dans  les  termes,  Voltaire  versiilc 
tout  avec  une  merveilleuse  f;icilité.  Cest,  en  un  mot,  à 
ce  talent  éminemment  poétique  qu'il  doit  de  faire  liro 
jusqu'à  ses  rapsodies.  ReUe  maintenant  à  citer  les  noars 
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des  auteurs,  tant  prosateurs  que  poètes,  ainsi  que  les 
titres  des  écrits  anciens  ou  étrangers  que  Voltaire  a  tra- 
duits en  vers ,  par  fragmens  ou  en  totalité.  Les  articles 
sont  au  nombre  de  soixante-un.  Les  voici  tous  par  ordre 
alphabétique  : 

A.  —   Adisson.  A  valus.  Ariosie  (L'). 

B.  —  Baptiste  [Mantoiian).  Bèze  {Théodore  de). 
Butler. 

G.    —    Cice'ron.  Claudien.  Clément  d'x41exandrie. 

D.  —   Dante.  Diamante.  Dryden. 

E.  —   Euripide. 

G.    —    Gartli.  GuariniÇLe). 

n.    —   Haller.  llari'ey.  Hésiode.  Homère.  Horace. 

L.    —   Lapes  de  P^e'ga.  Lucain.  Lucrèce. 

M.  —  MadÙM'el.  Mandeuille.  Martial.  Mari>eL 
Midleton.  Millon.  i¥o/Y/rt«f  (Philippe). 

0.    —    Orphée.  Oinde. 

P.  —  Pétrarque.  Pétrone.  Perse.  Pindai-e.  Poli- 
gnac  (Le  cardinal  de),  \c\?,àeV A nti- Lucrèce.  Pope. 
Prier.   Prudence,  '• 

R,   —   Rochester.  Rutilius. 

S.  —  Sadi.  Sénèfjue  \(i\Y?i^\(\y\(i.  Shakespeare.  So^ 
Ion.  Stace.  - 

T.   —    Tertullien.  Théocrite.  Trithême  {Jean). 

V.  —  \  ers  sibyllins.  Vers  arabes  sur  Ginjar  le  Bar' 
mécide.  Vers  anglais.  Vers  latins  de  l'épitaphe  du  car- 
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Traductions  en  vers. 

(WnA  Barherin.   Idem,  Hymne.  Idem.   Vers  grecs  de 
rAnthologie.  Vers  latins  sur  Vanxnu  Firgîle. 

W.    -   ir aller.  ' 

X.    —   Xénophanea . 

TRAGÉDIES. 

Les  critiques  éclairés  rcproclient  à  Voltaire  que  les 
personnages ,  dans  ses  tragédies ,  montrent  trop  de  pen- 
chant à  débiter  des  sentences  et  des  maximes  qui  font 
illusion  ,  mais  qui  nuisent  quelquefois  à  l'intérêt  ;  qu'il 
parle  trop  souvent  par  leur  bouclie,  comme  dans  OEdipe , 
où  la  vieille  Jocaste  déclame  contre  les  prêtres  et  les 
oracles j  dans  Zaïre ,  qui  débute  par  une  tirade  sur  l'in- 
diiFérence  des  religions  5  dans  Alzire^  où  cette  jeune 
Américaine  étale  un  stoïcisme  digne  du  portique;  etc. 
Les  mêmes  censeurs  disent  aussi  que  les  plans  manquent 
souvent  de  justesse,  qu'il  amène  la  catastrophe  par  de 
petits  moyens  :  que  le  pathétique  n'est  point  fondu  ordi- 
nairement par  des  nuances,  ni  conduit  par  des  grada- 
tions dans  ses  tragédies  ;  que  la  plupart  de  ses  ressorts 
tragiques  sont  fondés  sur  des  invraisemblances,  comme 
dans  Zaïre  5  que  le  style ,  quoiqu'im posant  par  le  coloris 
et  par  des  tirades  brillantes,  est  non -seulement  trop 
coupé  ,  mais  Test  presque  toujours  de  la  même  manièx-e  ; 
que  plusieurs  de  ses  vers  ne  sont  que  des  contrefaçons 
de  ceux  de  Corneille  et  surtout  de  Racine.  Tel  est  aussi 
notre  sentiment  ,  qui  sera  vraisemblablement  partagé 
par  tout  homme  désintéressé  qui  lira  posément  les  tra- 
gédies de  Voltaire,  dégagées  des  prestiges  de  la  scène. 
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Elles  sont  au  nombre  de  trente-une,  yconi[jris  les  pic- 
ces  tant  traduites  qu'inédites.  En  voici  la  nomenclature 
par  ordre  de  dates  : 

OEclipe ,  1^18.  —  Arte'mire  (  Fragmens  d' )  ,  i y 20. 
—  Mariamney  1724.  —  Brutiis  ^  lySo.  — Eryphile  , 
j  ^32.  —  Zaïre ,  idem.  —  Adélaïde  du  Guescîin,  i'j5^- 
Âlamire  (  même  sujet  (^^ Adélaïde ,  trouvé  dans  les  pa- 
j)iers  de  Voltaire,  /^o/r  Adélaïde.).  —  Alençon(Le  duc 
d'  )  ,  ou  les  Frères  ennemis  (  même  observation  que  la 
précédente).  —  La  Mort  de  César  ^  i^Sô.  —  Alzire , 
on  les  Américains ,  1^36.  —  Zulime ,  l'j^o-  —  Maho- 
met, î']4^.  — Mérope ,  l'^^o.  --  Sémiramis,  174^* 
O reste  ,  1700.  —  Amélie,  ou  le  duc  de  Foix  ,  1702 
(c'est  Adélaïde  reiixite).  Rome  sauvée,  ou  Catilina , 
ihldem.  — Orphelin  (L')  de  la  Chine  y  1700.  —  Tan- 
crède ,  1 760.  —  Oljmpie ,  1 764.  —  Triumvirat  (  Le) , 
ibid.  — Jules  César,  ibid.  (  traduit  de  l'anglais).  — 
Scjthes  (les),  17^7.  —  Guèbres  (les),  ou  la  Tolé- 
rance f  1 768.  —  Les  Pélopides  ,  ou  Atrée  et  Thyeste , 
1 773.  —  Lois  de  3Iinos  (Les)  ,  ibid.  —  Sophonisbe  , 
1774-  —  Don  Pèdre,  1775.  —  Irène,  177B.  — Aga- 
thocle  (représenté  eu  1779).  (  Voyez,  pour  les  ana- 
lyses ,  les  diflerentes  pièces  à  leur  ordre  alpbabétique.  ) 

Tragédie  anglaise  (De  la  ). 

C'est  la  vingt-quatrième  de  ses  Lettres  philosophiques . 
A^oltaire  passe  en  revue  les  beautés  sublimes  et  les  dé- 
fauts grossiers  qu'on  re^narque  dans  la  tragédie  anglaise. 
Il  termine  en  prouvant  que  ses  trop  grandes  libertés, 
réduites  à  de  justes  bornes ,  ne  peuvent  que  plaue.  Les 
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amis  de  la  scène  suivront  avec  intérêt  les  raisonneraens 
de  l'autenr;  ils  y  verront  un  homme  consommé  dans  la 
matière,  dont  les  observations  lumineuses  doivent  servir 
à  l'instruction  de  ceux  qui  tiennent  à  la  perfection  de 
l'art  dramatique.  ■  ■ 

Traité  sur  la  Tolérance ,  a  l  occasion  de  la 
?norL  de  Jean  CalaSy  l'-jQ'i.  ,.   . 

On  a  prétendu  que  Voltaire  l'avait  d'abord  adressé 
à  M.  le  duc  de  CUolseul ,  avec  une  lettre  cavalière  où  il 
l'appelle  son  colonel.  Il  suppose  qu'un  Hollandais  lui  a 
apporté  le  livre  pour  le  présenter  à  ce  ministre.  11  part 
de  là  pour  dire  des  fadeurs  au  duc ,  et  lui  donne  des 
éloges  qu'on  est  toujours  f;îclié  de  voir  prostituer  basse- 
ment par  un  homme  de  lettres.  On  peut  voir  à  la  Fie  , 
année  i  j63  ,  p.  if)j  ,  ce  qui  a  éto  déjà  dit  sur  Tinimo- 
raîite  et  l'impiété  de  cette  production  5  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'il  n'en  est  peut-être  aucune ,  en  ce  qui  re- 
garde les  passages  même  les  plus  admirés  de  ses  parti- 
sans, avec  laquelle  la  conduite  de  l'auteur  ait  été  le  plus 
en  0|  position.  Elle  a  été  réfutée  par  divers  écrivains  , 
entre  autres  labbé  Nonotte  (  f  oir  la  /7e,  p.  iqô  ) 
et  l'abbé  Guénée  ,  dans  les  Lettres  de  auelijues  Juifs 
portugais ,  etc. 

—  de  Métaphjsique  y  1734. 

Suivant  les  éditeurs  de  Kehl ,  ce  Traité  n'a  jamais  été 
imprimé  avant  irSJ.  Il  avait  été  composé,  comme  on 
l'a  dit  à  la  Pie ,  p.  J5,  pour  ?tl'"^.  la  marquise  du  Châ- 
telet  j  à  qui  Yolbirc  l'offrit  avec  cet  envoi  : 
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L'auteur  de  la  Méiaphysique , 
Que  l'on  apporte  a  vos  genoux, 
Mérite  d'être  cuit  dans  la  place  publique, 
Maia  il  ne  hi'ûle  i^uc  pour  vous. 

Cet  ouvrage  fui  d'abord  d'autant  plus  recherclié  ,  disent 
les  mêmes ,  que  n'ayant  point  été  destiné  à  l'impression  , 
l'auteur  a  pu  donner  to;iie  carrière  à  sa  pensée.  II  ren- 
ferme ses  véritables  opinions ,  et  non  pas  seulement  celles 
de  ses  opinions  qu'il  croyait  pouvoir  développer  sans  se 
compromettre. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  d'ajouter ,  à  pro- 
pos de  ce  Traité,  que  la  métaphysique  est  la  seule  partie 
de  la  philosopliie  qui  ait  été  cultivée  en  Europe  dans  les 
siècles  appelés  d'ignorance,  parce  que  sa  liaison  avec  les 
études  théologiques  ne  permit  pas  de  la  néglig^îr  ;  et  l'on 
doit  aux  scolastiques ,  de  l'aveu  même  des  éditeurs  phi- 
losophes,  la  justice  de  convenir  que  nous  avons  appris 
d'eux  à  employer  dans  la  philosophie  des  définitions  pré- 
cises ,  à  suivre  une  marche  régulière,  à  classer  nos  idées , 
et  même  à  en  faire  l'analyse  ,  quoique  leur  méthode  pour 
cette  analyse,  au  dire  de  quelques  philosophes,  laisse 
encore  quelque  chose  à  désirer.  Locke,  suivant  les  mêmes, 
nous  enseigna  la  véritable  méthode,  aux  limites  près  qu'il 
imposa.  Or ,  pour  en  revenir  à  la  définition  ,  la  métaphy- 
sique n'étant  que  l'application  du  raisonnement  aux  faits 
que  l'observa  lion  nous  fait  découvrir  en  réOéchissant  sur 
nos  sensations,  nos  idées ,  nos  sentimens,  personne,  sui- 
vant nous ,  ne  peut  supposer  que  tous  ces  faits  aient  été 
observés ,  analysés ,  comparés  entre  eux.  Il  serait  même 
peu  philosophique  de  regarder  comme  invariables  les 
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bornes  que  Locke  a  données  à  l'esprit  humain.  Il  n  y  a , 
ce  nous  semble,  qu'en  fait  de  la  religion  révélée,  des 
dogmes  et  de  nos  saints  mystères ,  que  Tesprit  Immain 
doit  fixer  la  limite  de  ses  recherches  ;  car  en  voulant  creu- 
ser plus  avant ,  il  risque  de  se  perdre  par  un  excès  d'or- 
gueil. 

Triumvirat  (Le),  tragédie  en  cinq  actes,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  et  sans  succès  le  5 
juillet  1704. 
Elle  fut  imprimée  à  Paris  en   1766.  {^Vojez  la  suite 

des  détails  à  la  Vie  ^  année  1764  ,  p.  199.  ) 

Trois    Empereurs  (Les)  en  sorboiine,  pai^  M. 
t  abbé  Caille  y  1768. 

Cette  satire  est  dirigée  contre  la  Sorboune  qui  a  cen- 
suré le  roman  de  Bélisaire.  Voici  sur  quel  fotids  l'auteur 
a  échafaudé  son  pamphlet.  Les  trois  empereurs  Trajan  , 
Titus  et  Marc-Aurèle  sont  supposés  quitter  le  séjour  de 
la  gloire  immortelle  pour  venir  incognito  à  Paris,  et  s'y 
amuser.  Ils  se  logent  à  l'écart,  et  n'admettent  que  des 
sages  à  leur  petit  couvert.  Curieux  de  savoir  eu  quel  état 
sont  les  arts  en  France,  ils  commencent  par  visiter  les 
ateliers  des  artistes  5  ils  vont  à  l'Opéra ,  à  1  Observatoire. 
En  passant  sur  le  Pont-Neuf,  ils  examinent  la  statue  de 
Henri  IV  ,  et  font  l'éloge  de  ce  roi.  Ils  s'acheminent  en- 
suite vers  la  Sorbonne  ,  qui  paraît  être  le  but  jirincipal  de 
leur  voyage.  Ils  y  entrent  au  moment  où  Rihaudier 
(c'est  ainsi  que  dans  sa  délicatesse  philosojthique  l'iiis- 
torien  désigne  le  docteur  Ribalier)  prononçait  un  discours 
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latin.  Les  empereurs ,  suivant  le  conteur  ,  sont  obligés 
de  se  mordre  les  doigts  ponr  s'empêcher  de  rire.  Ils  en- 
tendent prononcer  une  censure  sévère  contre  eux  et  con- 
tre tout  ce  que  l'antiquité  a  de  plus  vertueux.  Henri  IV 
lui-même  n'obtient  point  grâce  devant  le  sorboniste. 
Marc-Aurèle  indigné  prononce  aussitôt,  devant  la  Sor- 
bonne ,  un  discours  tel  que  Voltaire  savait  en  composer, 
c'est-à-dire,  tout  brûlant  de  pbilosopbisnie.  Grande  co- 
lère de  Ribaudier ,  qui  les  réfute  de  telle  manière  que 
les  trois  empereurs  finissent  par  se  retirer  tout  scandalisés. 
Encore  une  fois  ,  cette  pièce  bouflonne ,  mais  sans  sel  et 
sans  pudeur,  n'a  pu  rien  contre  un  corps  recoinmanda- 
ble  à  tout  égard.  (  /'oir  la  /le  ,  année  i  y 68  ,  p.  249 0 

Trois  Manières  (Les),  conte. 

Dans  ce  nouveau  conte  de  Voltaire,  on  trouve  cette 
touche  délicate  et  cette  aimable  variété  de  tons  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui  5  et  quoique  tous  ne  soient  pas  égale- 
ment bons ,  ils  se  font  lire  avec  plaisir. 
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Un  Chrétien  contre  six  Juifs. 
(  Voyez  Chrétien  (un.) 

Utile  examen  des  trois  dernières   êpîtres  du 
sieur  Rousseau ,  1'~jl[1. 

Voltaire  continuellement  acharné  contre  le  grand 
lyrique  passe  en  revue  les  défauts  qu'on  lui  leprociie,  et 
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prétend  les  prouver.  Suivant  le  critique,  Rousseau  pèclie 
par  le  style  dans  ses  dernières  épîtres.  Il  fait  remarquer , 
avec  un  emphatique  orgueil  ,  les  vers  où  Jean-Baptiste 
a  voulu  imiter  Boileau  ,  mais  sans  succès.  Il  n'a  pas  été 
plus  heureux  ,  suivant  le  censeur  ,  dans  les  vers  de  la 
Henriade  qu'il  a  tenté  d'imiter.  Voltaire  fait  aussi  l'exa- 
men d'une  des  épîtres  de  Rousseau  ,  en  vers  décasylla- 
Les ,  où  beaucoup  d'auteurs  sont  insultés.  La  jalousie,  la 
haine  et  l'envie  percent  à  chaque  ligne  de  cet  écrit  de 
Voltaire,  ce  qui  lui  ôte  tout  intérêt ,  mais  aurait  pu  être 
utile ,  si  l'auteur  eût  pu  se  contenir  dans  les  bornes 
d'une   critique  impartiale  et  décente.  (Cité  à  la  J^ie , 
p.  72.) 
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Vanité  (La),  1760. 

Cette  satire  est  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan.  (/"'o/r  aussi  le  Russe  a  Pabis,  le  Pauvre  Dia- 
ble, etc.)  La  honte  des  grossiers  sarcasmes  qui  déshono- 
rent entièrement  ces  écrits  satiriques ,  est  retombée  sur 
leur  auteur.  Les  gens  honnêtes ,  sans  s'arrêter  à  la  faci- 
lité du  style  ,  ont  fait  dès  long -temps  justice  de  ces  im- 
pertinens  écarts  de  Voltaire.  Cette  satire  est  accompagnée 
dénotes.  (  PoîrW  Vie  y  année  1760,  p.  i83.) 

VARIANTES. 

(  Fojez  à  la  suite  de  chaque  ouvrage,  dans  les  dif- 
férentes collections  des  œuvres  de  Voltaire.  ) 
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Welches  (  Discours  aux). 
(  Voyez  Discours  ,  etc.  ) 

Vers  techniques  sur  l'histoire  d''j4llemagne. 

C'est  la  chronologie  des  empereurs  d'Allemagne  et  des 
princi[^aux  evénemens  depuis  Charlemagne  ,  en  vers 
techniques.  On  en  voit  successivement  du  ix®.  siècle,  du 
x".  ,  du  XI*.  ,  du  xii". ,  du  xiii". ,  du  xiv^. ,  du  xv*.  , 
du  xvi*.  et  du  xvii'".  C'est  plutôt  un  aliment  pour  la 
curiosité  que  pour  l'instruction. 

Le  tahuliste  M.  Goujon  a  omis  de  mentionner  cet 
ouvrage^  cependant  M.  Chantreau  ,  son  devancier,  qu'il 
a  généralement  suivi  avec  exactitude,  ne  l'avait  pas  ou- 
hlié.  C'est  une  faute  aisée  à  réparer. 

Vie  de  Molière,  avec  de  petits  sommaires  de  ses 

pièces. 

Cette  production  de  Voltaire  est  écrite  avec  la  méthode 
qui  convient  à  ce  genre  de  travail,  et  sous  la  plume  du 
laiographe  tous  les  détails ,  jusqu'aux  plus  frivoles  en  appa- 
rence, deviennent  intéressans.  La  revue  sommaire  des 
pièces  du  grand  comique,  seuiée  partout  d'anecdotes  et 
de  réflexions  piquantes ,  réunit  l'utile  et  l'agréable.  Entre 
autres  particularités  intéressantes ,  on  y  apprend  que  Mo- 
lière .  jouant  dans  Dun  Garde  de  Nat^arre ,  sentit  qu'il 
n'avait  point  détalent  pour  le  sérieux  comme  acteur.  Sui- 
vant l'auteur,  V  Ecole  des  femmes ,  qui  a  été  vivement  criti- 
quée, est  la  pièce  où  Moiière  déploya  le  plus  de  génie  ;  il 
observe  en  outre  que  Molière  joua  l'abus  de  l'esprit  et  non 
la  science,  dans  les  Femmes  sai'autcs ,  comédie  mise  par 
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les  connaisseurs  au  rang  du  Tartufe  et  du  Misanthrope  j 
que  le  Misanthrope  est  une  pièce  du  liant  coniique,  et 
l'une  des  meilleures  de  JMoliere,  si  elle  n'en  est  le  chef- 
d'œuvre  5  que  le  seul  défaut  de  cette  pièce  est  le  manque 
d'inlrigue  et  d'intérêt;  et  qu'en  général  ses  pièces  n'ont 
peut-être  pas  assez  d'incidens.  Enfin  ,  dans  la  notice  bio- 
graphique ,  Voltaire  déclare  que  ^Molière  a  tiré  la  co- 
médie du  chaos;  qu'il  est  le  meilleur  des  poètes  comiques 
de  toutes  les  nations ,  et  établit  sa  supériorité  sur  Té- 
rence  et  Aristophane.  Molière ,  ajoute-t-il ,  fut  le  légis- 
lateur des  bienséances  du  monde ,  en  attaquant  les  ridi- 
cules de  son  siècle  ;  il  est  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  et 
a  fondé  l'école  de  la  vie  civile.  Enfin ,  le  biographe  Vol- 
taire se  résume  en  disant  que  nous  n'aurons  plus  jamais 
de  Molière.  (  FoirXa.  Fie,  1739,  p.  67.) 

Vie  (  La  )  de  J^oltaire. 

(  Voyez  Commentaire  historique  sur  les  œuvres  Je 
l'auteur  de  la  Henriade.  ) 

—  privée  de  Frédéric  II. 
(  Voyez  Mémoires  ,  etc.  ) 

Vision  de  Bahouc ^  roman. 

(  Voyez  Monde  (Le)  comme  il  pa.) 

Voix  (  La  )  ^m  Sage  et  du  Peuple ^  l'j^o. 

B  Si  j'aidais  une  province  à  châtier ,  disait  le  grand 
Frédéric,  je  la  donnerais  un  an  ou  deux  à  gouverner  à 
des  philosophes .  »  Ces  paroles  sont  remarquables  delà 
partd'un  prince  qui  connaissait  tous  les  secrets  de  !a  scote; 
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paroles  qui  démasquaient  tani  de  charlatans  politiques  ,  et 
dont  toute  la  révolution  fraiiçaise  ,  comme  quelqu'un  l'a 
déjà  observé  ,  ne  fut  que  l'épouvantable  commentaire. 
C'est  ainsi  que  Voltaire  ,  à  propos  de  la  bulle  concernant  le 
clergé,  en  1700,  attaque  dans  cette  brocliure,  avec  toutes 
les  armes  de  son  mauvais  génie  ,  les  biens  possédés  en 
France  par  le  clergé.  Il  entend  que  les  souverains  (qu'il 
détestait  à  part  lui)  puissent  faire  des  réformes  dans  le 
clergé  de  leurs  États ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  deman- 
der la  permission  à  personne.  C'est  ainsi ,  ajoute-t-il  , 
qu'en  ont  usé  les  rois  de  France  depuis  Charles-Martel 
jusqu'à  Louis  XI F  ;  mais  on  dit  à  ce  monarque  que 
c'était  un  abus ,  et  il  le  crut.  Si  bien  qu'aujourd'hui , 
continue-t-il ,  l'usage  établi  par  le  P.  Lachaise  subsiste 
encore. 

Si  le  patriarche  de  la  philosophie  ressuscitait ,  il  ver- 
rait sans  doute  avec  transport  que  ses  fervens  apôtres ,  en 
faisant  une  révolution  d'après  ses  principes ,  ont  ré- 
formé radicalement  les  prétendus  abus  qu'il  dénonce. 
C'est  par-là  même  qu'ils  ont  commencé  5  la  destruction 
des  églises  est  venue  ensuite;  le  mépris  de  la  religion  et 
l'oubli  de  toute  morale  n'ont  pas  tardé  ;  et  pour  vendre 
complet  le  triomphe  des  idées  philosophiques ,  le  meil- 
leur et  le  plus  vertueux  des  rois  a  été  assassine  !  !  D'après 
un  pareil  tableau  ,  qui  n'est  que  trop. exact,  nous  pas- 
serons sous  silence  les  éternelles  déclamations  du  patron 
des  incrédules  contre  la  superstition  ,  lesquelles  termi- 
nent cette  misérable  brochure  ,  qui ,  certes ,  n'est  pas  plus 
la  voix  du  sage  que  celle  du  peuple.  Encore  une  fois, 
pour  répéter  ce  que  disait  Frédéric,  sifiwais  une  pro- 
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l'înce  à  châtier  ,  je  la  donnerain  un  an  ou  deux  à  gou- 
verner à  des  philosophes.  ■ 

Voix(La)^/M  Curé  .sur  le  procès  des  serfs  du 
Mont-Jura ^  i^'j'Ji. 

C'est  une  espèce  de  supplément  au  Mémoire  de  Vol- 
taire qui  parut  vers  la  fin  de  1770,  en  faveur  des  habi- 
tans  dépendansdu  chapitre  de  Saint-Claude,  et  dont  il 
a  été  parlé  à  la  f  ie ,  année  1770,  p.  278.  Le  droit 
contesté  aux  religieux  du  couvent ,  et  qui  n'était  pas 
encore  éteint  en  1772,  excita  de  nouveau  le  zèle  et  l'en- 
thousiasme de  l'écrivain,  et  rengagea  à  s'expliquer  par 
la  bouche  du  cure.  Après  avoir  raisonne  sur  le  fond  de 
la  question  ,  Voltaire  se  livre  à  son  imagination  exaltée , 
donne  une  vision  au  curé  ,  lui  fait  apparoir  Jésus-Christ , 
et  tenir  à  l'IIoinme-Dieu  une  conversation  boufton-îc  et 
peu  assortie  à  la  gravité  du  Mémoire,  avec  le  P.  Célérier 
des  moines  de  Saint-Claude.  On  trouve  dans  ce  petit 
écrit  le  même  genre  d'éloquence  déclamatoire  qu'em- 
ploie ordinairement  l'auteur  quand  il  veut  taire  parade 
d'humanité,  joint  au  méine  esprit  satirique  contre  les 
moines,  l'église  et  la  religion.  (  Voyez  aussi  Écrits  pour 
les  hahitans  du  Mont-Jura  ,  etc.  )  .     .,. 

Voyage   à  Bejiin ,   dédié   à    Madame  Denis  : 
Clèves,  juillet  i^ao.  ,.,    . 

L'auteur  n'y  ambitionne  pas  d'égaler  Chapelle.  Il  vi- 
site les  champs  de  Fontenoi ,  Raucoux  ,  Lawfeldt,  qui 
lui  oQrent  des  campagnes  couvertes  des  plus  beaux  biés. 
Obligé  de  s'arrêtera  Clèves,  fuite  de  rciais ,  il  reste 
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quelques  jours  clans  le  château  de  la  princesse ,  que 
M""*,  de  La  Fayette  a  rendu  si  célèbre.  Le  poète  voya- 
geur trouve  que  la  ville  de  Clèves  est  déserte  malgré  ses 
antiquités ,  la  beauté  de  ses  environs  et  la  bonté  de  ses 
eaux  ,  comparable  à  celles  de  Spa.  Ayant  obtenu  des  re- 
lais, il  part  pour  Berlin  en  passant  par  Wesel ,  qui  n'était 
plus  ce  qu'elle  était  lorsque  Louis  XIV  la  prit  sur  les 
Hollandais.  II  traverse  la  Westphalie  ,  et  décrit  le  spec- 
tacle qu'elle  lui  offre.  Il  dit  un  mot  de  Magdebourg  ,  en 
établissant  la  différence  de  ce  qu'il  était  du  temps  de 
Frédéric-Guillaume,  et  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Cet 
écrit,  comme  les  autres  du  même  genre  de  l'auteur,  est 
rejnpli  d'agrément  et  d'intérêt  ;  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  que  Voltaire  s'abstient  de  traiter  de  matières  de  re- 
ligion. (Cité  à  la  Vie,  année  1750,  p.  90.) 

Voyage  de  la  Raison ^  1775. 

C'est  un  roman  allégorique  extrêmement  ingénieux, 
que  Voltaire  recommande  au  roi  de  Prusse.  L'auteur  fait 
voyager  cette  intelligence  avec  la  Vérité ■ia  lille ,  et,  par 
des  allusions  soutenues,  trace  à  grands  traits  le  tableau 
des  extravagances  des  siècles  barbares.  II  s'étend  un  peu 
sur  le  sien.  Il  fait  parcourir  aux  déesses  les  différens 
royaumes  qui  partagent  l'Europe.  Elles  commencent  par 
l'Italie;  elles  sont  très  étonnées  de  se  trouver  bieu  ac- 
cueillies et  fêtées  à  Rome.  Elles  traversent  l'Allemagne  , 
et  y  trouvent  d'heureux  changemens  ;  elles  sont  mécon- 
tentes de  la  Pologne ,  et  disent  ce  qu'elles  pensent  de 
l'Angleterre,  ou  plutôt  ce  que  l'auteur  pense  pour  elles 
de  ce  royaume.  Elles  terminent  leur  voyage  par  la  Fi  ance, 
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où  la  Baison  juge  qu'elle  doit  fixer  principalement  son 
empire.  (/^o?/'la  f  ie ,  année  1770  ,  p.  Saô.) 
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Zadig  ou  la  Destinée ,  174^,  histoire  orientale. 

Ce  roman  philosophique,  composé  dans  le  bon  temps 
de  Voltaire ,  est  facile  et  agréable;  il  fait  sourire  l'esprit , 
dit  Linguet.  Quoique  plusieurs  chapitres  soient  pris  de 
l'Arioste ,  des  contes  chinois,  des  Mille  et  une  Nuits  ,  et 
que  le  chapitre  de  Y  Ermite,  qui  en  fait  le  principal  orne- 
ment ,  soit  entièrement  pris  d'une  pièce  de  vers  ayant  le 
même  titre,  parle  docteur  Parnell  (/^0/7'la  f  ie,\).  90  )j 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'aventures  bien  éclatantes ,  que  l'in- 
térêt n'y  soit  pas  vif,  il  est  cependant  bien  écrit ,  si  rem- 
pli de  choses  vraies ,  de  peintures  satisfaisantes,  qu'on  le 
lit  avec  un  plaisir  toujours  nouveau.  Cependant  Voltaire 
n'eut  pas  plutôt  publié  ce  roman ,  que  l'on  reconnut  dans 
le  personnage  AYébor  l'anagramme  de  Boyer ,  évêque 
de  Mirepoix.  Cette  vengeance  lui  attira  quelques  cha- 
grins ,  eiil  prit  le  parti  de  désavouer  Zadig ,  même  avec 
ses  amis,  a  Vous  me  parlez  de  Zadig ,  comme  si  j'y  avais 
part  :  mais  pourquoi  moi  ?  pourquoi  me  nommc-t-on?  Je 
ne  veux  rien  avoir  à  démêler  avec  les  romans.  »  On  l'a  vu 
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plus  cVune  fois  renouveler  de  pareils  désaveux ,  sans  par- 
venir à  convaincre  le  public.  (  f'  oir  aussi  la  fie,  années 
1748,  p.  83j  1700,  p.  90.) 

Zaïre  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  repre'sente'e  pour 
la  première  fois  le  i3  août  1732, 

Voltaire,  comme  on  l'a  dit  au  sommaire  de  l'article 
Tragédies  ,  parlait  souvent  par  la  bouche  de  ses  person- 
nages. C'est  ainsi  que  Zaïre  débute  par  une  tirade  sur  l'in- 
différence des  religions. 

Ceux  qui  aiment  l'histoire  littéraire ,  observent  les  édi- 
teurs de  Kehl,  seront  bien  aises  de  savoir  comment  cette 
pièce  fut  faite.  Plusieurs  dames  avaient  reproché  à  l'au- 
teur qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'amour  dans  ses  tragédies.  Il 
leur  repondit  qu'il  ne  croyait  pas  que  ce  fut  la  véritable 
place  de  l'amour;  mais  que,  puisqu'il  leur  fallait  abso- 
lument des  héros  amoureux  ,  il  en  ferait  tout  comme  un 
autre.  Selon  Condorcet,  la  pièce  fut  achevée  en  dix-huit 
jours  ;  et  l'auteur  écrit  à  M.  de  La  Roque  qu'il  en  a  mis 
vingt-deux  à  la  composer.  Au  surplus ,  c'est  le  cas  de  ré- 
péter que  le  temps  ne  fait  rien  à  l'afiaire. 

Après  le  succès  de  Zaïre  ,  on  accusa  l'auteur  d'avoir 
mis  la  tragédie  en  roman.  Pour  l'en  punir  on  joua  ,  à  la 
foire  j  la  tragédie  des  En  fans  troin'és ,  parodie  burlesque 
de  Zaïre.         .      .  ....... ,  1 

Suivant  Sahathier,  Zaïre  eil  tirce  en  partie  de  l'O- 
thello  de  Siiakcspeare.  Le  grand  Rousseau  a  fait  la  cri- 
tique de  cette  pièce  dans  une  feuille  hebdomadaire  du 
îciups  ,  inl'linlée  le  Glaneur. 

(J  olr  aussi  d'aulres  détails  à  la  / ic,  années  1732  y 
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p.  49  ;   1755  ,  p.  i36  ,  et  \ù  fac  simile  jlacé  dans  ce 
volume,  p,  8465  où  Voltaire  parle  liii-mêine  de  sa  pièce.) 

ZuLiME,  trage'tlie  en  cinq  actes,  représentée  pour 
la  première  fois  le  8  juin  1740. 

C'est  le  même  sujet  que  Bajazet  et  i:[n/Jriitne.  Elle 
est  précédée  d'une  lettre  àM'^*".  Clairon.  Voltaire  avait 
d'abord  retiré  sa  pièce  du  théâtre  ,  vu  sa  faiblesse.  Ja- 
loux de  ses  productions  et  d'en  occuper  la  scène  ,  il  la 
représenta  en  ir62.  Malgré  les  corrections  que  l'auteur 
y  avait  faites ,  les  acteurs  ne  se  prêtèrent  à  la  mettre  au 
théâtre  que  d'après  les  vives  sollicitations  de  M^'".  Clai- 
ron j  et  c'est  à  la  magie  du  jeu  de  cette  célèbre  actrice  que 
^  oltaire  a  du  la  suspension  de  la  chute  de  son  drame. 
Indépendamment  de  tout  ce  qu'il  a  de  monstrueux  dans 
toutes  ses  situations,  on  n'y  reconnaît  pas  la  touche  har- 
monieuse, le  coloris  brillan^,  qu'on  admire  dans  lesplub 
îiiauvais  ouvrages  de  Voltaii-e. 

La  Harpe  rend  compte  de  celte  pièce  en  ces  termes  : 
«  En  général ,  la  versification  de  cette  tragédie  est  ex- 
trêmement faible  ,  souvent  lâche  ,  incorrecte  et  négli- 
gée. Il  semble  que  les  situations ,  les  caractères  ,  les 
mœurs  manquant  à  l'auteur  ,  il  ait  laissé  sans  aucun  soin 
courir  son  style  sur  un  sujet  qui  ne  pouvait  que  l'échauf- 
fer. Il  y  a  dans  le  rôle  de  Zulime  quelques  traits  de  pas- 
sion 5  quelques  beaux  vers ,  mais  en  très  petit  nombre, 
A  l'égard  des  fautes ,  elles  s'offrent  de  tous  cotés  ;  c'est 
une  raison  pour  n'en  relever  aucune,  et  je  me  hâte  de 
qiiitter  cette  production  si  peu  digue   de   Voltaire,  et 
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qu'on  est  bien  étonné  de  trouver  entre  Alzire  et  Maho- 
met. »  (  f^oîr  aussi  à  la  Vie  ,  année  1740  y  P'  69  ,  ce 
que  Voltaire  en  disait  lui-même.  ) 

Voici  une  épigramme  faite  par  M.  Turpin  ,  à  l'occa- 
sion de  cette  pièce  : 

Du  temps  qui  détruit  tout ,  Voltaire  est  la  victime; 
Souvenez-vous  de  lui ,  mais  oubliez  Zulime. 

Le  vœu  de  M.  Turpin  a  été  littéralement  accompli. 
Il  reste  un  autre  vœu  à  former ,  et  celui-là  nous  con- 
cerne. Nous  voici,  dirons-nous,  arrivé,  à  travers  les  ron- 
ces et  les  épines,  au  terme  de  notre  course  :  la  tâche  dif- 
ficile et  pénible  que  nous  nous  étions  imposée  va  finir  5 
un  autre  talent  sans  doute  pouvait  la  mieux  remplir  , 
mais  le  lecteur  du  moins  voudra  bien  nous  permettre 
de  porter  sur  notre  ouvrage  le  jugement  que  Montaigne 
portait  du  sien  :  «  Cest  ici  un  Ui^re  de  bonne  foi.  » 
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Lettres  philosophiques  ,  brûlées  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris ,  le  lo  juin  1784. 

Diatribe  du  docteur  Akakia  ,  etc. ,  brûlée  à  Berlin  , 
par  ordre  du  roi  de  Prusse  ;,  le  24  décembre  1702. 

Traduction  du  Cantique  des  Cantiques  ,  brûlée  à  Pa- 
lis  ,  par  arrêt  du  parlement ,  sur  le  rapport  de  l'abbé 
Terray,  en  i'j56. 

Dictionnaire  philosophique  ,  brûlé  à  Paris  ,  par  ar- 
rêt du  parlement  ,  le  19  mars  1760. 

—  11  fut  aussi  brûlé  à  Genève ,  et  proscrit  même  en 
Hollande. 

Théologie  portati^'e  ,  etc.  ,  brûlée  par  arrêt  du  par- 
lement de  Paris  ,  du  16  février  i  776. 

£ible  (La  )  en/in  expliquée  ,  etc.  ,  brûlée  par  arrêt 
du  parlement ,  en  1776. 


La  Pucelle  (  du  xviii'.  siècle  )  ,  que  beaucoup  de  gens 
regardent  comme  ayant  été  briilee,  parce  qu'elle  méritait 
de   l'être,  ne  l'ri  cependant  pas  éié;  ce  qui  forme  la  plus 
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l'orte accusation  conire  la  faiblesse  du  gouvernement  d'alors, 
et  qui  atteste  en  niciiie  temps  la  décadence  où  étaient  tom- 
bées les  moeurs. 

Voici  ce  que  le  célèbre  critique  ,  feu  RI.  Geoffroy ,  de 
piquante  mémoire,  et  dont  nous  invoquons  le  témoignage, 
pour  la  première  fois,  bien  que  ses  nombreux  jugemens  sur 
les  ouvrages  de  Voltaire,  et  particulièrement  sur  son  théâ- 
tre, eussent  pu  nous  servir  quelquefois  ,  dit,  sur  le  même 
sujet,  en  rendant  compte  de  V Orphelin  de  la  Chine,  le  12 
octobre  18 13: 

«  Une  auti'e  alarme  non  moins  sérieuse  vint  a  la  même  épo- 
que (  c'est-a-dire  lors  de  la  représentation  de  V  Orphelin  de 
la  Chine ,  en  lySS)  troubler  les  esprits  de  Voltaire  :  le  bruit 
se  lépandait  de  tous  côtés  qu'd  était  l'auteur  de  la  Pucelle  : 
c'était  un  grand  scandale.  Quelques  vieux  magistrats  par- 
laient déjà  de  poursuivre  l'auteur  de  cette  production  infâme. 
Voltaire  était  très  poltron  j  il  craignait  de  tomber  entre  les 
mains  de  nosseigueiii  s  du  parlement ,  et  surtout  de  la  grand' 
chambre  composée  de  vieillards;  mais  ses  terreurs  n'étaient 
pas  fondées  ;  son  parti  était  trop  fort,  la  faveur  publique 
était  pour  lui;  il  avait  trop  bien  préparé  les  esprits;  les 
mœurs  n'étaient  plus  qu'un  mot,  et  même  qu'un  ridicule  ;  la 
plupart  des  magistrats  riaient  sous  cape  de  ce  que  le  petit 
peuple  appelait  des  horreurs.  Les  philosopiics  libertins  trou- 
vaient dans  ce  mélange  d'impiété  et  de  débauche  une  jouis- 
sance du  goût  le  plus  piquant,  quoiqu'il  ne  fut  pas  nouveau. 
Toutéiait  mûr  pour  un  autre  ordre  de  choses;  les  progrès 
avaient  été  rapides;  tuntetsi  bien  on  avait  opéré,  que  le  gou- 
vernemeiit  français,  à  l'ouverture  des  Etats-Généraux,  se 
trouva  entouré  de  Vollairiens  :  les  ministres,  les  favoris, 
les  fonctionnaires  étaient  des  apôtres  zélés  de  la  nouvelle 
doctrine.  »  L'on  sait  de  reste  ce  qui  eu  arriva  1  ! 

FIN    DU    SECOND    ET    DERNIER    VOLUME. 
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Barre,  etc.,  etc. — L'Ecueil  du  Sage  ,   couiédie,    et 
'        autres  ouvrages 186  à   190 

1  7G3. 

Olyinpie ^  tr-'igëdie. —Singulier  stratagème  de  Voliaire 
pour  pLiccr  une  soinjne  en  viager. — Projet  de  ré'.a- 
blir  le  temple  de  Jérusalem.  —  Pourquoi.  —  Sa'ùl , 
drame,  et  autres  ouvrages  de  l'année.     .     .    igo  a   19.5 

1764. 

Mort  de  Madame  dePompadour. — Afflicîion  de  Voltaire. 
- — Abolition  de  l'institut  des  Jésuites. — Joie  do  Vol- 
taire et  de  ses  disciples.  —  Frédéric  prend  contre 
Voltaire  le  parti  des  Jésuiies. —  Les  Commentaires 
de  Corneille,  —  Le  Dictionnaire  philosophique.  — H 
est  brûlé  par  arrijt  du  parlement. — Le  Trir.in\>irat , 
tragédie.  —  Jules  César,  tragédie  traduite  de  1  an- 
glais.— Héraclius,  etc.,  tragédie  traduite  de  1  Espa- 
gnol.— Productions  di> erses 195  'a  aoi 
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1765. 


Voltaire  est  force  d'abandonner  les  Délices  ,  en  perdant 
79,000  livres,  et  se  relire  à  Ferney.— Club  d'Holbac, 
—  Invectives  grossières  de  Voltaire  contre  J.-J, 
Rousseau.  —  Du  poëme  intitulé  :  Guerre  civile  de 
Genève. — De  ses  sanglantes  diatribes  contre  des  sa- 
vans  estimés. —Vernet. —Productions  diverses  de 
^'«°»^e 201  à  212 

Voltaire  ,  sous  le  prétexte  de  tolérance,  se  constitue  l'a- 
vocat banal  de  l'impiété.  — Opinion  de  Fredénc  sur 
la  condamnation  de  de  La  Barre  et  de  d'Etalonde.— 
De  la  répugnance  de  Voltaire  a  payer  ses  charges 
de  citoyen.— Déluge  de  libelles  impies,  scandaleux. 
— Dépositaires  de  libelles  arrêtés.  ....  212  a  2]Q 
1767.  ■•■■■    ■      •  '   :  ■■ 

Voltaire,  à  70  ans,  est  sur  le  point  de  s'enfuir  à  Soleure. 
— Il  brûle  une  masse  énorme  de  papiers. — Des  occu- 
pations du  club  d'Holbach.— Déclaration  curieuse  et 
intéressante  du  secrétaire.— Les  Scythes  ,  tragédie. 
—Grossièreté  dégoûtante  contre  la  nation  entière. 
—Chariot,  comédie.— Éruption  de  libelles  et  d'on- 
vïages  impies .     ._^  .    ^     ^  ^^^y^  ^^3 

1768. 

Voltaire  rend  le  pain  bénit  en  personne. —\\  communie 
et  fait  un  sermon.— Correspondance  del'évèque  d'An- 
necy. —  Mort  de  Marie  Leczinska  ,  femme  de 
Louis  XV.— Les  philosophes  mécontens  de  la  nou- 
velle comiftHnion  de  Voltaire.  —Mort  de  DamilaviUe. 
—Voltaire  calomniateur  des  morts.— il  écrit  secrète- 
ment contre  le  président  Kéuault  et  lui   offie  de  le 

i  •    venger.— 11  te  truJiit  lui-mûne.— Exemples  divci'S  de 
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la  modestie  et  de  l'humilité  de  Voltaire. — Brouillerie 
de  Voltaire  avec  Madàlme  Denis ,  sa  nièce. — Elle  re- 
tourne a  Paris,  mais  revient  au  bout  d'un  an. — Les 
Guèhies  ,  trage'die.  —  Le  baron  d' Otrante  ,  opéra- 
bouffon. —  Les  deux  Tonneaux ,  idem.  —Nouvelle 
averse  de  brochures  impies,  scandaleuses. —  Source 
de  la  grande  réputation  de  Voltaire.     .     .     .  228  a  25 1 

1769. 

Maladie  de  Voltaire. — Sa  profession  de  foi. — Rétracta- 
tion de  ses  ouvrages  irréligieux.  —  Communion  de 
Voltaire. — 11  se  moque  de  la  religion  et  de  lui-même. 
—Du  père  Adam. — 'Digression  nécessaire. — Le  Sys- 
tème de  la  Nature,  par  le  baron  d'Holbach. — Pié- 
quisitoire  de  M.  Séguier. — Terreur  des  philosophes. 
— Le  parlement  est  dissous. — Voltaire  réfute  le  Sys- 
tème de  la  iVafur<?.— Médaille  en  bronze  en  l'hon- 
neur de  Voltaire. — Contrariétés  à  ce  sujet. — Singu- 
lier projet  de  Voltaire  pour  faire  jouer  sa  tragédie 
des  Guèbres.  —  Nouveau  déluge  de  libelles  et  de 
brochures  impies .  aSi  à  265 

1770. 

Projet  d'érection  d'une  statue  'a  Voltaire.  —  Il  presse 
d'Alembert  de  solliciter  la  souscription  du  roi  de 
Prusse  et  de  l'impératrice  de  Russie. — Il  veut  qu'on 
rende  a  J.-J.  Rousseau  la  souscription  qu'il  a  Ibur- 
nie.  — Son  apothéose  dans  un  souper  de  Mademoi- 
selle Clairon.  —  Fondation  de  Versoy. — Il  y  établit 
une  manufacture  de  montres.— Voltaire  est  reçu  Ca- 
pucin.—  Collini  mystifié  par  Voltaire.  —  Voltaire 
s'oppose  à  ce  qu'on  reçoive  à  l'Académie  française  le 
président  Desbrosses.  —  Pourquoi.  —  Brochures  di- 
verses   266  à  279 
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Despotisme  de  Voltaire. — Leçon  que  lui  donne  Frédé-    ' 
i-ic. —  Ouvrages  divers 279  a  a83 

Voltaire  possédé  de  la  manie  de  juger. — Il  interprète  en 
sens  contraire  une  proposition  de  M.  Coger  ,  etc.  — 
Aventure  galante  du  pliilosophe  septuagénaire  ;  ce 
qui  en  arrive. — Productions  diverses.   .     .     .  283  à  290 
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L«s  Lois  de  Minos ,  tragédie.  —  Les  Pélopides ,  tragé- 
die.— Le  Dépositaire  ,  comédie. — Mort  de  Piron. — 
•—Ecrits  divers  de  l'année 290  à  ^^,6 
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Hommage  qu'il  reçoit  de  toute  l'Europe ,  excepté  de  Jo- 
sepji  II. — Voltaire  ,  en  haine  de  la  religion  et  des 
parlemens,  entreprend  la  défense  de  nouveaux  pro- 
cès.— Mort  de  Louis  XV. — Éloge  funèbre  de  ce  prin- 
ce par  Voltaire.  — Eloge  de  Louis  XV,  bientôt  nié 
par  Voltaire.' — Conte  imaginé  par  Voltaire,  au  sujet 
de  la  mort  de  Louis  XV. — Avènement  de  Louis  XVI. 
— Sinistre  prédiction  de  Frédéric.  —  Voltaire  célè- 
bre Louis  XVI.  —  Paroles  remarquables  de  Louis 
XVI ,  étant  dauphin  ,  au  sujet  de  Voltaire. — De  la 
vie  intérieure  de  Voltaire  a  Femey.  — Détails  sur  le 
même  sujet. — De  sa  bibliothèque. — De  sa  fortune 
et  desonemploi. — Brochures  diverses. — Sophonisbe. 
tragédie. — De  M.  Clément  (de  Dijon).     .     .  296  à  517 
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Chagrin  de  Voltaire. — Principaux  ouvrages  de  l'an- 
née   5i7  à  326 
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Mort  de  Fréron. — Renvoi  du  P.  Adam. — Nouveaux  tra- 
vaux pour  l'agrandissement  de  Ferney.  —  Madame 
Denis  se  rend  a  Paris.  —  Nouveaux  détails  de  la  vie 
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cité  dans  un  livre  infâme. —  Autre  manie.  — L'Hôte 
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libelles.  —  Théologie  portative  brûlée  par  arrêt  du 
parlement 026  à  33g 

Souscription  de  Voltaire  au  profit  de  Delisîe  de  Sales  , 
condamné  au  Châtelet. — Mortification  de  Voltaire  a 
l'occasion  du  passage  de  Joseph  IL — Grands  prépa- 
ratifs devenus  inutiles. — Expédient  imaginé  par  Vol- 
taire pour  atténuer  le  coup  porté  a  son  amour-pro- 
pre.— Nouveaux  détails  sur  sa  vie  privée. — Auec- 
dotes  diverses.  11  appelle  chez  lui  une  jeune  demoi- 
selle du  pays  deGex.— Bons  mots  du  philosophe  oc- 
togénaire. —  Voltaire  marie  Belle  et  Bonne  (  Made- 
moiselle de  Varicourt)  au  marquis  de  Vdlette. — En- 
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coieune  manie  de  Voltaire.  —  Ce  qui  lui  en  arrive. 

—  11  obtient  enfin  la  permission  de  revenir  a  Paris, 

—  Principaux  ouvrages  de  rani.ée  ....  SSg  a  3^9 
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Yultuire  quitte  Ferney. — Son  arrivée  à  Paris.  —  Premiers 
détails  de  l'histoire  de  son  séjour  a  Paris.  —  De  sa 
première  visite. — Mort  dcLekain.  —  Suiîe  desdétails 
de  riiistoirc  du  séjour  de  Voltaire  à  Paris. — Parti- 
cularités curieuses.  —  Voltaire  tombe  malade. — Il  a 
vme  hémorragie. — Il  fait  demaiidcr  un  prêtre. — Vol- 
taire se  conf'cs_-e. — Sa  profession  de  foi. — Piepréscn- 
tation  d'Irène,  tragédie. — Première  sortie  de  Vol- 
taire.— De  son  bizarre  accoutrement. — \ollaireva 
a  l'Académie. — De  la  se  rend  au  spectacle. — De  l'en- 
thousiasme de  la  multitude.— Couronnement  de  Vol- 
taire.— Couronnement  de  son  buste. — Triomphcpo- 
pulaire. — Le  triomphe  de  Vohairo  e/i  gravure. — Le 
héros  comment  représenté.  —  Paroles  prop'ié  iqiics 
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Voltaire  h  l'Académie.  —  11  y  propose  un  travail 
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rain. —  Deinière  maladie  de  Voilaiic.  —  Derniers 
mots  sortis  de  la  plume  de  Voltaire. — Dernières  pa- 
roles de  Voltaire. --]Mort  de  Voltaire.  —  Relation  de 
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Anecdote. — Le  c.eur,  donné  à  Madame  de  Villetle, 
est  porté  "a  Ferney. — De  son  appartement  fermé  de- 
puis sa  mort.  —  ?.Iot  de  Collé.  —  Les  PP.  Cordeliers 
refusent  de  célébrer  un  service  funèbre  en  mémoire 
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FAUTES  A  CORRIGER 

ET    CORRECTIONS    SURFENVES   APRÈS    L  IM- 
PRESSION. 


TOME  I", 

Page  59  j  ligne  24  ,  au  Ucu  de  :  mis  en  poilee ,  Usez  :  mis  à 

portée. 
76,  ligne  19,  au  lieu  de  :  M'»».  d'Étroles,  lisez:  M'"''. 

d'Étioîes. 
149,  k  la  marge  ,  au  lieu  de  :  1757 ,  lisez  :  i^SB. 
i54j  ligne  4  )  après  ces  mots  .-et  lui-même  était  l'auteur, 

ajoutez:  dit-on. 
174  >  ^  Ja  marge  ,  au  lieu  de  :  1742 ,  lisez  :  1760. 
267,  a  la  marge,  au  lieu  de  :  1769,  lisez  :  1770. 
270  ,  supprimez  les  quatre  dernières  lignes  de  la  note. 
327,  a  la  marge,  au  lieu  de  :  70  ,  lisez  :  1776. 
337,   lig.  21  ,  au  lieu   de  .-Maxime  de  Madoure,  lisez  . 

Maxime  de  Madaure. 
346,  lig.  i5,  effacez:  (  ployez  l'année  177G.  ) 
389,  lig.  7,  laplunse  qui^conunence  par  :  Un  plaisant 

lui  lit  cette  ëpitaphe,  etc. ,  doit  être  mise  après 

celle-ci  :  et  le  prieur  de  Sccllières  fut  destitue 

par  son  général. 


TOME  II. 

rage5oi,  IN".  i5,  premier  vers,   au  lieu  de  ;  lambi lieux, 

lisez  :  1  ambitieux. 
54  I  j  lig.  12  ,  au  lieu  de  :  fair  ,  lisez  :  fakir. 
620,  lig.  ii,  au  lieu  de  :  ave  ,  lisez  :  avec. 
812,  lig.  6,  au  lieu  de  :  Préface  ,  Histoire  et  Critique, 

etc. ,  lisez  :  Préface  historique  et  critique ,  etc 
8i5  ,  lig.  24  ,  au  lieu  de  :  féric,  lisez  :  féerie. 
875,  lig.  10,  au  lieu  de  :  1776,  lisez  :  176. 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


PQ  Paille  t-de-Warcjr,  L 

2099        Histoire  de  la  vie  et  des 

P26  ouvre ge s  de  Voltaire 

t. 2 


Tyr 


4 


fit'i 


^ir'^ 


V*. 


•'''îstfi 


.i  w 


a^- 


.4»  ■  ■  .  -'■ 


